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PRÉFACE. 


Pour  composer  cet  ouvrage  qui  n'est  ni  un 
poème,  ni  un  roman,  ni  une  histoire,  je  me 
suis  tracé  des  règles  que  je  désirerais  pouvoir 
soumettre  au  public.  Mais  quel  intérêt  offri- 
raient-elles à  ceux  qui  ne  savent  pas  combien 
d'études  et  de  travaux  m'ont  coûté  ces  pages 
où,  m'efforçant  (sans  dire  pour  cela  que  j'y  aie 
réussi  )  d'envisager  le  roman  sous  un  aspect 
noble,  j'ai  voulu  réunir  aux  fonctions  du  poète, 
l'art  du  peintre  et  la  science  de  l'historien  ? 

J'avais,  dans  le  principe,  fait  un  livre  sur 
Robert  Guiâcard,  Tancrède  de  Hautevilie  et  le$ 
Normande  d'Italie.  Je  l'ai  trouvé  long,  diffus  et 
sans  art.  Jugeant  qu'il  m'était  impossible  de 
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me  servir  de  ces  guerriers  seuls,  pour  héros,  j'ai 
étudié  consciencieusement  la  grande  figure  de 
Grégoire  VII,  et  j'ai  essayé  de  retracer  les  prin- 
cipaux événements  de  son  pontificat.  Là  je  trou- 
vais encore  la  vaillante  épée  des  Normands. 

Or,  Grégoire  VII,  c'est  l'Église  altière  et  des- 
potique, c'est  le  triomphe  de  Tintelligence  sur 
la  force  brutale.  Je  l'ai  pris  à  sa  naissance,  mais 
sans  laisser  de  côté  l'ancienne  Eglise,  bigote, 
craintive,  esclave  et  hautaine;  je  Tai  constam- 
ment représentée  sous  les  traits  d'un  pape 
vieux  et  débile,  et  je  n'ai  point  ignoré  les  noms 
des  sept  pontifes  qui  se  succédèrent,  depuis 
le  noviciat  du  moine  de  Gluny,  jusqu'à  l'élec- 
tion du  cardinal. 

J'ai  peu  parlé  des  Sarrasins  d'Italie.  On  sait 
quel  profond  ennui  excitent  les  redites  de  ceux 
qui  écrivent  après  avoir  lu  les  œuvres  admira- 
bles de  Walter  Scott  et  de  Gottin...  Tous  ces 
Arabes  brillants  sont  taillés  sur  le  même  mo- 
dèle. J'ajouterai  que  mon  respect  pour  un  sa- 
vant distingué  *  m'eût  empêché  d'effleurer  ou 
plutôt  de  déflorer  un  sujet  dont  il  occupe  ses 
veilles  sérieuses. 

Mathilde  de  Toscane,  Henri  IV,  empereur 

*  m.  Desnoyers,  bibliothécaire  da  Jardin  des  plantes. 
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d* Allemagne.  Guy  d*Arezzo,  Guiscard  et  ses 
Normands ,  Fréia ,  Siegfried  le  ménestrel,  lé 
Serpent  lui-même,  m'ont  servi  à  personnifier 
tour  à  tour  la  Dévotion  timide  et  énergique, 
la  Féodalité  militaire,  la  Renaissance  des  arts, 
ridolâtrie  en  rébellion  contre  TEglise  et  la 
Prudence,  signe  principal  du  caractère  de  la 
chevalerie  normande.  J'ai  pu  faire  un  récit  vif 
et  concis,  sous  Timpression  d'une  seule  pen- 
sée :  l'exaltation  de  l'Église  romaine  par  la 
volonté  ferme  d'un  admirable  génie. 

C'est  encore  pour  ne  point  trop  olesser  l'u- 
nité de  temps  et  de  lieu,  que  j'ai  changé  la 
place  d'un  événement  mémorable.  Ceux  qui 
savent  l'histoire  diront  que  j'ai  fait  un  roman, 
ceux  qui  ne  la  connaissent  point  ne  s'aperce- 
vront pas  de  cette  faute  calculée ,  et  tous 
m'excuseront  si  je  parviens  à  les  intéresser. 

Je  termine,  en  priant  le  lecteur  de  m'accor- 
der  son  indulgence.  Ce  livre  destiné,' comme 
tant  d^augres,  à  un  examen  passager,  puis  à  un 
long  oubli,  m'a  causé  des  recherches  et  des 
travaux  que  ne  désavoueraient  pas  les  histo- 
riens les  plus  sévères.  J'ai  eu  la  patience  de 
récrire  trois  fois  le  manuscrit  de  deux  volumes. 
J'eusse  mieux  fait,  sans  douté,  de  le  polir  une 
quatrième  fois,  mais  les  forces  m'ont  manque. 
1  î. 
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J*ai  voulu  peindre  une  époque  qui  vit  la  puis- 
sance temporelle  des  papes  s'élever  au  plus  haut 
point  de  splendeur  avec  Tassistance  d*un  soldat 
parti  des  champs  de  la  France.  J'ai  trouvé,  pour 
théâtre  des  plus  brillants  exploits,  cette  riche  con* 
trée,  placée  aux  confins  des  empires  d'Allemagne 
et  d'Orient,  qui  fut  l'objet  de  tant  de  désirs  et  le 
sujet  de  luttes  si  sanglantes*.  Mais  la  beauté  fé- 
conde du  récit  qui  m'est  indiqué,  la  grandeur  des 
événements  et  le  nom  des  personnages  dont  j'au- 
rai à  retracer  les  mœurs  et  la  vie,  le  souvenir 
surtout  de  l'écrivain  illustre"^* qui  avait  porté  son 

*  Le  lecteur  est  prié  de  ne  point  omettre  ce  passage  qui 
doit  éclairdr  toat  Toavrage. 
**  M.  Villemain. 
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attention  sur  le  principal  héros  de  cette  histoire, 
tout  me  fait  un  devoir  d'implorer  Tindulgence  de 
ceux  qui  me  liront  et  de  rappeler  à  leur  mémoire 
quelle  était  la  situation  de  Tltalie,  de  TËglise  de 
saint  Pierre  et  du  monde  au  moment  où  le  célè- 
bre Hildebrand  commença  à  gravir  les  premiers 
degrés  du  trône  pontifical. 

La  féodalité  militaire  des  nobles  et  des  sei- 
gneurs étendait  sur  les  empires  son  sceptre  de 
fer.  Le  plus  fort  était  le  plus  heureux  pendant  sa 
vie;  il  était  encore  le  plus  saint  après  sa  mort.  La 
féodalité,  avide,  querelleuse,  spoliatrice;  la  féoda- 
lité des  princes,  des  comtes,  des  simples  cheva- 
liers, aux  mains  des  hauts  barons,  maîtres  des 
grandes  cités,  aussi  bien  que  la  féodalité  de  châ- 
telains des  simples  tours,  se  montrait  partout, 
hautaine  et  formidable  pour  Thumble  voyageur, 
qu'il  fût  prêtre  ou  qu'il  fût  séculier. 

C'était  le  règne  de  la  matière  dominatrice  de 
l'esprit. 

Un  homme  parut  qui  se  proposa  de  rendre  la 
matière  esclave  de  l'intelligence.  Cet  homme  était 
Hildebrand,  et  la-  postérité,  longtemps  injuste, 
l'accusa  de  despotisme  et  de  tyrannie  envers  l'hu- 
manité toute  entière,  lorsqu'il  n'était  que  tyran 
et  despote  avec  ceux-là  qui  écrasaient  les  peuples 
et  faisaient  gémir  l'humanité. 

Cet  homme  réussit  après  de  longs  efforts,  et  il 
se  servit  de  l'épée  d'un  vavasseur  inconnu  pour 
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miner  la  féodalité  guerrière  et  poar  hamilier  les 
deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occident,  ses  plus 
hauts  barons. 

Son  génie  avait  conçu  les  plans  de  cette  entre- 
prise audacieuse  dans  un  moment  propice. 

Diverses  nations  se  disputaient  les  provinces 
de  ritalie  *,  Alexis  Comnéne  essayait  de  conser- 
ver à  Tempire  de  Bysance  les  campagnes  de  la 
Fouille  et  les  monts  de  la  Calabrej  mais,  vaine- 
ment il  voulut,  à  Texemple  de  ses  prédécesseurs, 
opposer  aux  invasions  des  Sarrasins,  la  ruse,  arme 
des  Grecs  dégénérés,  et  la  terreur  de  troupes 
plus  formidables  par, le  nombre  que  par  la  valeur. 
Il  perdit  ses  meilleures  forteresses,  et,  sur  ces 
terres,  désolées  par  des  luttes  contiouelles,  les 
Sarrasins  s'établirent  malgré  les  garnisons  d'O- 
trante  etdeBari.  Le  reste  de  Tltalie,  formé  des 
duchés  de  Spolète,  de  Toscane,  du  comté  de  Bé- 
névent,  de  la  Lombard  ie,  des  Marches  d'Ancône, 
de  Trévise  et  de  Frioul,  de  la  Terra-Bamana,  ap- 
partenaient aux  empereurs  d'Allemagne,  rois  de 
Germanie  et  d'Italie,  ou  relevaient  d'eux  à  titre 
de  fief.  Ainsi  Rome,  avec  son  territoire,  Ravenne 
et  l'Ëxarcat,  la  Marche  d'Ancône,  étaient  un  don 
fait  au  pape  **,  qui  était  feudataire  de  l'empereur. 

*  Histoire  aniTerselle  iii-4",  tradaite  de  l'anglais.  Vol.  3'i, 
page  59. 
**P»rOlhonI«'. 
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À  cette  multitude  de  suzerains  grecs,  allemands 
et  sarrasins,  toujours  prêts  à  humilier  les  chefs 
de  rÉglise,  le  ciel,  dont  les  desseins  sont  mysté- 
rieux, joignit  une  lèpre  nouvelle  eii  jetant  sur  ces 
rivages  les  premiers  chevaliers  normands. 

Ce  fut  vers  Tannée  1016  que  Guillaume  Bras- 
de-Fer,  vavasseur  du  diocèse  de  Coutance,  au  re- 
tour d*un  voyage  entrepris  dans  la  Palestine,  de- 
manda rhospitalité  aux  portes  du  monastère  de 
Garganus.  Il  était  suivi  de  quarante  chevaliers, 
comme  lui  braves,  pauvres  et  entreprenants.  Il 
avait  les  vices  et  les  qualités  de  ses  ancêtres,  tou- 
jours prêts  à  oublier  les  mœurs,  le  langage  et  la 
religion  paternelle  pour  gaigner  des  terres  et  des 
richesses.  Il  avait  seulement  conservé,  ainsi  que 
tous  ses  frères ,  un  caractère  farouche ,  une 
humeur  vagabonde ,  un  goût  pour  les  aventures, 
une  avarice  sordide  et  une  cupidité  sans  frein.  Si 
Guillaume  et  ses  ancêtres  avant  lui,  avaient  retiré 
de  la  fusion  des  races  du  Nord,  avec  le  sang  des 
Français,  une  ardeur  passionnée  pour  les  usages 
de  la  galanterie,  les  joutes  militaires,  les  combats 
des  chevaliers,  ils  se  distinguaient  dans  toutes  les 
circonstances  par  une  humeur  superstitieuse,  par 
cet  emportement  et  ce  courage  qui  leur  avait  valu 
la  conquête  de  la  Neustrie. 

Soumis  en  apparence  au  culte  des  chrétiens, 
les  Normands,  peu  soucieux  de  leur  avenir  dans 
Tautre  vie,  restaient  pour  la  plupart  fidèles  aux 
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pratiques  de  la  religion  des  Slaves.  Les  plus  pieux 
de  cette  race  guerrière  honoraient  toujours  Odin 
et  ses  prétresses.  Ils  avaient  encore  là  Tespoir  d*ac- 
quérir  un  paradis  plus  sensuel  que  ces  délices 
éternelles  si  chèrement  payées  par  les  adorateurs 
du  Christ;  mais,  quoique  païens  de  cœur,  les 
Normands  prirent  de  la  religion  qu'ils  dédai- 
gnaient, ce  qui  leur  en  parut  bon  et  profitable  à 
leur  bien-être  ici-bas.  Ainsi  la  mode  des  pèleri- 
nages qui  poussait  des  troupes  de  dévots  voyageurs 
vers  la  terre  sainte,  Rome  et  Tltalie,  charma 
leurs  esprits  aventureux.  Leur  crédulité  comptait 
sur  de  merveilleuses  découvertes,  la  fortune  se 
présentait  avec  ses  hasards  lointains,  la  route  se- 
mée de  périls  offrait  Tappât  de  quelques  victoires 
lucratives,  et  les  Alpes,  barrière  de  la  France  et 
de  ritalie,  recevaient  chaque  année  dans  leurs 
rochers  infestés  de  brigands  féodaux  les  pèlerins 
normands,  fiers  de  purger  la  terre  de  voleurs  in- 
satiables *,  et  récompensés  de  leurs  fatigues  par 
le  partage  de  riches  dépouilles. 

Le  lieu  le  plus  fréquenté  p^r  ces  pèlerins  était 
une  montagne  de  la  Fouille ,  qui  renfermait  la 
caverne  de  Garganus  **  ;  il  s  Y  passait  force  mira- 
cles, et  les  hommes  pieux  étaient  surs  de  recevoir 

*  Voir  les  pages  écrites  de  ce  style  brillant  et  pittoresque 
qui  distingue  le  talent  de  M.  Michelet.  (Histoire  de  France, 
▼ol.  a.) 

**  Famease  par  ane  apparition  de  Tarchange  saint  Slichel. 
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des  moines  du  monastère  une  hospitalité  génè- 
re ase  et  abondante. 

,     Guillaume  Bras-de-Fer  j  vint  chercher  du  re« 
pos,  dans  Fattente  de  nouveaux  hasards. 

Ce  premier  chef  des  Normands  était  issu  d^une 
maison  ducale ,  au  dire  des  Italiens.  Si  Ton  s*en 
rapporte  à  la  princesse  Anne,  fille  d* Alexis  Gom- 
nène,  il  était  d*une  origine  obscure;  mais  les  chro* 
niques  françaises  démontrent  qu*il  sortait  d^une 
race  de  vavasseurs,  espèce  de  seigneurs  campa* 
gnards  '^  de  ces  temps  reculés.  Tancrède,  son 
père,  fournissait  à  Farmée  du  duc  dix  soldats  ou 
cavaliers.  Deux  mariages  lui  avaient  donné  douze 
fils  qui  furent  élevés  avec  soin  par  sa  seconde 
femme.  Toutefois,  un  modique  patrimoine  ne  suf* 
fisant  pas  à  cette  nombreuse  postérité,  les  douze 
frères  résolurent  de  chercher  fortune  dans  des 
guerres  étrangères  ,  et  une  occasion  s*offrit  à  leur 
valeur. 

Tandis  que  Guillaume  était  inactif  dans  le  mo* 
nastère,  des  revers  politiques  y  amenèrent  un  ci- 
toyen noble  de  Baijî,  qui  se  nommait  Mélo.  Le 
maintien  audacieux  du  jeune  Normand,  sa  fran- 
chise, la  hardiesse  des  projets  quUl  formait  pour 
honorer  la  vieillesse  de  son  père,  frappèrent 
Tattention  de  Mélo,  et  il  se  détermina  à  lui  faire 
part  du  dessein  qu*il  nourrissait  depuis  longtemps, 

*  L'espèce  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour. 
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de  rayir  la  possession  de  Tlulie  à  l'empereur  de 
Bysance.  Déjà  Mélo  avait  été  rebelle  à  rautorité 
des  Grecs;  une  révolte,  par  lui  suscitée,  causait 
sa  ruine  et  sa  fuite.  Caché  sous  les  habits  d'un 
pèlerin,  chassé  de  son  pays,  il  cherchait  des  alliés 
et  des  vengeurs.  Guillaume  écouta  ses  plaintes  et 
surtout  ses  promesses;  les  trésors,  qu'on  lui  of- 
frait en  perspective,  démontraient  suflisamment 
la  justice  de  cette  cause,  et  la  terre  fertile,  qu'op* 
primaient  des  tyrans  efféminés,  lui  parut  un  hé- 
ritage digne  de  sa  valeur.  Il  retourna  en  Norman- 
die ,  plein  du  désir  d'entreprendre  une  difficile 
conquête,  et,  peu  de  mois  après,  il  repassait  les 
Alpes  avec  ses  frères  Unfroy  et  Drogon  et  une 
centaine  de  soldats  courageux.  Leur  bravoure 
triompha  dans  la  première  action;  mais,  accablés 
dans  la  seconde  par  les  Grecs,  supérieurs  en 
nombre ,  ils  s'éloignèrent  avec  indignation  «  et 
sans  tourner  le  dos  à  l'ennemi  *,  »  Mélo  mourut 
à  la  cour.  d'Allemagne  où  il  demandait  des  se- 
cours, et  les  Normands,  erranls  dans  les  vallées  et 
les  montagnes ,  furent  réduits  à  chercher  k  la 
pointe  de  Tépée  leur  subsistance  journalière. 

D'anciens  services  rendus  à  Sergius,  chef  de  la 
république  de  Naples ,  leur  procurèrent  un  éta- 
blissement dans  la  ville  d'Aversa,  sise  à  huit  lieues 
de  sa  résidence,  ils  obtinrent  une  sorte  de  pro- 

*  Gibbon. 

1  2 
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prîété,  du  blé,  des  fruits,  des  prairies  et  des  bois, 
sous  la  conditioD  qu'ils  défendraient  les  lieux,  où 
ils  fixaient  leur  séjour.  Bientôt  Taetivité  impa- 
tiente des  peuplades  restées  en  Normandie ,  dé- 
termina de  fréquentes  émigrations  vers  la  colonie 
nouvelle.  C'était  un  asile  sûr  pour  quiconque  vou- 
lait se  soustraire  à  la  justice  du  duc. 

A  mesure  que  la  puissance  des  Normands  pre- 
nait plus  de  force  et  d'étendue,  leur  humeur  am- 
bitieuse suscitait  des  querelles  avec  les  seigneurs 
de  la  Lombardie,  leurs  voisins,  et  l'orgueil  brutal 
de  ces  faux  convertis  devint  insupportable  aux 
Sarrasins. 

Alexis  résolut  d'exploiter  à  son  profit  cette 
haine  réciproque  ;  soit  qu'il  espérât  délivrer  ses 
possessions  d'Italie  d'une  plaie  permanente,  plus 
terrible  cent  fois  que  les  invasions  des  barbares, 
soit  qu'il  désirât  tenter  une  conquête  peu  dispen- 
dieuse et  fatale  à  ses  braves  auxiliaires,  il  proposa 
aux  chefs  normands  une  expédition  contre  les 
Sarrasins  de  la  Sicile.  Cinq  cents  chevaliers,  com- 
mandés par  Guillaume  Bras-de-Fer ,  répondirent 
à  cet  appel,  et,  après  une  suite  de  combats  heu- 
reux, le  fils  de  Tancrède  perça  d'un  coup  de  lance 
l'émir  de  Syracuse,  dont  l'armée,  entièrement  dé- 
truite, laissa  au  pouvoir  d'Alexis  les  terres  riantes 
qui  environnent  le  pied  de  l'Etna. 

L'injustice  de  l'empereur,  au  moment  du  par- 
tage du  butin,  révolta  les  Normands.  Une  oifencie 
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cruelle,  faîte  à  Tun  de  leurs  députés,  excita  leur 
juste  colère ,  mais  Guillaume  dissimula  son  res- 
sentiment; il  repassa  le  détroit  et,  de  retour  dans 
le  golfe  de  Naples ,  il  rassembla  une  armée  pour 
occuper  la  Fouille  et  la  Calabre,  comme  gage  de 
la  dette  dMlexis.  De  nombreux  émissaires,  envoyés 
par  lui  vers  ses  compatriotes,  parcoururent  les 
villes  et  les  castels  de  la  Normandie,  échauflBint 
les  imaginations,  allumant  les  courages  par  des 
canzone  de  gloire  et  de  vengeance. 

Les  renforts  qui  arrivèrent  de  toutes  parts  sous 
les  murs  d*A versa  assurèrent  à  Guillaume  la  pos- 
session de  la  Fouille,  et  permirent  à  ses  soldats 
d^accabler  cette  province  du  poids  de  leur  tyran- 
nie. Avides  et  pillards,  ils  rançonnaient  les  voya- 
geurs, abreuvaient  d^outrages  les  gens  d*£glise  et 
traitaient  avec  une  admiration  toute  barbare  les 
nonnes  des  nombreux  couvents  de  Fltalie. 

Leurs  déprédations  s'étendirent  sur  les  États 
du  saint-siége,  qui  relevaient  de  l'empereur  d'AK 
lemagne  ;  comme  ils  méprisaient  également  les 
anathèmes  de  TÉglise  et  les  efforts  des  gouver- 
neurs pour  arrêter  leurs  excursions,  un  cri  uni- 
versel s'éleva  contre  ces  profanateurs. 

Le  cercle  de  fer  des  rois  de  Lombardie  ceignait 
le  front  de  Henri  IV,  qui  avait  hérité,  dès  son  bas 
âge,  du  sceptre  d'Occident.  Les  qualités  les  plus 
nobles  et  les  vices  les  plus  brillants  se  partageaient 
le  cœur  de  ce  prince  brave,  galant,  belliqueux, 


dby  Google 


XX  IWTRODUCTION. 

mais  impie.  H  se  fût  irrita  du  pillage  de  ses  du- 
chés, sans  les  plaintes  que  fit  entendre  une  bou- 
che sacrée,  celle  du  pontife  romain.  Dès  lors  il  se 
montra  impassible  et  sourd  à  ses  instances  per- 
sonnelles, en  sorte  que  le  chef  de  TÉglise  fit  por- 
ter à  la  diète  des  princes ,  rassemblés  près  de 
Worms,  ses  prières  pour  un  prompt  secours.  Le- 
légat  dont  il  fit  choix  était  déjà  célèbre  dans  les 
cours  de  France  et  d'Allemagne;  il  se  nommait 
Hildebrand,  et  bien  que  son  ascendant  sur  Tes- 
prit  du  pape  se  manifestât  par  les  preuves  d'une 
haute  bienveillance,  il  avait  voulu  rester  simple 
abbé  d'un  monastère  des  environs  de  Rome  jus- 
qu'au jour  favorable  à  l'exécution  des  desseins 
qu'il  avait  conçus.  11  partit  pour  Worms  ,  devint 
le  confeeseur  et  le  familier  de  l'illustre  fille  de 
Boniface,  marquis  de  Montferrat  et  ne  tarda 
point  à  partager  le  ressentiment  qu'elle  gardait 
contre  Henri ,  spoliateur  de  deux  principautés  de 
son  vaste  héritage.  Mais  la  cause  de  la  haine  d'Hil- 
debrand  contre  l'empereur  et  roi  de  Germanie, 
était  plus  ancienne  et  plus  fervente.  Il  gémissait 
de  la  position  secondaire  de  l'Église,  qui  n'était, 
en  réalité,  que  la  première  vassale  de  l'empereur. 
Il  s'indignait  de  la  suprématie  que  les  gens  de 
guerre  exerçaient,  en  toutes  choses,  et  notam- 
ment des  droits  de  haute  justice  sur  les  terres  des 
monastères  et  d'investiture  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques que  s'étaient  réservés  l'empereur  et  ses 
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barons.  Mais  ,  pour  secouer  ce  joug  et  pour  éle- 
ver la  puissance  spirituelle  de  FËglise  au-dessus 
des  pouvoirs  séculiers,  il  fallait  engager  une  lutte 
contre  un  adversaire  formidable,  la  Féodalité 
toute  entière;  ce  n*était  point  avec  des  prêtres  et 
quelques  fidèles  qu*on  atteindrait  ce  but;  des 
alliés  étaient  nécessaires,  et  Uildebrand  se  les 
était  ménagés.  Les  aventuriers  de  Normandie, 
disposés  à  faire  lucre  et  profit  de  leur  épée,  avaient 
les  habitudes  féodales,  mais  comme  ils  tenaient, 
par-dessus  tout,  à  Targent,  ils  s^inquiétaient  peu 
des  formes  de  droit,  de  haute  justice  et  d'inves- 
titure auxquelles  TÉglise  attachait  un  si  grand 
prix.  Hildebrand  pensa  que  ces  hommes  intrépi- 
des resteraient  dévoués  à  la  cause  d*un  souverain 
généreux,  et  il  regarda ,  d'un  œil  ferme,  la  tiare 
si  mal  défendue  par  un  vieillard  crédule  et  parent 
de  Henri.  Il  vit,  avec  joie,  le  feu  s'allumer  !  Pour 
donner  aux  Normands  le  temps  de  se  préparer  au 
combat,  il  parvint  à  calmer  l'indignation  soulevée 
contre-  eux  par  les  agents  de  l'empereur  Alexis. 
Henri,  qui  le  haïssait,  suivit,  à  son  insu,  les  con- 
seils de  mollesse  qu'il  lui  suggéra.  Les  secours 
n'arrivaient  pas.  Plein  d'alarmes,  le  pontife  obéis- 
sant à  une  vision  accordée  par  le  Seigneur  à  un 
moine  de  Spolète,  presse  le  retour  de  son  légat, 
parcourre,  en  personne,  la  Saxe  et  la  Prusse,  et 
vient,  tout  à  coup,  prêcher  la  croisade  et  la  guerre 
aux  armées  réunies  sous  les  murs  de  Worms. 
1  S. 
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Mathilde,  dévote  et  privée  d^ailleurs  des  avis 
d^Hildebrand ,  se  décide  à  faire  marcher  ses 
barons.  Henri,  qui  s^était  déclaré  son  chevalier, 
se  laisse  entraîner  par  son  exemple.  On  lève  les 
tentes,  les  Alpes  sont  franchies,  et  les  troupes 
allemandes,  renforcées  par  des  bandits  italiens, 
s'avancent  jusqu'aux  portes  de  Rome,  après  avoir 
balayé  sur  leur  passage  les  partis  normands  qui 
s'étaient  jetés  dans  les  Marches  d'Âncône  et  de 
Fermo. 

Déjà  Tor  des  Grecs  avait  fomenté  l'assassinat  et 
la  trahison.  Drogon,  successeur  de  Guillaume 
Bras-de-Fer,  s'était  retiré  avec  ses  soldats  les  plus 
fidèles,  dans  un  camp  fortifié,  au.  fond  du  golfe 
de  Manfredonia.  Confiant,  dans  un  meilleur  ave- 
nir, il  attendait  des  secours  et  des  renforts  de  la 
Neustrie,  lorsqu'attiré,  sous  prétexte  d'une  en- 
trevue, dans  une  église ,  il  périt  traîtreusement 
frappé  sur  les  marches  de  l'autel.  Cet  acte  odieux, 
reproché  à  tort  ou  à  raison,  au  comte  Richard  de 
Bénévent,  écuyer  de  l'empereur  Henri,  n'eut 
point  mérité  les  malédictions  du  pontife,  sans  le 
parti  que  sût  en  tirer  Hildebrand.  Il  représente  à 
ce  vieillard,  dont  il  est  le  favori,  toute  l'énormité 
d'un  attentat  commis  dans  le  lieu  saint,  et  lui 
arrache  une  bulle  d'excommunication  spéciale 
contre  le  meurtrier.  Richard,  pour  se  justifier, 
promit  de  faire  amende  honorable  aux  restes  de 
Drogon,  qui  étaient  encore  aux  mains  des  Allé- 
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mands.  On  porta  le  cadavre  au  Mont-Cassin,  et 
Farinée  s*arréta  aux  environs  de  ce  monastère. 

L'abbé  profita  du  répit  accordé  aux  Normands, 
pour  entraîner  Tempereur  dans  une  course  aven- 
tureuse dont  les  conséquences  et  les  hasards  ser- 
virent merveilleusement  ses  desseins.  La  chré- 
tienté 8*était  émue  de  la  vengeance  d*un  caractère 
sauyage,  que  les  Normands  sVtaient  procurée 
contre  le  chef  de  la  religion  de  Jésus.  Exaspérés 
par  ses  anathèmes,  des  guerriers  fort  insouciants 
en  matière  de  culte,  appelèrent  Odin  au  secours 
de  leurs  armes.  Une  prétresse  fut,  par  eux, 
choisie,  et  par  eux  proclamée.  Ils  lui  attribuèrent 
des  miracles  et  une  puissance  surnaturelle.  Enfin 
le  lieu  de  son  séjour  fut  fixé,  non  loin  de  la  cité 
de  Saint -Pierre,  au  milieu  de  marais  impratica- 
bles aux  hommes  d*armes  qui  se  seraient  présentés 
en  ennemis. 

L'empereur,  léger  dans  ses  caprices  et  ardent  à 
les  Yoir  réussir,  ne  partagea  point  Tindignation 
pieuse  d'Hildebrand,  mais  il  s'enflamma  aux  récits 
voluptueux  que  l'éloquent  abbé  s'appliquait  à 
lui  faire  sur  le  séjour  de  la  prétresse.  Sans  doute 
ce  désir  du  jeune  roi  de  Germanie  souriait  aux 
projets  de  l'adroit  ennemi  de  la  féodalité  tempo- 
relle, car  il  l'encouragea.  Puissions-nous  réussir 
à  le  montrer  sans  cesse,  à  travers  les  réseaux  de 
cette  grande  trame  si  habilement  ourdie  par  lui. 
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Il  existait  au  XI^  siècle,  comme  de  nos  jours, 
certaioes  contrées  de  Tltalie  que  la  stérilité 
de  leur  sol  ou  leur  position  malsaine  avaient 
mises  à  l'abri  des  incursions  des  conquérants 
portés  vers  de  riches  climats.  C'était  peut-être 
aux  ravages  des  anciennes  guerres  que  ces  plai- 
nes immenses  ou  ces  monts  escarpés  devaient 
leur  solitude  !  On  n'y  rencontrait  ni  ville  qui 
tentassent  l'avidité  des  chefs  de  partisans, 
ni  châteaux  pour  servir  de  retraite  utile  aux 
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seigne\]rs  peu  disposés  à  exploiter  un  pays 
sans  habitations  eiàes  sentiers  sans  voyageurs. 

Tel  était,  dès  locs,  l'aspect  de  ces  campa- 
gnes marécageuses,  situées  à  peu  de  distance 
de  Rome  et  du  Mont-Cassin. 

La  mousse,  les  algues,  les  roseaux  avaient 
recouverts  les  via  romaines,  et  la  nature,  ac- 
complissant au  retour  de  chaque  printemps 
ses  travaux  lents  et  destructeurs,  rongeait 
sans  cesse  les  œuvres  gigantesques  des  anciens 
maîtres  du  monde. 

La  lutte  engagée  entre  les  Normands  et  le 
pape,  contribuait  à  Tabandon  de  ces  routes 
qui  conduisaient  de  Rome  à  Naples  ;  les  guer- 
riers des  deux  partis  se  seraient  exposés  à  des 
périls  inutiles  au  milieu  d'un  sol  tremblant 
sous  les  pas. 

Cependant,  à  cette  heure  matinale,  où  la 
nuit  dispute  encore  au  soleil  Tempire  des 
cieux,  une  troupe  de  cavaliers  suivait  avec 
précaution  la  grande  voie  latine,  à  demi  ca- 
chée sous  les  eaux  et  bordée  des  (jeux  côtés 
pair  des  ravins  remplis  d'une  vase  salée.  Trois 
guides ,  au  visage  noir ,  s'avançaient  les  pre- 
miers. Un  peloton  d'arbalétriers  surveillait 
attentivement  ces  Infidèles,  reste  impur  des 
Sarrasins  et  qui  connaissaient  ces  marais,  leur 
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refuge  ordinaire.  Deux  moines,  revêtus  du 
costume  de  Tordre  du  Mont-Cassin,  venaient 
ensuite ,  l'un  de  taille  moyenne,  l'autre  plus 
petit  et  d'une  corpulence  peu  commune.  Celui- 
ci  tenait  un  saint  reliquaire,  appuyé  sur  le 
col  de  la  mule  qu'il  montait.  Puis,  deux  cava- 
liers, complètement  armés,  précédaient  un 
escadron  d'archers  à  cheval.  Cette  dernière 
troupe  était  nombreuse,  car,  dans  un  sembla* 
ble  lieu,  on  devait  craindre  une  attaque  de 
brigands  embusqués,  plutôt  que  la  rencontre 
loyale  et  franche  de  nobles  hommes,  maniant 
la  lance  de  la  chevalerie. 

Les  seigneurs,  confiants  dans  la  vigilance 
de  leur  escorte,  s'entretenaient  du  sujet  de 
leur  voyage  et  des  chances  de  réussite  d'un 
projet  aventureux.  Aussi,  nous  pourrions  dé- 
crire avec  la  fidélité  scrupuleuse  d'un  peintre 
d'armures,  le  casque,  les  brassards,  les  cottes 
de  maille,  tout  le  costume  enfin  de  ces  cava- 
liers ;  mais,  sans  nous  arrêter  à  des  détails 
inutiles,  nous  remarquerons  les  formes  petites, 
frêles  et  gracieuses  du  moins  grand  de  cei 
seigneurs;  nous  admirerons  le  fini  des  ciselu- 
res dorées  de  sa  cuirasse  et  le  casque  au  ci- 
mier d'argent,  sur  lequel  se  balance  un  rouge 
panache. 
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Il  est  l'objet  des  égards  et  des  soîqs  de  son 
compagnon.  Celui-ci,  d'une  taille  élevée, 
porte  une  armure  simple,  sans  ornements, 
mais  douée  d'une  propriété  singulière  et  qui 
captive,  sur-le-champ,  l'attention.  Les  rayons 
du  soleil  rendent  ces  couleurs  variables  à  Tin- 
fini,  comme  la  peau  de  cet  animal  curieux, 
doué  par  la  nature  de  la  faculté  d'imiter  tous 
lesrefletsde  l'arc-en-ciel,  suivant  ses  sensations 
d'effroi,  de  joie  ou  de  colère.  Une  longue  plume 
noire  flotte  sur  le  côté  droit  de  son  casque. 
Il  tient  sa  lance  de  la  main  gauche,  tandis 
que  la  main  droite  agite  parfois  un  fouet  au 
manche  d'ivoire,  pour  réprimer  les  caresses 
turbulentes  du  lévrier  qui  bondit  sur  les  flancs 
du  cheval  et  cherche  à  lécher  la  main  de  son 
maitre. 

—  A  bas,  Brand,  dit  le  seigneur  en  faisant 
claquer  son  fouet  aux  oreilles  du  fidèle  ani- 
ma); par  les  saints  d'Augsbourg,  Brand,  vous 

êtes  un  ennuyeux  compagnon  de  voyage! 

Votre  instinct  désapprouverait-il  l'entreprise 
que  nous  osons  tenter  en  si  noble  compa- 
gnie? 

—  Vous  avez  donné  à  ce  lévrier  un  nom 
bizarre,  monseigneur,  reprit  l'autre  cavalier 
d'une  voix  douce  et  argentée,  il  me  rappelle 
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celui  d'un  homme  de  haute  prudence  et  d*un 
saint  caractère. 

—  Il  est  vrai,  répliqua  le  chevalier,  et  j'avoue 
qu'il  m'a  semblé  plaisant  d'appeler  ce  bel  ani- 
mal du  nom  que  portait  un  légat  hautain  et 
adroit  que  le  pape  m'envoya  naguère. 

—  Mais  c'est  une  grave  offense  envers  ce 
ministre  des  autels! 

—  11  y  aurait  peine  d'excommunication  pour 
un  semblable  crime ,  n'est-il  pas  vrai ,  reprit 
en  souriant  le  chevalier,  et  Votre  Grâce  doit 
craindre  de  faire  route  avec  un  homme  me- 
nacé d'un  si  grand  danger. 

—  Sans  doute,  monseigneur,  car  Dieu  con- 
naît, juge  et  punit  les  fautes  de  cette  espèce. 

— Que  Votre  Grâce  me  pardonne,  et  je  brave 
le  courroux  du  ciel,  ainsi  que  le  moine  Hilde- 
brand  ! 

11  se  baissa  respectueusement  pour  porter 
à  ses  lèvres  la  main  dégantelée  de  son  compa- 
gnon. 

Cette  main,  petite  et  jolie,  méritait  les  re- 
gards que  le  maître  de  Brand  fixa  sur  la  seule 
partie  du  chevalier  qui  ne  fut  pas  cachée  sous 
une  armure.  Les  doigts,  inégaux  et  effilés, 
étaient  ceux  d'une  femme,  et  cette  femme  de- 
vait être  une  illustre  princesse,  car  elle  rece- 
1  5 
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vait  avec  distraction  les  humbles  hommages  de 
celui  auquel  le  pape  envoyait  des  légats. 

—  Vous  êtes  ravissante  sous  ce  costume, 
ajouta-t-il,  dans  Fespoir  de  calmer  par  ses 
compliments,  du  reste  sincères,  le  déplaisir 
que  ses  paroles  inconsidérées  avaient  causé 
à  la  jeune  dame;  Mathilde  est  belle  et  fière 
comme  Tarchange  vainqueur  des  démons. 

—  Laissons  ces  discours,  plus  dignes  d'oc- 
cuper les  loisirs  d'un  trouvère  que  d'être  ré- 
pété par  le  puissant  Henri,  et  parlons  du  but 
de  notre  voyage.  Pensez-vous  que  nous  soyons 
encore  éloignés  du  séjour  de  la  magicienne 
normande?  Etes-vous  toujours  aussi  dédai- 
gneux des  périls  que  nous  allons  courir  ? 

—  Si  les  promesses  de  nos  guides  sont  sin- 
cères, nous  devons  approcher  de  l'Ile-d'Or, 
répliqua  Henri  d'un  ton  plus  sérieux,  nous 
marchons  depuis  deux  heures  et  nous  aper- 
cevrons, avant  le  lever  du  soleil,  cette  oasis 
située  au  milieu  des  marécages.  Quant  aux 
périls,  madame,  je  n'ai  jamais  pen^é  qu'ils 
fussent  réels;  nous  aurons  contre  les  enchan- 
tements les  prières  d'Hildebrand,  votre  saint 
confesseur,  et  le  reliquaire  du  pieux  Guy,  son 
digne  frère.  Notre  escorte  est  plus  que  suffi- 
sante pour  braver  les  efforts  des  brigands  de 
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la  route;  eussé-je  consenti,  sans  cela,  au  dé- 
part de  la  comtesse  Mathilde,  dont  les  jours 
me  sont  si  précieux? 

—  Je  ne  ressens  point  une  lâche  inquiétude, 
reprit  la  comtesse,  et  si  mon  inexpérience 
m'empêche  de  prendre  part  à  un  combat  im- 
prévu, je  saurai  mourir  avec  résignation.  Ce- 
pendant, sans  vouloir  donner  à  Votre  Majesté 
un  avis  superflu,  je  dois  l'engager  à  redoubler 
de  vigilance  aux  environs  de  ces  lieux  dange- 
reux, car  il  est  probable  que  des  soldats  nor- 
mands veillent  sur  le  sort  de  celle  que  la 
superstition  leur  montre  toujours  comme  le 
palladium  de  leurs  armes  dans  TApulie. 

Henri  secoua  la  tète  d'un  air  d'incrédulité; 
il  fît  observer  à  la  comtesse  que  les  marais 
étaient  depuis  longtemps  tournés  par  les  trou- 
pes allemandes  et  par  celles  du  pape;  il  était 
peu  vraisemblable  que  les  galères  du  duc  de 
Naples  osassent  se  risquer  au  milieu  de  la 
flotte  grecque  pour  débarquer  sur  ces  plages 
mobiles  et  inconnues  des  soldats,  protecteurs 
moins  sûrs  pour  la  magicienne  que  ses  maléfi- 
ces et  ses  marais. 

—  Les  rayons  du  soleil  colorent  les  tètes  de 
ces  roseaux,  reprit  la  comtesse;  voyez,  messire, 
leurs  quenouilles  ondoyantes  portent  mainte- 
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nant  des  fuseaux  d'or.  Rien  ne  nous  indique 
encore  les'  approches  d'un  endroit  habité  ;  il 
serait  temps  d'interroger  les  guides  et  d'obtenir 
d'eux  l'explication  de  ces  retards. 

Les  voyageurs  entraient  alors  au  milieu  d'un 
massif  de  roseaux  élevés  ;  la  route  devenait 
plus  difficile  que  jamais.  Henri  appelle  les  gui- 
des, et  la  troupe  entière  s'arrête  aussitôt.  Les 
trois  Sarrasins  laissent  les  arbalétriers,  traver- 
sent le  groupe  des  hommes  d'armes  et  viennent 
se  placer  en  face  du  coursier  de  Henri.  Le  pre- 
mier d'entr'eux  qui  répond  aux  questions  de 
l'empereur  n'offre  rien  de  remarquable,  mais 
son  compagnon,  silencieux,  a  le  visage  noir 
d'un  Nubien,  et  la  barbe  longue  et  touffue  des 
moines  de  cette  époque. 

La  comtesse  Mathilde  et  Henri  furent  frap- 
pés de  cette  singularité,  car  si  les  Sarrasins  et 
leurs  serviteurs  étaient  encore  assez  nombreux 
et  épars  surlaterred'ltalie,  leur  religion  près- 
crivait  aux  esclaves  noirs  de  raser  cette  barbe, 
ornement  des  fidèles  Croyants. 

La  comtesse  fixa  longtemps  le  Nubien,  et  dit 
à  l'empereur  : 

—  Que  Votre  Majesté  daigne  considérer  les 
traits  de  cethomme  !  Quelle  étonnante  ressem- 
blance !  On  dirait  qu'un  frère  d'Hildebrand.... 
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— Votre  Grâce  est  abusée,  interrompit  Henri 
avec  impatience,  mais  il  serait  permis  à  un 
chevalier  qui  vous  aime,  de  ressentir  quelque 
jalousie  de  la  faveur  octroyée  à  ce  moine  dont 
le  souvenir  est  placé  sans  cesse  dans  votre 
esprit  et  dans  vos  discours. 

Si  la  visière  du  casque  de  Mathilde  n'eut  pas 
été  baissée  en  cet  instant,  on  eut  pu  voir  la 
rougeur  qui  couvrait  son  front  et  la  pâleur  que 
rinquiétude  fit  naître  sur  ses  lèvres,  lors- 
qu'Henri  adressa  ces  mots  au  guide  le  moins 
rapproché  de  lui  : 

—  Noir,  lui  dit-il,  tu  as  mal  tenu  ta  pro- 
messe ;  tu  devais  abréger  de  près  d'une  heure 
ce  périlleux  voyage,  pourquoi  m'as -tu  em- 
pêché de  me  fier  à  Texpérience  de  tes  compa- 
gnons? 

Le  Nubien  ne  répondit  point  à  cette  allo- 
cution sévère  ;  il  resta  impassible  comme  un 
homme  dont  Toreille  est  frappée  des  sons 
inconnus  d'une  langue  étrangère.  Alors  le 
paysan  qu'Henri  n'avait  point  interrogé  répli- 
qua : 

—  Votre  Majesté  adresse  vainement  à  cet 
homme  des  paroles  qu'il  ne  saurait  compren- 
dre, car  il  a  passé  sa  vie  au  milieu  de  ces  soli- 
tudes, et  la  langue  des  barbares  Sarrasins  est 
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la  seule  qu'il  connaisse.  Puisse  donc  votre  hon- 
neur croire  à  la  sincérité  de  nos  promesses!.. 
Dès  que  nous  aurons  traversé  ces  massifs  de 
roseaux,  nos  yeux  découvriront  les  portiques 
du  palais...  J'affirme  de  nouveau,  sur  ma  vie, 
que  nous  suivons  la  route  la  plus  directe.  La 
profondeur  de  la  vase  est  la  seule  cause  des 
retards  dont  Votre  Majesté  se  plaint  avec  rai- 
son. 

La  comtesse  fut  rassurée  par  cette  réponse 
franche  et  précise,  l'empereur  fit  signe  aux 
gardes  de  reprendre  la  tète  du  cortège  et  la 
troupe  se  mit  en  marche  de  nouveau.  Les  ro- 
seaux se  prolongaient  au  loin  à  travers  le  marais. 
C'était  comme  une  sorte  de  forêt  aquatique  qui 
s'élevait  des  deux  côtés  de  la  voie  romaine  et 
qui  formait,  balancée  par  la  brise  du  matin, 
une  voûte  bruyante  et  agitée  au-dessus  de  la 
tète  des  voyageurs.  Nul  animal  ne  se  montrait 
dans  cette  solitude  ;  le  sifflement  du  vent  à 
travers  les  roseaux,  et  les  murmures  de  quel- 
ques reptiles,  se  mêlaient  seuls  au  bruit  des  pas 
des  cavaliers. 

Tout  à  coup  une  i^umeur  étrange  se  fit  en- 
tendre au  milieu  du  marécage  ;  les  arbustes, 
rompus  et  brisés  par  une  force  immense,  cra- 
quaient sous  le  passage  d'un  puissant  ennemi. 
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Les  arbalétriers  ajustèrent  les  guides,  les  hom- 
mes d'armes  tinrent  leurs  lances  en  arrêt  et 
les  archers  entourèrent  la  comtesse  et  l'empe- 
reur. Mais  les  guides,  qui  précédaient  d'une 
vingtaine  de  pas  les  arbalétriers,  poussèrent 
les  premiers  un  cri  d'angoisse  et  de  terreur; 
puis,  sans  s'inquiéter  des  flèches  qui  les  mena- 
çaient, ils  reculèrent  en  proie  à  une  épouvante 
plus  forte  que  toute  réflexion* 

Un  moment  les  arbalétriers  soupçonnèrent 
une  trahison,  et  deux  flèches  sifflèrent  aux 
oreilles  du  Nubien;  mais  ils  ne  tardèrent  pas 
à  concevoir  ce  mouvement  d'effroi  à  la  vue  de 
l'objet  qui  l'avait  causé. 

En  travers  de  la  voie ,  un  énorme  serpent 
était  couché,  immobile  alors  et  sans  donner 
aucun  signe  de  crainte  ou  de  colère  :  sur  la 
droite  on  distinguait,  aux  roseaux  brisés ,  la 
route  qu'il  avait  suivie  pour  parvenir  jusqu'en 
ce  lieu.  Ses  yeux,  rouges  et  flamboyants,  s'é- 
taient arrêtés  sur  ces  voyageurs  assez  hardis 
pour  troubler  le  repos  de  son  désert ,  mais  il 
ne  manifestait  point  l'intention  de  commencer 
l'attaque  s'il  n'y  était  contraint  pour  défendre 
le  passage. 

Henri  frémit  à  la  vue  de  cet  ennemi  redou- 
table; la  position  était  d'autant  plus  terrible 
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que  dans  l'incertitude  de  la  direction  qu'allait 
suivre  le  serpent,  il  y  avait  autant  de  danger 
à  reculer  hors  du  bois  de  roseaux ,  qu'à  es- 
sayer de  forcer  le  passage.  D'un  autre  côté  le 
combat  devait  être  sanglant  et  douteux  contre 
un  ennemi  bardé  d'écaillés  et  à  l'épreuve  des 
lances  et  des  traits.  L'empereur  profita  de  cet 
instant  de  trêve,  accordé  par  le  serpent,  pour 
supplier  la  comtesse  de  fuir  vers  Rome  avec 
deux  de  ces  hommes  d'armes,  et  tirant  son 
glaive  à  deux  mains,  il  promettait  d'attaquer  et 
de  vaincre  le  dragon,  avec  l'assistance  de  Dieu 
et  de  ses  archers;  mais  la  belle  comtesse  joignait 
au  courage  calme  et  résolu  de  son  père,  l'illustre 
Boniface,  marquis  de  Montferrat,  la  piété  pro- 
fonde et  superstitieuse  de  sa  mère,  la  sédui- 
sante Béatrix,  comtesse  de  Toscane;  Mathilde 
était  partie  avec  Henri  pour  conquérir  un  prix 
agréable  au  pontife  et  à  Dieu  ;  elle  ne  douta 
point  que  ce  serpent  monstrueux  ne  fut  le  pre- 
mier enchantement  de  la  magicienne,  et  qu'il 
suffirait  d'un  signe  pieux  pour  triompher  d'un 
obstacle  créé  par  l'art  infernal.  Vainement 
l'empereur  voulut  la  retenir  par  les  instances 
les  plus  vives  et  les  plus  tendres;  vainement  il 
opposa  la  force  pour  empêcher  la  comtesse  de 
pousser  vers  le  serpent  son  coursier  piaffant 
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de  terreur,  Mathilde  TentralDait  vers  cet  ef- 
frayant ennemi. 

—  Remettez  ce  glaive  à  sa  place,  lui  dit-elle 
d'un  ton  ferme  et  convaincu,  la  vaillance  de 
Votre  Majesté  serait  inutile  contre  les  sortilèges 
d'une  magicienne,  armée  de  la  puissance  d'O* 
din;  mais  cette  relique  précieuse  chassera  loin 
de  nous  le  serpent  enfanté  par  son  art,  pour 
arrêter  notre  marche  et  pour  nous  faire  re- 
noncer à  notre  pieux  dessein. 

A  ces  mots  et  tandis  que  les  hommes  d'ar* 
mes  les  plus  intrépides  tremblaient  d'épou- 
vante, la  comtesse  s'approcha  du  moine  qui 
portait  le  reliquaire  et  que  la  frayeur  rendait 
incapable  de  faire  une  prière  ou  un  exorcisme. 

—  Révérend  Guy,  reprit -elle,  c'est  à  vous- 
qu'il  appartient  de  conjurer  ces  charmes  in- 
fernaux. AU^z,  mon  père,  nous  invoquerons 
pour  vous  l'assistance  de  saint  Michel,  le  domp- 
teur du  serpent. 

Mais  loin  d'obéir  à  cette  invitation,  le  prê- 
tre recula  vers  les  archers  sans  trouver  la  force 
de  répondre  à  la  comtesse» 

Elle  se  saisit  alors  du  reliquaire  brodé  de 
croix  et  de  chiffres  d'or,  et  elle  s'avança  elle- 
même  vers  le  serpent. 

—  Création  impure  des  faux  dieux ,  éva- 
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nouis-toi,  s*écria-t-elie,  au  nom  de  Jésus,  notre 
Seigneur,  et  par  la  vertu  de  ces  saints  débris  du 
premier  des  apôtres. 

Sa  fermeté  fléchit,  cependant,  aux  appro- 
ches du  monstre,  et  son  bras,  soutenu  par  la 
foi  pieuse  qui  animait  Son  cœur,  put  à  peine 
lancer  vers  le  reptile,  le  reliquaire  dont  elle 
s'était  armée. 

Les  écailles  retentirent  sous  le  choc  du  cof- 
fret; mais  le  serpent  n'éprouva  aucune  sensa- 
tion par  la  vertu  de  la  relique  ;  l'aspect  du 
coursier  qui  s'agitait  convulsivement  et  qui  se 
cabrait,  malgré  les  efforts  de  Mathilde,  déter- 
minèrent le  monstre  à  se  mouvoir;  il  décrivit 
plusieurs  spirales,  puis  soudain  il  s'enroula  sur 
lui-même,  montrant  son  énorme  gueule  au 
milieu  de  ses  impénétrables  anneaux.  Un  bond 
immense  devait  lui  suffire  pour  atteindre,  en 
se  déroulant,  les  archers  les  plus  éloignés. 
.  A  la  vue  de  la  colère  du  reptile,  Henri  de- 
vina le  but  de  la  démonstration  belliqueuse 
qui  précédait  son  attaque.  Il  sauta  à  bas  de  son 
cheval,  et,  saisissant  la  bride  du  coursier  de  la 
comtesse,  il  la  força  à  s'éloigner  de  quelques 
pas.  Mais,  telle  on  voit  une  gerbe  de  feu  s'é- 
chapper du  mince  espace  où  l'art  des  pyrogra- 
phes Ta  retenue,  et  traverser  les  cieux  où  elle 
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laisse  sa  trace  rapide  et  immense;  tel  le  serpent 
s'élança  tout  à  coup  au-dessus  des  hommes  et 
des  coursiers,  et  ceux-là  d*entre  les  soldats  qui 
s'étaient  montrés  les  moins  braves  ou  les  moins 
fidèles,  se  virent,  par  cette  manœuvre  inat- 
tendue de  Fennemi ,  exposés  aux  premiers 
effets  de  sa  fureur. 

Le  désordre  fut,  en  un  instant,  digne  de  Té- 
pouvante  de  tous  ces  hommes,  surpris  de  la 
force  prodigieuse  du  monstre  qu'il  fallait  com- 
battre. Les  deu?(  moines  poussèrent  leurs  mules 
au  milieu  du  marécage;  plusieurs  chevaux  se 
précipitèrent  avec  leurs  cavaliers  à  travers 
les  roseaux  ,  et  ceux  qui  restèrent  sur  la 
voie ,  se  ruant  les  uns  contre  les  autres , 
préparaient,  par  leur  confusion,  la  victoire  du 
serpent. 

Celui-ci  semblait  animé  de  colère;  mais  la 
destruction  de  ses  ennemis  était  si  facile  et  si 
certaine,  qu*il  se  promenait  lentement,  tantôt 
rentrant  au  milieu  des  marais,  tantôt  présen- 
tant, sur  la  voie,  les  ondes  de  ses  énormes 
plis.  L'empereur  conservait  une  dernière  espé- 
rance; cette  lutte  devait  é4re  mortelle;  toute- 
fois il  fallait  au  dragon  un  certain  temps  pour 
compléter  le  massacre,  et,  avec  l'aide  des  gui- 
des, la  comtesse  pouvait  s'enfuir  non  plus  vers 
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Rome  dont  le  chemin  était  fermé,  mais  vers 
i'Ile-d'Or,  but  de  leur  voyage. 

Les  guides  proGtant  du  trouble  des  gardes 
prirent  la  fuite.  Ils  notaient  retenus  par  au- 
cun des  sentiments  d'honneur  ou  de  devoir, 
qui  groupaient  les  hommes  d*armes  autour 
de  leurs  souverains  dont  les  jours  étaient  me- 
nacés. 

—  II  n'y  a  pas  à  hésiter,  Richard,  dit  l'em- 
pereur h.  l'un  de  ses  écuyers,  enlève  la  com- 
tesse et  sauve-la  malgré  elle,  moi  je  vais  faire 
comme  il  convient  à  un  preux  chevalier. 

Il  s'avança  seul ,  à  pied  ,  contre  le  ser- 
pent. 

.  Cette  tentative  généreuse  ne  pouvait  être 
couronnée  de  succès.  Un  triste  trépas  eut  ter- 
miné les  destinées  d'un  prince  réservé  à  tant 
de  chances  de  fortune,  sans  un  secours  im- 
prévu que  le  hasard  lui  envoya  dans  cette  ex- 
trémité. Les  moines  qui  s'étaient  jetés  dans  le 
marécage,  avaient  regagné  la  chaussée,  et  ils 
reprenaient  bride  abattue,  la  route  de  Rome, 
lorsque  leur  fuite  fut  arrêtée  par  deux  cheva- 
liers, qui  entraient  alors  sous  la  voûte  que  les 
roseaux  formaient  sur  la  voie,  et  qui,  loin  de 
fuir  à  la  vue  du  serpent,  cheminèrent  vers  lui 
sans  témoigner  d'hésitation. 
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Le  monstre,  placé  entre  eux  et  les  soldats, 
s'arrêta  pour  choisir  ses  victimes;  la  marche 
intrépide  de  Tempereur,  qui  s'apprêtait  à  frap- 
per en  désespéré,  Tétonna  sans  doute;  il  se 
retourna  brusquement  et  se  disposa  à  com- 
meneer  son  attaque  contre  les  deux  nouveaux 
adversaires  qui  se  présentaient  ainsi,  calmes 
et  insouciants. 

Les  cavaliers  ne  s'effrayèrent  point  de  ses 
sifflements  de  colère,  ils  ne  tirèrent  pas  leurs 
glaives  et  négligèrent  de  mettre  leurs  lances 
en  arrêt.  Cependant,  lorsque  le  reptile  s'avança 
la  gueule  béante  et  enflammée,  le  plus  grand 
des  deux  lança  vers  le  serpent  une  écharpe 
rouge  qu'il  avait  détachée  de  sa  poitrine,  et  il 
s'arrêta  pour  juger  des  effets  de  ce  talisman. 
La  couleur,  vive  et  brillante,  fixa  d'abord  l'at- 
tention du  monstre,  et  sa  colère  s'affaiblit  par 
degrés,  puis  sa  tête  se  pencha  pour  respirer 
l'odeur  d'un  objet  que  ses  yeux  avaient  admi- 
ré. Alors  il  se  tordit  avec  volupté,  ses  muscles 
se  contractèrent  sous  une  impression  de  bon- 
heur; il  se  roulait,  mais  en  ondes  plus  vastes 
et  moins  rapprochées;  il  regarda  doucement 
les  deux  chevaliers;  puis,  sans  accorder  à  l'em- 
pereur un  signe  d'adieu  ou  de  colère,  il  bondit 
à  travers  les  roseaux,  et  bientôt  on  perdit  le 

1       LE    PONTIFICAT.  4 
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bruit  de  sa  marche  et  de  ses  sifflements  *. 
Ces  divers  incidents  s'étaient  succédé  avec 
une  rapidité  extrême.  Il  s'écoula  un  temps 
assez  long  avant  que  les  hommes  d'armes  re- 
vinssent de  leur  effroi;  mais  lorsque  l'éloigné- 
ment  du  reptile  leur  eut  rendu  quelque  con- 
fiance, l'empereur  ordonna  que  les  rangs  se 
reformassent,  il  rejoignit  la  comtesse  que  sa 
piété  fervente  avait  défendue  contre  la  crainte; 
il  rassura  les  moines  et  il  salua  avec  courtoisie 
les  deux  chevaliers  dont  l'assistance  l'avait 
sauvé  d'un  si  affreux  danger. 

—  Nous  vous  devons  la  vie,  certes,  messei- 
gneurs,  leur  dit-il,  sans  vous  nos  armes  nous 
eussent  été  d'un  vain  secours. 

—  Ma  foi,  reprit  le  plus  jeune  des  cavaliers 
d'un  ton  où  perçait  une  naïveté  franche  plutôt 
qu'une  brusquerie  grossière,  nous  avouerons, 
messire,  que  si  nos  jours  n'eussent  point  été  en 
péril,  nous  eussions  hésité  à  nous  servir  pour 
votre  salut  du  talisman  précieux  que  mon  frère 
apporte  avec  lui  de  la  Palestine;  mais  que  le  ciel 

*  Une  courte  explication,  qui  dc  peut  trouver  place 
ici,  rendrait  cette  soumission  du  serpent  aussi  simple 
que  naturelle.  Il  suffit  de  chercher  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  occultes  an  mot  connu  de  tous  les  lec- 
teurs. 
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soit  béni,  puisque  nous  avons  rendu  à  de  braves 
seigneurs  un  service  aussi  grand  ! 

—  Reprenez  donc  ce  talisman  qui  soumet 
les  reptiles,  dit  Henri  avec  obligeance.  Un  bien 
aussi  rare  ne  saurait  rester  à  l'abandon. 

L'autre  cavalier,  qui  s'était  abstenu  de  ré- 
pondre aux  discours  et  aux  gestes  reconnais- 
sants de  l'empereur  et  de  ses  saldats,  tressaillit 
en  écoutant  cet  avis.  On  voyait  que  sa  sagesse 
avait  été  prise  en  défaut  ;  il  sauta  légèrement 
à  bas  de  son  cheval  et  il  ramassa  non- seulement 
Técharpe  rouge,  mais  aussi  le  reliquaire  dont 
Mathilde  avait  jadis  essayé  la  puissance. 

Il  le  présenta  à  la  comtesse,  en  souriant, 
mais  elle  lui  dit  : 

—  Je  vous  prie ,  messire,  de  garder  ce  re- 
liquaire, en  souvenir  de  cette  journée....  Je 
ne  saurais  douter  de  sa  toute-puissance  pour 
triompher  des  enchantements,  mais  il  faut 
croire  qu'une  piété  profonde  unie  à  une  con- 
science libre  de  tout  péché,  sont  nécessaires 
pour  mériter  qu'il  opère  par  la  grâce  de  Jésus, 
notre  sauveur.  A  vous  donc  ce  présent,  noble 
chevalier!  C'est  Mathilde,  comtesse  de  Toscane, 
qui  vous  prie  d'agréer  cette  faible  preuve  de  sa 
reconnaissance. 

Ces  noms  de  Jésus,  Dieu  des  chrétiens,  et 
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de  Mathiide,  rennemie  des  Normands ,  cau- 
sèrent aux  deux  chevaliers  une  inquiétude 
plus  vive  que  l'aspect  du  serpent  ne  leur  en 
inspirait  naguère.  Celui  des  deux  qui  avait 
ramassé  le  reliquaire  écouta  en  silence  les  pa- 
roles courtoises  de  la  comtesse;  le  plus  jeune 
ne  put  imiter  cette  sage  réserve. 

—  Eh  quoi?  messeigneurs, s*écria-t-il,  vous 
n*étes  point  des  Normands  I....  Gomment  donc 
osez-vous  venir  en  ces  lieux  enchantés  ;  vous 
ne  craignez  pas  les  foudres  d'Odin  ou  le  cour- 
roux de  sa  prêtresse? 

—  Et  vous,  répliqua  l'empereur,  vous  qui 
parlez  ainsi,  seriez-vous  des  serviteurs  de  la 
prétresse,  n'ètes-vous  pas  des  Normands? 

€e  changement  soudain  dans  le  ton  et  les 
manières  de  Henri  indiqua  au  plus  silencieux 
des  deux  chevaliers  la  faute  commise  par  son 
indiscret  compagnon,  et  il  se  hâta  de  répli- 
quer : 

—  L'homme  qui  vous  sauvait  la  vie  s'in- 
formait-il de  votre  patrie  et  de  votre  rang  ?... 
Laissons,  s'il  plait  à  Votre  Grâce,  ces  inutiles 
sujets  de  querelle,  et  permettez-moi  d'offrir 
à  une  illustre  princesse,  en  échange  de  son  re- 
liquaire, l'écharpe  magique  qui  doit  protéger 
votre  retour. 
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A  ces  mots,  il  présenta  le  voile  à  la  comtesse 
de  Toscane;  mais  elle  fît  un  geste  de  refus,  et 
sa  piété  lui  inspirait  une  répugnance  invin- 
cible pour  cette  étoffe  souillée  par  des  malé- 
fices. ' 

—  Merci,  messeigneurs,  reprit-elle,  je  ne 
peux  accepter  ce  talisman  dont  je  suis  loin  de 
contester  le  mérite  et  la  puissance....  La  reli- 
gion et  le  salut  de  mon  âme  m*en  défendraient 
l'usage. 

—  Et  moi,  je  garderai  votre  reliquaire,  ma- 
dame, dit  le  chevalier,  je  crois  en  ses  vertus 
et  je  saurai,  dans  Toccasion,  implorer  son  se- 
cours. 

L'empereur  fut  touché  du  ton  de  politesse 
et  de  la  courtoisie  de  ce  voyageur,  et  pour  lui 
donner  un  témoignage  de  son  estime  : 

—  Messire,  lui  dit-il,  je  vous  demanderai 
comme  une  grâce,  le  don  de  cette  écharpe.... 
Je  suis  pieux,  cependant  mes  scrupules  ne 
vont  pas  jusqu'à  la  crainte  des  présents  infer- 
naux!  

—  C'est  un  honneur  de  remplir  le  vœu  de 
Votre  Majesté,  répliqua  le  chevalier  nor- 
mand  Puisse  le  souvenir  d'un  moment  de 

péril  vous  rendre,  à  sa  vue,  clément  pour  les 
braves  Neustriens  que  menacent  vos  armes. 

1  4. 
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Henri  attacha  Técharpe  à  la  poignée  de  son 
glaive.  Il  remercia  de  nouveau  le  chevalier. 
Son  visage,  un  instant  tpoublé  par  de  vagues 
soupçons,  reprit  une  expression  de  cordialité 
bienveillante.  Puis  il  ajouta  : 

—  Je  ne  prétendais  pas  vous  demander  im- 
périeusement le  but  de  votre  route  ;  mais  si 
vous  allez,  suivant  Fusage  des  pèlerins  nor- 
mands,  saluer  la  prétresse  de  Tlle-d'Or,  vous 
consentirez,  je  l'espère,  à  remplacer  près 
d'une  illustre  dame,  les  guides  perfides  qui 
l'ont  délaissée  sur  cette  voie  dangereuse  ;  la 
moindre  direction  fausse  peut  nous  précipiter 
dans  des  abîmes  de  vase.  Êtes-vous  assez  ha- 
biles  pour  nous  conduire  vers  la  magicienne 
chérie  des  Normands? 

—  Comme  vous,  nous  ignorons  celte  route 
que  nous  parcourons  pour  la  première  fois, 
mais,  on  nous  a  dit  de  marcher  sous  ces  voûtes 
incertaines  comme  les  desseins  des  hommes, 
reprit  le  plus  âgé  des  chevaliers  en  désignant 
les  roseaux  tremblants  sur  leur  tète.  Quand^ 
nous  aurons  quitté  cette  triste  forêt,  nous  ver- 
rons s'étendre  à  nos  yeux  une  plaine  immense, 
et  dans  le  lointain  vous  distinguerez  la  de- 
meure de  la  fée. 

—  Ce  séjour  vous  est  inconnu,  répliqua  la 
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comtesse,  et  vous  osez  tenter  le  voyage,  seuls 
et  sans  guides;  c'est  une  imprudence,  messei- 
gneurs  ! 

Les  deux  cavaliers  ne  répondirent  pas  à 
cette  question,  et  le  cortège  reprit  sa  marche 
au  milieu  d'un  silence  profond  et  solennel. 
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Lorsque  les  preiqiers  cavaliers  eurent  fran- 
chi les  massifs  de  roseaux,  un  murmure  de 
surprise  et  d'admiration  se  répandit  dans  les 
rangs.  L'empereur  hâta  la  marche  de  son  cour- 
sier pour  jouir  de  la  beauté  du  tableau  qui  se 
présentait  aux  regards.  La  voie  romaine  n'était 
plus  bordée  par  ces  tristes  arbustes,  nourris 
de  vase  et  de  limon,  mais,  des  deux  côtés,  les 
flots  d'une  mer  bleue  et  limpide  venaient 
battre  ses  parois  de  granit.  Ce  bras  de  mer, 
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que  les  efforts  du  temps  ou  la  main  des  hom- 
mes avaient  détaché  de  la  Méditerranée,  en- 
tourait une  contrée  du  plus  riant  aspect. 

—  Vous  voyez  l'Ile  -  d'Or,  dit  à  l'empereur 
l'un  des  chevaliers;  vos  guides  n'ont  pu  suivre 
un  autre  chemin  que  cette  chaussée  pour  éviter 
les  poursuites  du  serpent,  dont  ils  devaient 
connaître  la  présence  en  ces  lieux. 

Henri  touchait  au  but  de  son  voyage.  11 
n'avait  point  besoin,  pour  le  retour,  de  l'assis- 
tance des  perGdes  Sarrasins,  et  il  ordonna  de 
marcher  promptement  vers  l'habitation  de  la 
fée,  dans  la  crainte  que,  prévenue  de  l'arrivée 
des  étrangers,  elle  ne  se  dérobât  à  toutes  les 
recherches.  Cependant,  l'air  calme  et  tran- 
quille de  ce  séjour,  la  présence  de  quelques 
personnes  dans  les  campagnes,  prouvaient  que 
rien  n'élait  préparé  pour  |a  fuite  ou  pour  la 
défense.  Malhilde,  moins  conGante  que  lui, 
l'engagea  à  laisser,  pour  la  garde  de  la  chaus- 
sée, une  partie  de  ses  archers,  et  le  reste  du 
cortège  traversa  le  pont  levis,  aux  chaînes 
brisées,  qui  réunissait  l'Ile  à  la  voie  romaine. 

L'abandon  de  ce  premier  moyen  de  défense 
indiquait  à  la  comtesse  que  la  magicienne 
comptait  avant  tout  sur  le  secret  de  sa  retraite, 
sur  le  respect  qu'elle  inspirait  aux  Normands, 
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et  sur  Teffroi  superstitieux  dont  le  bruit  de 
ses  maléfices  frappait  les  aventuriers  chrétiens. 
Le  pays  présentait ,  dans  son  ensemble ,  les 
apparences  de  la  plus  parfaite  sécurité.  Une 
avenue  de  chênes  immenses  offrit  ses  détours 
sinueux  au  palefroi  de  la  comtesse  ;  sur  la 
gauche,  des  champs  couverts  de  moissons  s'é- 
tendaient à  perte  de  vue  ;  des  bois  de  cédrats 
et  d'orangers  fléchissaient  sous  le  poids  de 
leurs  fruits  jaunissants  ;  puis  des  ifs ,  aux 
pommes  dorées ,  succédèrent  à  l'allée  de  chê- 
nes, et  tout  jusqu'au  plumage  des  oiseaux  qui 
se  balançaient  dans  les  feuillages,  semblait 
justifier  le  nom  donné  à  cette  Ile  fortunée* 

Bientôt  les  ifs  devinrent  plus  rares,  et  à  tra- 
vers les  espaces  laissés  par  leurs  troncs  moins 
rapprochés,  l'empereur  découvrit  aux  confins 
d'une  vaste  pelouse  de  verdure,  une  habitation 
d'architecture  plutôt  riante  que  magnifique. 
C'était  un  castel  normand,  sans  créneaux  ni 
tourelles.  Les  deux  chevaliers  lui  assurèrent 
qu'ils  y  trouveraient  celle  qu'ils  désiraient 
voir. 

La  conduite  de  ces  chevaliers  envers  les 
chefs  de  l'armée  coalisée  contre  les  Normands, 
attestait,  ou  une  singulière  bonhomie,  ou  la  foi 
la  plus  intime  dans  la  puissance  de  la  magi- 
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cienne.  Elle  pouvait  également  laisser  croire 
que  des  desseins  perfides  les  amenaient  aussi 
dans  ce  lieu.  Mais  le  plus  âgé,  profitant  de 
la  distraction  oii  ces  riants  paysages  jetaient 
l'empereur  et  la  comtesse,  dit  à  son  compa- 
gnon. 

—  Vous  voyez,  Roger,  si  je  vous  ai  trompé 
par  une  y  aine  promesse,  n'est-ce  pas  la  beauté 
féconde  des  rives  de  la  Seine,  avec  les  par- 
fums odorants  de  la  riche  Italie?  Frère,  voilà 
une  image  de  la  félicité  et  du  repos  qui  nous 
attendent  après  la  conquête  ! 

—  Par  notre  manoir  de  Coutance  !  Robert, 
répliqua  le  jeune  homme ,  je  conçois  les  plus 
pénibles  efforts  pour  mettre  à  fin  une  si  douce 
entreprise....  Ces  cédrats  parfument  Tair!.... 

Voici  des  pommes  dignes  de  nos  vergers! 

Quant  à  ces  figues,  frère ,  je  suis  sûr  que  le 
créateur  n'a  rien  inventé  de  plus  exquis  ! . . . 

—  Gourmand!  reprit  Robert... 

—  O  les  belles  damoiselles  !  s'écria  le  sensuel 
Roger. 

Les  regards  du  guerrier  normand  avaient 
déjà  distingué  les  attraits  des  divers  personna- 
ges d'un  groupe  déjeunes  Gllesqui  traversaient 
la  prairie.  La  comtesse  et  Henri  entendirent 
son  exclamation  et  tous  les  yeux  se  tournèrent 
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vers  le  point  que  Roger  montrait  de  son  bras 
étendu. 

Plusieurs  damoiselles,  couvertes  de  tuniques 
de  diverses  couleurs,  et  coiffées  de  ce  bonnet 
aux  formes  bizarres,  que  le  goût  et  la  constance 
de  quelques  femmes  de  la  Normandiea  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  venaient  à  la  rencontre  des 
étrangers  qui  paraissaient  ainsi  dans  leurs 
domaines.  L'une  d'elles,  qui  semblait  exercer 
sur  les  autres  le  pouvoir,  si  doux  et  si  certain, 
d'une  ravissante  beauté,  précédait  ses  compa- 
gnes. Sa  tète  portait  ^vec  une  aisance  mer* 
veilleuse  la  coiffure  chargée  de  dentelles  et 
de  broderies,  son  front  était  entouré  d'un 
mince  bandeau  de  cheveux  noirs,  ses  yeux  tan- 
tôt timides ,  tantôt  pleins  d'une  douce  assu- 
rance, plongèrent  un  long  regard  sur  les  chefs 
de  cette  troupe  indiscrète,  puis  ils  se  fixèrent 
sur  le  chevalier  Robert.  Sa  taille  était  fine  et 
élancée,  sa  démarche  noble  et  majestueuse, 
et  rien  ne  laissait  deviner  la  nature  des  émo- 
tions qu'elle  devait  ressentir  à  la  vue  de  tant 
de  guerriers. 

—  Voici  la  fée  ou  la  prétresse  des  Normands, 
messeigneurs,  dit  Robert  d'un  ton  où  perçait 
quelqii'amertume;  sa  jeunesse  et  son  faible 
cortège  ne  peuvent  vous  inspirer  que  de  Té- 
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tonnement.  Mais  oous,  qui  connaissons  sa 
force  et  sa  toute-puissance,  nous  fléchissons 
le  genou,  pour  saluer  Tauguste  protectrice  de 
nos  frères  ! 

—  Henri,  reprit  la  comtesse  avec  humeur^ 
séparons-nous  de  ces  chevaliers  païens!  Qui 
sait  si  leur  présence  n'est  pas  un  piège  des 
enfers  ? 

L'empereur  obéit  à  cette  injonction  de  la 
pieuse  Mathilde,  mais  au  moment  où  il  s'ap- 
procha de  la  damoiselle,  il  parut  céder  à  un 
enchantement  magique  ;  par  trois  fois  sa  lance 
s'abaissa  vers  la  terre  en  signe  de  respect. 
C'était  un  hommage  involontaire  qu'un  cour- 
tois chevalier  rendait  à  une  femme  éblouis- 
sante d'attraits. 

La  comtesse  au  contraire  fit  un  geste  de 
répugnance,  et  il  fallut  que  le  souvenir  du 
devoir  qu'elle  venait  remplir  se  présentât  à 
son  esprit  pour  lui  rendre  le  calme  et  l'ha- 
bileté nécessaires  au  succès.  Elle  réprima  donc 
ce  mouvement  de  sainte  colère,  et,  saluant  à 
son  tour  la  châtelaine  de  l'Ile-d'Or,  elle  des- 
cendit légèrement  de  son  palefroi.  Henri  sui- 
vit cet  exemple,  et  ses  hommes  d'armes  atta- 
chèrent aux  branches  des  ifs  les  chevaux 
fatigués. 
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Alors  la  jeune  fille,  suivie  de  ses  damoiselles, 
s'approcha  de  Henri,  et  bien  que  son  armure 
fôt  moins  éclatante  et  moins  riche  que  Farmure 
de  la  comtesse,  elle  prouva  qu'elle  avait  re- 
connu l'empereur  d'Allemagne. 

—  Quel  dessein  vous  amène  vers  moi,  noble 
seigneur?  lui  dit-elle;  venez-vous  chercher  l'ho- 
roscope de  votre  illustre  destinée  et  me  deman- 
der quelle  sera  la  fortune  de  vos  armes?... 
Pourquoi  celte  troupe  de  soldats?...  Il  est  vrai 
qu'une  escorte  guerrière  permet  d'entrer  en 
tout  lieu,  par  la  force  et  sans  qu'il  soit  besoin 
d'obtenir  l'hospitalité  qu'on  dédaigne  de  de- 
mander, même  à  une  femme!... 

La  justesse  de  ce  reproche  toucha  l'empe- 
reur ;  il  allait  expliquer  avec  politesse  cette 
conduite  peu  en  rapport  avec  les  usages  de 
la  chevalerie,  lorsque  la  comtesse  Mathilde, 
frappée  d'étonnement  par  les  paroles  de  cette 
jeune  fille,  si  bien  instruite  du  rang  et  de  la 
qualité  de  Henri,  s'empressa  de  lui  répondre 
pour  lui  prouver  qu'elle  connaissait  aussi  une 
partie  des  mystères  dont  les  Normands  envi- 
ronnaient la  naissance  et  la  vie  de  leur  prê- 
tresse. 

—  Belle  châtelaine,  dit-elle  d'une  voix  ami- 
cale et  prévenante,   nous  rendons  grâces   à 
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Jésus,  le  seul  Dieu  véritable,  de  ce  qu'il  nous 
épargne  les  longs  détails  d'une  explication  sur 
notre  rang  et  sur  le  droit  que  nous  avons  à 
vos  égards  et  à  votre  conGance.  Mais,  notre 
avenir  fut-il  sans  voiles  pour  ceux  d'une  prê- 
tresse scalde,  nous  ne  viendrions  point  en 
chercher  près  d'elle  les  dangereux  secrets. 
D'autres  soins  nous  occupent  ;  nous  désirons 
obtenir  de  vous  une  démarche  qui  serait  pro- 
fitable à  la  cause  désespérée  des  Normands. 
Damoiselle  de  Loristel,  unique  orpheline  du 
vaillant  frère  d'arines  de  Guillaume  Bras-de- 
Fer,  vous  ne  vous  refuserez  pas  à  nos  instan- 
ces et  je  puis,  sans  blesser  votre  fierté,  com- 
mencer ma  prière  par  ce  doux  nom  que  votre 
mère,  prisonnière  du  pontife  romain,  murmu- 
rait aux  oreilles  de  son  enfant  :  Fréia  de  Lo- 
ristel, entraînée  par  de  dangereux  conseillers 
dans  une  voie  de  damnation  éternelle,  con- 
sentez-vous?.... 

—  Madame,  interrompit  la  jeune  fille  d'un 
ton  fier,  vous  savez  mon  nom  et  celui  de  ma 
mère  par  l'indiscrétion  de  l'abbé  Hildebrand, 
mon  tuteur  et  le  confident  de  vos  pieuses 
pensées;  moi,  qui  ne  vous  ai  jamais  vue  sous 
des  parures  de  femme,  je  distingue  vos  traits, 
je  lis  dans  votre  cœur  les  angoisses  qui  l'op- 
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pressent,  et  c'est  la  science  magique  qui  me 
donne  ce  pouvoir.  Quel  que  soit  le  dédain  qui 
se  glisse  dans  cette  poitrine  mal  déguisée  sous 
une  armure,  je  dirai  à  Tillustre  Mathilde  que 
je  ne  saurais  entendre  avec  confiance  les  of- 
fres ou  les  avis  d'une  ennemie  de  mes  frères. 
Quant  aux  menaces,  elles  seraient  impruden- 
tes; les  armes  du  Christ  sont  sans  forces  dans 
ces  lieux. 

Ces  derniers  mots  n'eussent  exercé  sur 
l'âme  de  la  comtesse  qii'un  faible  empire,  sans 
la  crainte  vague,  mais  naturelle,  dont  elle  fut 
saisie  en  reconnaissant  le  pouvoir  réel  que  la 
belle  fée  avait  de  deviner  la  présence  d'une 
princesse ,  couverte  de  l'armure  d'un  cheva- 
lier, et  de  lire  au  fond  de  son  cœur  les  pen- 
sées de  dédain  qu'un  abord  bienveillant  vou- 
lait en  vain  dissimuler.  La  comtesse  cachait 
une  grande  faiblesse.  Ce  secret  pouvait  être  à 
la  discrétion  de  la  jeune  prétresse!  La  con- 
fusion ne  lui  permettait  pas  de  prendre  sur-le- 
champ  la  parole,  et  ce  fut  l'empereur  Henri 
qui  répliqua  d*un  ton  respectueux  : 

—  De  grâce,  madame,  daignez  revenir  de 
votre  erreur;  nous  ne  sommes  point  vos  enne- 
mis, et  la  trahison  de  ceux  qui  nous  guidaient 
nous  a  empêché  de  connaître  l'approche  de 
1  5. 
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VOS  domaines  et  de  vous  envoyer  nos  saluta- 
tions par  mon  écuyer 0  madame,  vous 

êtes  si  jeune  et  si  gracieuse,  quel  homme  ose- 
rait vous  menacer!  Chassez  donc  ce  courroux 
qui  m'afflige,  et  prêtez  une  oreille  bienveillante 
à  rhumble  admirateur  de  vos  attraits. 

Pour  exposer  plus  librement  le  motif  -de 
cette  visite  inattendue,  il  s'éloigna  avec  les 
deux  dames  et  se  dirigea  vers  le  bois  d'oran- 
gers qui  bordait  la  pelouse. 
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Il  devient  nécessaire  d*expliquer  l'arrivëe 
flans  rile-d'Or,  de  ces  souverains  dont  les 
tUendards  couvraient  la  Lombardie,  et  qui 
menaçaient  d'une  destruction  inévitable  les 
Normands  retranchés  près  du  mont  Garga- 
nus.  L'humeur  galante  et  téméraire  de  Henri 
dirigeait  sa  conduite.  Une  curiosité  inquiète 
Tentrainait  vers  une  jeune  châtelaine,  dont 
ritalie  et  l'Allemagne  vantaient  la  beauté. 
Mathilde  accomplissait  un  acte  de  piété,  et, 
mus  par  des  sentiments  honorables  en  appa- 
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rence,  ils  venaient,  cependant,  remplir  un 
message  indigne  de  leur  rang  et  de  leur  ca- 
ractère. Ils  échappaient  à  Tinfluence  habile 
d'Hildebrand,  pour  se  rendre  les  instruments 
dociles  du  pape  qui  avait  organisé  cette  croi- 
sade si  funeste  aux  braves  compagnons  de 
Guillaume  de  Hauteville. 

Deux  choses  sont  ici  -  bas  suivies  avec  une 
persévérance  éternelle,  ce  sont  un  désir  de 
veuve  et  un  vœu  de  vieillard.  Pour  leur  ac- 
complissement, ni  les  pertes,  ni  la  futilité,  ni  la 
crainte,  ni  la  honte  que  la  réflexion  indique 
à  Fesprit,  rien  ne  doit  être  un  motif  suffisant 
de  rester  en  arrière,  rien  ne  coûte,  rien  ne 
doit  arrêter  l'amant  ou  le  serviteur  dévoué. 
Or ,  le  vieux  pontife  qui  prescrivait  à  ses  sol- 
dats rincendie  et  la  guerre  la  plus  impitoyable, 
s'était  soudain  senti  un  scrupule  pour  un  as- 
sassinat traîtreusement  commis  sur  la  per- 
sonne d'un  chef  normand,  et  par  un  caprice 
non  moins  bizarre,  il  voulait  racheter  une  âme 
destinée  aux  éternels  supplices,  en  délivrant 
des  chaînes  de  Tidolàtrie  la  grande  prétresse 
du  culte  d'Odin. 

Un  récit  succinct,  qui  ne  sera  point  déplacé 
ici,  peindra  les  mœurs  de  l'Eglise  dans  ce& 
temps  de  superstition. 
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Tandis  que  le  pape  organisait  la  guerre  et 
pleurait  sur  le  sang  versé  dans  le  lieu  saint, 
son  imagination  affaiblie  lui  offrit  trois  fois, 
durant  le  sommeil  d*une  même  nuit,  un  songe 
dont  Hildebrand  sut  tirer  parti  pour  le  salut 
de  ses  secrets  alliés  *.  u  Drogon,  livide  et  cou- 
»  vert  de  sang,  le  poussait  avec  une  force 
»  irrésistible  vers  un  gouffre  fumant,  lors- 
»  qu'une  jeune  fille,  parce  d'un  costume  sem- 
»  blable  à  celui  des  dames  normandes,  s*ap- 
»  procha,  le  prit  par  la  main,  et  déployant  à 
»  ses  yeux  les  ailes  d'or  d'un  archange,  s'en- 
»  vola  avec  lui  dans  le  séjour  des  bienheureux.  » 
Le  pontife,  persuadé  que  le  massacre  de  toute 
larmée  de  Drogon  pouvait  être  un  holocauste 
agréable  au  Très-Haut,  jugea  cependant  qu'un 
assassinat  était  un  crime  dont  le  chef  suprême 
de  l'Église  était  responsable  aux  yeux  de  Dieu 
et  qu'il  avait  encouru  la  damnation.  Telle  fut 
la  cause  secrète  de  la  réparation  éclatante 
accordée  aux  restes  de  Drogon.  Quant  à  la 
jeune  fille,  dont  l'image  était  gravée  dans 
l'esprit  du  pontife,  Hildebrand  déclara  que 
ce  devait  être  la  châtelaine  de  l'Ue-d'Or,  et 
comme  elle  était  vouée  au  culte  des  divinités 

*  Chronique  de  Viscart. 
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païennes,  le  pape  qui  voulait  suivre  avec  elle 
le  chemin  des  cieux,  jura  d'amener  sa  conver- 
sion par  tous  les  moyens  qu'il  tenait  de  Dieu 
et  des  hommes. 

Peu  de  personnes  connaissaient  la  demeure 
de  la  jeune  prétresse.  Les  trouvères  normands 
qui  parlaient  d'elle  dans  leurs  tensons,  avaient 
fait  une  peinture  effrayante  des  obstacles  et 
des  maléfices  dont  elle  s'était  entourée.  Des 
serpents  énormes,  des  reptiles  monstrueux 
remplissaient  les  environs,  et  les  plus  crédules 
de  ces  narrateurs  affirmaient,  d'un  ton  de  foi 
profonde,  que  sur  un  signe  de  la  fée,  l'île  se- 
couait ses  humides  racines  pour  fuir  sur  les 
flots  et  se  perdre  dans  les  brumes  d'un  loin* 
tain  horizon.  Le  pape  promit  vainement  des 
trésors  et  des  indulgences  à  ceux  qui  vou- 
draient risquer  cette  entreprise.  Les  gens  su- 
perstitieux s'effrayèrent  d'une  lutte  avec  la 
magicienne,  les  plus  braves  craignirent  de 
tomber  dans  une  embuscade  dressée  par  les 
Normands  d'Averse  et  de  Pestum. 

Cependant  le  désir  du  vieillard  croissait 
avec  les  difficultés  qui  s'élevaient  ;  les  progrès 
de  son  armée,  maîtresse  de  tous  les  abords 
de  ce  mystérieux  domaine,  devaient  rassurer 
les  chevaliers    qui  s'inquiétaient   moins  des 
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malé6ces  de  la  fée  que  dii  glaive  des  Nor- 
mands. Le  pape  prodigua  de  nouveau  les  plus 
séduisantes  promesses.  Le  désir  de  sauver  un 
pontife  de  cette  damnation,  à  laquelle  lui- 
même  semblait  croire,  décida  la  comtesse 
Mathilde  à  visiter  la  belle  fée  pour  tenter  sa 
conversion  ou  pour  obtenir  d'elle  une  démar- 
che solennelle  près  des  restes  de  Drogon. 
Mathilde  accepta  la  protection  de  Tempereur 
Henri,  et  il  ne  s*agit  plus  que  de  trouver  un 
guide  qui  connût  parfaitement  les  voies  ca- 
chées sous  la  vase  et  les  roseaux.  Ici,  de  nou- 
veaux retards  aggravèrent  les  inquiétudes  Hu 
pape  que  la  maladie  traînait  rapidement  vers 
la  tombe.  Une  légende  menaçait  de  mort,  dans 
l'année,  celui  qui  découvrirait  le  premier  le 
visage  de  la  fée.  Personne,  même  parmi  les 
plus  dévots,  n'osait  braver  cette  prédiction 
des  païens,  lorsqu'une  suite  d'événements  sem- 
bla ruiner  de  fond  en  comble  la  puissance  des 
Normands.  Un  homme  offrit  à  Tempereur  de 
lui  faire  connaître  la  belle  prêtresse ,  en  le 
guidant,  par  une  voie  sûre,  vers  l'Ile-d'Or. 
Henri  s'empressa  d'accepter.  11  fit  choix  d'hom- 
mes braves  et  éprouvés,  et  nous  avons  vu  com- 
ment il  parvint  au  terme  de  son  voyage. 
Éloignés  des  regards  curieux  de  leur  cor^ 
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tége,  Fempereur  et  la  comtesse  s'efforçaient 
de  présenter,  sous  un  jour  favorable,  la  mis- 
sion dont  il  leur  avait  plu  de  se  charger. 

-I-  Madame,  disait  l'empereur  à  la  châte- 
laine, je  ne  doute  point  de  la  force  de  vos 
enchantements,  mais  le  malheur  que  je  suis 
obligé  de  vous  annoncer,  est  irréparable.  L'un 
des  plus  vaillants  fîls  du  baron  Tancrède  a  re- 
joint, chez  les  morts,  l'âme  de  Guillaume  Bras- 
de-Fer. 

—  Drogon,  votre  tuteur,  a  péri,  ajouta  la 
comtesse;  Drogon  vous  appelle  à  ses  funé- 
railles. 

Elle  ne  s'émut  point  â  cette  révélation  pé- 
nible, son  visage  gracieux  ne  changea  pas, 
mais  elle  répliqua  froidement  : 

—  Et  quels  sont  ceux  qui  doivent  honorer 
les  restes  de  mon  noble  bienfaiteur  ?  Sont-ce 

des  prêtres  de  la  religion  d'Odin  ? Sont-ce 

les  amis  et  les  frères  d'armes  de  son  meur- 
trier?  

La  connaissance  qu'elle  semblait  avoir  de 
tous  les  événements  qui  intéressaient  l'armée 
normande,  déconcerta  la  comtesse,  en  lui  prou- 
vant que  l'adresse  était  inutile.  Il  fallait  arri- 
ver, sans  détour,  au  but  qu'elle  s'était  promis 
d'atteindre. 
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—  Ceux  qui  vous  ont  inforiné  de  la  mort  du 
chef  des  Normands,  reprit-elle,  ont  dû  vous 
dire  les  circonstances  funestes  de  son  trépas. 
Il  suffit  que  le  sang  ait  coulé  pendant  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice,  pour  que  le  pontife 
ordonne  une  expiation  solennelle.  Ce  sont  les 
prêtres  de  Jésus,  le  Dieu  vivant,  qui  réciteront 
des  prières  sur  le  corps  de  Drogon  ! 

La  prétresse  ne  manifesta,  ni  cette  répu- 
gnance, ni  ce  dédain  que  la  comtesse  de  Tos- 
cane craignait  de  faire  naître. 

—  Eh  bien?  madame,  dit -^  elle  à  Mathilde, 
on'  pense  que  la  pupille  de  Drogon  ne  saurait 
se  refuser  à  cette  dernière  visite?  et  l'on  croit 
son  respect  pour  sa  mémoire  plus  fort  que  les 
conseils^  de  la  prudence?  C'est  une  opinion 
qm  m'honore,  et  je  rends  grâce  au  zèle  pieux 
qui  conduisit  une  si  grande  princesse  vers 
moi....  Je  vous  suivrai  au  Mont-Cassin. 

Mathilde  s'attendait  à  des  obstacles*  Elle 
s'était  armée  de  toutes  ses  ruses  ;  elle  voulait 
combattre  avec  ses  reliquaires  la  puissance  de 
la  magie,  et  tout  secondait,  au  contraire,  ses 
pieux  desseins;  tout  était  calme  dans  ce  redouté 
séjour  dont  la  souveraine  allait  au-devant  de 
ses  vœux.  Ainsi,  cette  confiance  aveugle  dans 
la  loyauté  de  ceux  qui  se  proclamaient  les  exter- 
t  6 
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minateurs  des  Normands  d'Italie,  cette  con- 
duite si  simple  et  si  crédule,  remplissait  l'âme 
de  Mathilde  d'une  sincère  confusion.  Plus 
d'une  fois,  durant  cette  entrevue,  une  pensée 
triste  et  presque  honteuse  lui  inspira  des  dou- 
tes sur  la  promesse  qu'elle  allait  jurer;  cette 
pensée  était  que  la  dame  de  Loristel,  une  fois 
enlevée  de  sa  demeure  où  la  superstition  la 
protégeait  autant  que  les  difficultés  de  la  route, 
tomberait,  sans  autre  force  que  son  art  magi- 
que, en  la  puissance  d'un  pontife  fort  inté> 
ressé  à  sa  conversion.  Quel  serait  désormais 
le  sort  de  cette  jeune  fille  et  quels  justes  re- 
proches ne  serait-elle  pas  en  droit  de  faire  à 
ceux  qui  se  servaient,  auprès  d'elle,  d'un  nom 
cher  et  vénéré  pour  mieux  réussir  à  la  tromper? 
(.a  dévotion  de  Mathilde  l'emporta  dans  son 
cœur  sur  ce  regret  généreux,  mais  l'esprit 
chevaleresque  de  l'empereur  était  prêt  à  se  ré- 
volter, et  c'eût  été  la  ruine  d'une  entreprise  si 
heureusement  accomplie,  lorsque  la  châtelaine 
dit,  avec  le  ton  simple  et  résolu  qui  rendait 
inutiles  les  discours  préparés  de  la  comtesse  : 
—  Nous  partons,  mais  je  compte  sur  la  foi 
jurée  au  révérend  abbé  du  Mont-Cassin...  Je 
resterai  dans  son  monastère,  oii  personne  ne 
doit  empiéter  sur  ses  droits. 
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Henri  et  Mathilde  ne  purent  cacher  leur 
surprise,  mais  ils  répétèrent  de  nouveau  le 
serment  de  protéger  son  retour.  Alors  la  châ- 
telaine leur  annonça  qu'elle  était  prête  à  les 
suivre  et  qu'elle  attendait  leur  arrivée. 

Un  mouvement  de  joie  trahit  l'émotion  de 
Fempereur.  Puis  à  cette  première  impression 
en  succéda  une  autre;  cet  accueil,  si  peu  en 
rapport  avec  les  menaçants  avis  qu'ils  avaient 
reçus  avant  de  tenter  le  voyage,  n'était-il  qu'un 

piège  habilement  préparé? Ne  pouvait-on 

pas  craindre  que  la  châtelaine  de  TUe-d'Or,  si 
bien  informée  de  leur  visite,  n'eût  convié  les 
chefs  normands  pour  s'emparer  d'une  riche 
proie?....  Enfin  le  passage  à  travers  cette  forêt 
de  roseaux,  où  ils  avaient  fait  la  rencontre  du 
serpent,  causait  à  la  comtesse  une  certaine 
épouvante.  Tant  il  est  vrai  que  les  imagina- 
tions excitées  par  un  ardent  désir,  conçoivent 
avec  audace,  exécutent  avec  résolution,  résis- 
tent aux  dangers  et  aux  obstacles,  puis  perdent 
soudain  toute  énergie,  quand  un  succès  trop 
prompt  et  trop  facile  a  couronné  un  faible  effort. 

Tandis  que  l'empereur  ordonnait  aux  hom- 
mes de  sa  suite  de  préparer  de  nouveau  les 
coursiers,  la  châtelaine  de  Tlle-d'Or  le  tira  de 
l'inquiétude  qu'il  semblait  éprouver. 
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—  Sire,  lui  dit -elle,  la  route  de  terre  n'est 
pas  sûre,  même  pour  celle  qui  tient  le  couteau 
magique.  Les  abords  de  mon  domaine  sont 
gardes  par  des  satellites  inflexibles ,  et  les 
dieux  du  ValboM  blâmeraient  sans  doute  ma 
promptitude  à  accéder  à  vos  désirs.  Nous  sui- 
vrons d'autres  chemins. 

Elle  parlait  en  souriant  et  la  comtesse  Ma- 
thilde  se  laissa  guider  à  travers  les  détours  du 
bois  d'orangers. 
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Les  hommes  d*armes  sont  remontés  àur  leurs 
coursiers;  les  écnyers  conduisent  en  laisse  les 
palefrois  de  la  comtesse  et  de  Tempereur. 
Toute  cette  troupe  brillante  suit  les  deux  sou- 
verains. Ils  respirent  les  parfums  de  Tarbre 
qui  décore  les  champs  de  la  Provence.  Cette 
verdure  éternelle,  ces  moissons  éclatantes  d'or, 
ces  fleurs  blanches  comme  celles  des  lis,  n'of- 
frent pas  aux  regards  des  maîtres  de  tant  de 
fiefs  italiens,  un  attrait  nouveau,  lorsqu'à  cette 
1  c.  . 
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forêt  qui  eût  semblé  si  belle  h.  un  bomme  du 
Nord,  succède  un  bois  d*arbres  ornés  de  fruits 
plus  beaux  encore  que  ce  globe  dont  le  jaune 
est  parfois  incertain.  D*une  hauteur  égale  à 
celle  des  orangers,  d'un  feuillage  aussi  riche, 
mais  plus  touffu,  cet  arbre  est  couvert  de  fruits 
d'un  rouge  étincelant;  le  tronc  plus  régulier, 
la  végétation  plus  vigoureuse^  le  vert  plus  ve- 
louté, le  contraste  heureux  des  couleurs,  des 
feuilles  et  des  fruits,  lui  assurent  l'avantage 
sur  l'oranger  aux  branches  tortueuses  et  amai- 
gries. Mathilde  et  l'empereur,  rassurés  sur  les 
suites  de  leur  aventure,  admirent  ce  bel  arbre, 
venu  des  pays  lointains. 

—  11  fait  l'ornement  des  coteaux  de  la  Neus- 
trie,  dit  la  jeune  châtelaine  en  leur  montrant 
ses  fruits  splendides  :  les  Normands  l'admirent 
au  milieu  de  leurs  campagnes,  et  ils  tirent  de 
ses  fruits  pressés  une  liqueur  plus  douce  que 
rhydromel,  boisson  des  dieux  ! 

—  Ce  sol  lui  est  profitable ,  reprit  la  com- 
tesse avec  amertume,  et  cependant,  tous  les 
climats  ne  peuvent  également  lui  convenir. 

—  La  terre  d'Italie  est  si  féconde  et  son  ciel 
est  si  beau,  répliqua  la  châtelaine;  il  n'est  pas 
étonnant  que  ces  arbres  y  déploient  leur^râce 
et  leur  majesté  ! 
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L'empereur  presse  la  marche  de  sa  com- 
pagne d'un  air  d'impatience  ;  on  dirait  que 
la  vue  de  ce  verger  lui  rappelle  et  la  pré- 
sence odieuse  et  la  rapacité  tenace  des  Nor- 
mands. 

Une  baie  d'acacias  en  fleurs  est  le  dernier 
des  obstacles  qui  ferme  à  leurs  regards  la  vue 
de  la  mer;  cette  allée  est  franchie,  et  les  voya- 
geurs se  trouvent  sur  une  belle  plage,  formée 
d'un  sable  argenté,  oti  les  flots  expirent  en 
nvurmurant  à  leurs  pieds. 

Du  fond  d'un  petit  golfe  sort  aussitôt  une 
flotille  de  gondoles  que  précède  une  galère 
aux  vastes  flancs.  On  entend  une  musique 
mélodieuse  et  des  chants  de  volupté. 

—  Tout  est  prêt  pour  vous  conduire  à  Rome, 
reprend  la  châtelaine,  ma  galère  recevra  sur 
son  bord  votre  suite  et  vos  coursiers;  chacun 
de  nous  peut  monter  dans  les  gondoles  et  faire 
en  sûreté  le  voyage. 

L'empereur  étonné  du  succès  rapide  de  son 
entreprise,  voit  alors  avec  inquiétude  une 
troupe  de  chevaliers  normands  sortir  des  bois 
dans  une  attitude  menaçante.  Les  gardes  de 
la  châtelaine  sont  assez  nombreux  pour  s'op- 
poser, par  la  force,  à  ce  départ  imprudent. 

—  Que  veulent  ces  cavaliers?  demande  l'em- 
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pereur.  Etes-vous  soumise  à  leurs  volontés  ou 
reconnaissent-ils  les  vôtres  ? 

—  Ils  m'obéissent  aveuglément,  réplique  la 
jeune  prétresse,  et  l'assurance  de  mon  retour 
étant  fondée  sur  votre  parole  impériale,  ils 
n'hésiteront  pas  à  m'accompagncr  au  milieu 

de  votre  armée  ! Ce  sont  les  anciensxom- 

pagnons  de  victoire  du  comte  Drogon. 

En  effet,  les  chevaliers,  pleins  de  confiance, 
se  rendent  à  la  première  invitation  de  la  châ- 
telaine. Ils  prennent  place  «ir  la  galère  av^c 
les  dames  de  sa  suite.  Fréia  monte  sur  l'esquif 
le  plus  rapproché,  puis  une  gondole,  riche- 
ment ornée,  reçoit  l'empereur  et  Mathilde. 
L'étiquette  défend  à  toute  personne ,  autre 
que  les  rameurs,  d'entrer  sur  la  barque  impé- 
riale. 

Bientôt  la  flotille  quitte,  au  bruit  des  chants 
et  des  fanfares  joyeux,  les  plages  de  l'Ile-d'Or. 

Tandis  que  ces  frêles  navires  portent  vers 
la  sainte  cité  celui  que  les  destins  réservent 
pour  sa  ruine,  trois  hommes  sortent  du  bois 
d'orangers  et  ils  regardent  dans  un  morne 
silence  la  mer  qui  balance  ses  fardeaux  pré- 
cieux. Déjà  la  couleur  des  rames  et  des  ha- 
bits des  bateliers  se  confond  avec  l'azur  des 
flots  et  des  cieux.  Déjà  les  mélodies  trop  loin- 
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taioes  n'arrivent  plus  que  sur  les  ailes  des 

vents  qui  s*élèvent  par  intervalle Enûn  les 

barques  disparaissent  aux  confins  de  l'ho- 
rîzoQ. 

L*un  de  ceux  qui  suivent  du  regard  les  des- 
tinées de  ritalie,  est  ce  même  Nubien  qui  a 
guidé  l'empereur  vers  les  domaines  de  la  pré- 
tresse des  Normands.  Iljetteloinde  lui  la  robe 
grossière  dont  il  est  couvert,  et  il  parait  vêtu 
d*un  cilice  de  crin.  Le  second  de  ces  hommes 
est  le  chevalier  dompteur  du  serpent.  Nulle 
parole  n'est  encore  sortie  de  leurs  bouches, 
tandis  que  leur  attention  est  fixée  sur  les 
esquifs,  mais  quand  ils  les  ont  perdus  de  vue  : 

—  Voici   le  commencement  de  Toeuvre.  O 

mon  Dieu!  dit  le  moine  au  visage  noir 

faites  qu'elle  s'achève  heureusement  ! 

—  Vos  actions  seraient-elles  si  peu  en  rap- 
port avec  vos  désirs?  reprend  le  chevalier 

Si  vous  êtes  dévoué  à  la  cause  des  Normands, 
pourquoi  exposez-vous  le  bonheur  et  la  vie  de 
leur  prêtresse  ?  C'est  vous  qui  avez  conduit  la 
comtesse  et  l'empereur  dans  la  retraite  impé- 
nétrable dont  vous  seul  saviez  les  chemins  ! 
Est-ce  dans  le  but  de  la  rendre  l'esclave  d'un 
vieillard  superstitieux.... 

—  Non,  sire  Robert,  réplique  le  moine,  non, 


dby  Google 


74  CHAPITRE    IT. 

les  desseins  d*Hildebrand  cachent  plus  de  pro- 
fondeur! 

—  Qu'espérez«yous  donc?  demande  le  cbe* 
valier  normand. 

—  J'ai  l'assurance  de  raviver  dans  le  cœur 
de  la  comtesse  de  Toscane  une  haine  impla- 
cable contre  le  satan  couronné  qui  pressait 
naguère  sa  main  royale!...  J'ai  l'espoir  d'allu- 
mer dans  le  cœur  de  Henri  une  passion  qui 
causera  la  ruine  de  ses  Etats  et  le  malheur  de 
toute  sa  vie. 

—  Mais  la  jeune  châtelaine  qui  vous  sert  à 
accomplir  cette  trame  audacieuse,  pensez-vous 
aux  dangers  qu'elle  va  courir? 

Hildebrand  ne  répond  pas;  ses  yeux  cher- 
chent la  pointe  dorée  du  grand  mât  de  la 
galère;  on  dirait  une  étoile  brillante  dans  un 
iGrmament  azuré.  C'est  la  dernière  trace,  en- 
core visible,  de  la  flotte  de  l'empereur. 

—  Ils  ^'approchent  de  Rome,  ajoute-t-ild'un 
air  rêveur;  ils  vont  saluer  le  pape  et  baiser^ 
avec  une  humilité  dédaigneuse,  la  mule  de 
ce  pied  qui  doit  s'appuyer  sur  des  couron- 
nes  

—  C'est  un  avenir  lointain,  mais  tout  est 
possible  ici-bas,  réplique  Robert  d'un  ton 
persuasif.  Si  la  fortune  me  rendait  un  jour 
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dac  des  Normands  et  maître  de  ces  belles 
contrées,  je  serais  le  premier  vassal  des  pon- 
tifes! 

—  Dieu  vous  entende  et  bénisse  vos  efforts, 
fils  de  Tancrède,  poursuit  Hildebrand,  notre 
mission  en  ces  lieux  est  maintenant  unie;  re- 
tournons vers  la  cité  oii  mes  paroles  et  votre 
bras  achèveront  ce  que  le  monde  attend  de 
notre  uqion  et  de  notre  zèle. 
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La  terre  a  disparu.  La  galère  vogue  rapide- 
ment stir  une  mer  paisible.  Les  gondoles  la 
suivent  en  se  jouant  autour  d'elle,  semblables 
aux  tritons  que  Tantiquité  païenne  donne  pour 
cortège  au  dieu  des  flots* 

La  barque  de  Mathilde  reste  un  peu  en 
arrière  sur  Tordre  de  Henri,  et  les  matelots, 
moins  actifs,  prêtent  une  attention  profonde 
au  récit  que  commence  le  plus  âgé  des  ra- 
meurs. 

1       LE    POHTIFICAT.  7 


dby  Google 


78  CBAPITRE    T. 

Assis  dans  la  chambre  placée  à  la  proue , 
caché  sous  des  rideaux  de  soie,  Henri,  seul 
avec  la  comtesse,  se  livre  doucement  à  des  sou- 
venirs d'un  tendre  et  chevaleresque  amour.  Il 
se  rappelle  son  enfance  passée  près  de  sa  jeune 
cousii^e  * ,  leurs  jeux,  leurs  plaisirs  purs,  que 
Tambilion  devait  un  jour  troubler  de  ses  froi- 
deurs et  de  ses  discordes.  Henri  entend  battre 
le  cœur  de  cette  femme  gracieuse  comme  les 
filles  de  France,  Gère  comme  le  sang  dont  elle 
est  issue  **,  et  pudique  comme  les  vierges  de 
TAliemagne. 

Henri  sent  une  émotion  bizarre,  et,  dans 
rinstant  oii  il  croit  éprouver,  pour  la  com- 
tesse, un  amour  plus  vif  et  plus  ardent,  ses 
pensées  se  dirigent  vers  l'esquif  où  se  montre, 
avec  ses  compagnes,  la  châtelaine  de  Tlle- 
d'Or. 

0  combien  sont  faibles  et  incertains,  dans 
leur  direction  et  dans  leur  violence,  les  trans- 
ports de  cette  passion  qui  nous  soumet  à  la 
volonté  d'une  femme  jeune  et  belle!  Quel 
homme  peut  répondre  de  toujours  aimer  avec 

fBéatrix,  mère  de  Mathilde,  était  sœur  de  Henri  III, 
et  par  conséquent  tante  de  Tempereur  Henri  IV. 

Ginguenéj  Histoire  d'Italie,  v.  6. 
**  Nièce  de  Godefroi  de  Bouillon. 
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la  naèine  réserve  et  avec  le  même  respect  ! 
Quel  mortel  peut  jurer  une  flamme  éternelle 
lorsque  les  dieux  eux-mêmes  sont  parjures  et 
inâdèles  dans  leurs  amours?...  Quelle  femme 
peut  exercer  toujours  la  même  puissance  sur 
l'amant  épris  de  ses  charmes  ? 

Dans  le  cours  de  cette  même  journée, 
Henri  avait  exposé  sa  vie  pour  la  défense  de 
celle  dont  il  s'était,  depuis  son  enfance,  pro- 
clamé le  chevalier.  La  froideur  de  Mathilde, 
motivée  à  la  fois  par  les  rigueurs  politiques 
de  Tempereur  et  par  une  piété  profonde,  avait 
été  constante,  et,  pour  la  première  fois  peut- 
être,  le  dévouement  de  Henri  avait  arraché  à 
sa  cousine  une  parole  affectueuse  et  un  regard 
moins  sévère.  Hélas  I  si  Tâme  de  la  comtesse 
s'était  un  moment  attendrie,  le  cœur  du  monar- 
que était  près  de  méconnaître  son  empire. 

Là,  seul  avec  une  femme  si  longtemps  ché- 
rie, seul  à  respirer  son  haleine,  seul  à  écouter 
ses  soupirs,  Henri  sent  fuir  son  amour.  Le  re- 
gard morne,  Tair  préoccupé,  il  recommande 
aux  rameurs  de  suivre  lentement,  mais  de  sui- 
vre le  sillage  de  la  gondole  qui  porte  les  Nor- 
mands. Est-ce  un  prestige?  est-ce  l'effet  des 
charmes  magiques  de  cette  barque  détachée 
des  plages  de  Tlle-d'Or  ? 
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Ce  n*est,  hélas  !  qu'une  suite  de  rhumaine 
faiblesse.  Henri,  prince  volage  et  voluptueux, 
est  soumis  à  Finfluence  d'une  beauté  merveil-* 
leuse,  et,  prêt  encore  à  risquer  ses  jours  dans 
lin  combat,  à  se  proclamer,  dans  les  tournois, 
le  chevalier  de  la  comtesse  de  Toscane^  il 
éprouve  une  passion  brûlante  pour  la  mysté- 
rieuse protectrice  des  Normands  ! 

Alors  il  regrette  le  but  de  l'entreprise  où 
la  comtesse  vient  de  le  conduire.  Il  craint  pour 
les  jours  de  la  jeune  fille  que  le  pape  voudra 
convertir  par  tous  les  moyens.  Il  maudit  les 
caprices  de  Mathilde  et  ses  dévotes  complai- 
sances pour  le  chef  de  l'Eglise.  L'amour  tour- 
mente cette  àme  d'empereur,  âme  fière,  hau- 
taine, et  que  les  refus  de  la  comtesse  ont 
souvent  indignée.  Il  pense  à  ce  séjour  si  sédui- 
sant de  l'Ile-d'Or.  Là  vivait  cette  jeune  fille  à 
la  contenance  naïve  et  modeste,  belle  autant 
que  Mathilde,  plus  tendre,  plus  aimante  et 
plus  disposée  qu'elle  aux  charmes  de  l'amour. 
Ainsi  son  imagination  pare  et  embellit  encore 
la  personne  et  l'esprit  de  cette  femme  à  peiné 
connue.  Ainsi,  la  main  appuyée  sur  les  coussins 
oii  repose  la  comtesse,  Henri  s'abandonne  à  ses 
rêves  où  brille  l'image  de  la  prétresse  des  faux 
dieux  !  Impiété  déplorable  qui  devait,  sur  cette 
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pente  glissante  où  s'engageait  l'empereur,  le 
pousser  à  une  faute  grave  et  le  perdre  pour 
jamais  aux  yeux  de  la  puissante  héritière  du 
marquis  de  Montferrat  ! 

Lorsque  l'esprit  s'égare,  la  chair  n'est  pas 
loin  de  faiblir.  Les  ardeurs  de  l'imagination 
sont  les  compagnes  brillantes  des  voluptés. 
On  ne  pent  désirer  impunément  la  possession 
d'une  femme,  habitât-elle  d'autres  climats;  on 
n'aime  point,  sans  péril,  ses  charmes  et  sa 
beauté,  lorsqu'on  est  seul  près  d'une  autre 
femme,  belle  et  gracieuse  aussi.  Quel  cavalier, 
blasphémant  la  tendresse,  n'a  point  adoré  sa 
maîtresse  absente,  en  tombant  aux  genoux 
d'une  femme  indigne  de  ses  hommages  saints? 

Tandis  que  l'empereur  est  consumé  de  cou> 
pables  désirs,  la  gondole  glisse  légèrement  sur 
les  vagues;  les  coteaux,  à  l'embouchure  du 
Tibre,  apparaissent  aux  bornes  de  l'horizon. 
Les  vents  de  cette  terre  embaumée  arrivent 
chargés  des  dons  des  clématites,  des  orangers 
et  des  roses  éternelles.  Ces  parfums  plongent 
Henri  dans  un  trouble  enivrant.  Ses  yeux  s'al- 
lument de  sombres  feux,  ses  nerfs  s'agitent, 
sa  tète  s'exalte;  il  se  lève  frissonnant;  il  en- 
tr'ouvre  les  rideaux  de  la  gondole,  et  d'une 
voix  rauque,  il  commande  aux  rameurs  de 
1  7. 
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s*éloigner  vers  la  pleine  mer.  Ils  obéissent. 
Leurs  bras  s'allongent  sur  les  avirons,  leurs 
corps  se  courbent  et  se  redressent;  ils  font  si- 
lence;  mais  la  fatigue  les  absorbe  et  les  empêche 
de  prêter  attention  aux  paroles  qui  s'échappent 
du  salon  impérial.  D'ailleurs,  oseraient-ik  le 
faire?... 

Alors  Henri  ferme  soigneusement  les  ri- 
deaux. Il  s'approche  de  la  comtesse;  il  la  prie 
d'6ter  ce  casque  dont  le  poids  l'accable;  il  dé- 
lace sa  cuirasse  trop  lourde  pour  cette  gorge 
pressée;  il  la  supplie  de  quitter  cette  armure 
d'un  chevalier  et  de  redevenir  la  dame  Reine 
des  tournois. 

Mathilde  obéit;  ses  cheveux  blonds  s'échap- 
pent du  casque  et  retombent  sur  ses  épaules. 
Ses  yeux,  empreints  de  mélancolie,  se  fixent 
avec  bienveillance  sur  le  chevalier  qui  s'est 
exposé  pour  elle;  son  teint,  naturellement 
pâle,  se  colore  de  l'incarnat  que  la  pudeur  j 
vient  placer.  Elle  sourit,  car  elle  sent  les  mains 
tremblantes  de  l'empereur  qui  détachent  sa 
cuirasse. 

—  O  combien  vous  êtes  belle!  dit  Henri 
éperdu;  quel  chevalier  touchera  ce  cœur  pour 
moi  si  longtemps  insensible  ?  A  quel  époux  le 
ciel  réserve- t-il  ces  trésors  de  beauté?.... 
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La  comtesse,  ÎDSouciante,  entend  ses  paroles 
passionnëes.  comme  l'expression  de  cette  ga< 
lanterie  légère  dont  Henri  est  prodigue.  Elle 
l'engage  à  mieux  remplir  le  ministère  d'ëcuyer 
ou  de  dame  d'atours.  Ses  paroles  affectueuses, 
ses  regards  moins  indifférents ,  l'impression 
d'une  main  jolie  exaltent  l'empereur.  Il  porte 
à  ses  lèvres  les  doigts  dëgantelés  de  la  com- 
tesse, son  bras  enlace  sa  taille  avec  familiarité, 
et  il  baise  ce  front  qui  rougit  de  surprise. 

—  Pardon,  s'écrie-t-il,  grâce  au  nom  de  ce- 
lui qui  t'accorda  tant  d'attraits!  pardon  pour 
le  plus  constant  et  le  plus  épris  de  tes  admira- 
teurs!... N'auras-tu  jamais  de  pitié  pour  mes 
peines?... Faudra-t-il  toujours  que  l'empereur 
d'Allemagne  prie  et  implore  de  toi  un  mot  d'a- 
mour?... OMathilde!  Mathilde!  vois  quels  sont 

mes  tourments! Songes  aux  luttes  que  j'ai 

soutenues,  aux  combats  que  ma  raison  a  patiem- 
ment livrés  à  mes  sens! Souviens- toi  que  les 

choses  les  plus  belles  ont  une  fin  ici-bas  et  que  les 
femmes,  ainsi  que  les  fleurs,  n'ont  qu'un  prin- 
temps pour  plaire  et  pour  enivrer!....  Je  suis 
humble  et  soumis;  ne  puis-je  parler  comme  le  sei- 
gneur suzerain  de  Toscane  et  de  M  on  tf errât?... 

—  Un  discours  politique  à  votre  vassale  ! 
dit  la  comtesse  qui  repoussait  cette  étreinte 
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convulsîve....  Mais  je  mé  défendrais,  avec 
Taide  des  armes,  contre  les  injustices  de  mon 
seigneur,  ainsi  qu'à  cette  heure  je  sais  répri- 
mer vos  familiarités. 

Cette  résistance  semble  irriter  les  feux  de 
Henri.  Il  s'assied  auprès  d'elle  et  essaye,  pour 
toucher  son  esprit,  le  prestige  des.  souvenirs 
et  le  pouvoir 'des  considérations  d'intérêt. 

—  Écoute-moi,  reprend -il,  car  ce  ton  fami- 
lier est  permis  au  neveu  de  ta  mère,  tu  ne  seras 
point  sans  commisération  pour  les  soupirs  d'un 
chevalier  qui  sut  fléchir  les  dames  les  plus  no- 
bles!... Les  exploits  de  Henri  eurent  quelque 
renommée  ;  est-ce  à  toi  de  flétrir' sa  jeunesse 

par  l'expression  de  tes  cruels  dédains? 

G  Mathilde  l  ton  cœur ,  fermé  si  longtemps 
aux  sentiments  tendres  que  ne  craignent  point 
d'avouer  les  femmes  les  plus  vertueuses,  ton 
cœur  n'estoil  pas  troublé  de  mon  trouble,  mal- 
heureux de  mes  souffrances,  pénétré  de  mes 
ardeurs?...  Ah!  je  renais  à  l'espoir,  car  une 
larme  brille  dans  tes  yeux! 

En  effet,  la  comtesse  ressentait  les  effets  de 
ces  paroles  passionnées;  les  parfums  que  la 
brise  amenait  sur  les  flots  contribuaient  à  ion 
ivresse,  et,  pour  la  première  fois,  depuis  dix 
années  de  persévérance  et  d'efforts^  Henri 
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obtint  d'elle  un  soupir  qui  s'exhalait  d'une 
poitrine  haletante 

—  Tu  m'aimes  donc  enfin!  s'écria-t-il 

Que  l'étoile  d'or  qui  préside  à  tes  destinées , 
étincelle  de  ces  feux  les  plus  beaux...  Tu  seras 
impératrice  d'Allemagne,  et,  désormais,  l'a- 
mant heureux  t'accorde  les  deux  duchés  dont 
te  priva  l'empereur! 

—  O  mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmura  la  com- 
tesse. 

Mais  sa  voix  fut  bientôt  étouffée Quel- 
ques minutes  s'écoulèrent Henri  reparut 

aux  yeux  des  matelots  ;  il  était  pâle,  les  che- 
veux hérissés.  Les  rameurs  s'arrêtèrent  d'un 
accord  spontané.  La  terreur  et  la  stupéfaction 
avaient  glacé  leurs  bras. 

—  Tournez  la  proue  vers  Rome,  dit-il  d'un 
air  sombre;  montrez-moi  votre  zèle  par  votre 
célérité! Allons!  qui  vous  arrête,  6  mari- 
niers de  la  fée  des  Normands?  Conduisez- vous 
une  barque  enchantée  ? Les  nobles  senti- 
ments du  cœur  s'y  changent  en  un  fougueux 
délire! 

Sa  tète  retombe  lentement  sur  sa  poitrine  ; 
puis  après  une  courte  réflexion  : 

—  Malheur  à  celui  d'entre  vous  qui  viole- 
rait les  mystères  de  cette  journée,  s'écrie-t-il  ; 
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les  prestiges  de  l'Ile- d'Or  s'évanouiraient  au 
souffle  de  cette  épëe  qui  sert  mes  vengeances! 

Il  rentra  dans  le  salon,  caché  par  les  ri- 
deaux de  soie ,  et  les  gondoliers  entendirent 
de  douces  plaintes  et  d'ardentes  prières,  mê- 
lées à  de  rares  sanglots. 

Henri,  déjà  oublieux  de  ses  serments,  regar- 
dait la  gondole  de  la  fée ,  avec  une  atten- 
tion dont  la  duchesse  de  Lorraine  dût  être 
blessée.  Mais  il  est  des  chevaliers  qui  mépri- 
sent les  faiblesses  et  les  pleurs  de  la  beauté. 
Henri  IV  d'Allemagne  regretta  ce  tromphe  pas- 
sager, car  il  le  paya  par  des  chagrins  conti- 
nuels et  par  des  malheurs  qui  le  suivirent  au 
delà  de  la  vie  et  jusque  dans  la  tombe  (a). 
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Nous  sommes  arrivés  au  milieu  des  prati" 
ques  pieuses  de  ce  siècle ,  dans  le  monastère 
célèbre  qui  couronne  le  sommet  du  Mont- 
Cassin. 

Il  fait  nuit,  quelques  éclairs  précèdent  à  de 
longs  intervalles  les  roulements  d'un  tonnerre 
éloigné.  Sans  décrire  l'extérieur  de  cet  asile 
pieux ,  nous  signalerons  le  singulier  mélange 
des  h^tes  nombreux  que  Tabbé  a  dû  accueillir. 
Deux  cents  hommes  d'armes,  répandus  dans 
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les  cours,  dorment  près  de  leurs  chevaux  en- 
harnachés. 

Les  panaches  de  plusieurs  comtes  et  che- 
valiers brillent  dans  le  réfectoire  parmi  les  ca- 
puchons modestes  des  religieux.  Ces  seigneurs 
portent  Taigle  noire  à  deux  tètes  brodée  sur 
leurs  chaperons,  et  le  silence  forcé  qu'obser- 
vent la  plupart  d'entr'eux,  prouve  qu'ils  ont 
pris  naissance  dans  une  contrée  étrangère.  Ce 
sont  en  effet  des  Allemands  au  service  de  la 
comtesse  Mathilde,  suzeraine  de  Toscane  et  de 
Lorraine.  Ils  forment  Tavant-garde  des  auxi- 
liaires fournis  au  pape  et  précèdent  le  gros  de 
Farmée  qui  s'avance  à  marches  forcées  vers 
Canose  et  Manfredonia,  oii  elle  doit  opérer  sa 
jonction  avec  les  troupes  d'Alexis. 

La  contenance  froide  et  réservée  de  ces  bra- 
ves chevaliers  contraste  avec  les  manières  et 
le  ton  hautain  de  quelques  autres  barons.  Des 
armures,  blasonnées  de  clefs  en  sautoir,  indi- 
quent le  maître  auquel  appartiennent  ces  der- 
niers. Mais  leur  conduite  n'est  point  en  rap- 
port avec  ce  pieux  vasselage.  Ils  se  montrent 
frivoles^  violents  et  blasphémateurs. 

A  une  table ,  séparée  de  celle  où  les  Alle- 
mands et  les  Lombards  sont  admis,  quinze 
chevaliers  se  tiennent,  mornes  et  pensifs.  Leur 
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cheTelure  blonde  et  ondoyante  sur  leurs  épau- 
les et,  mieux  encore,  leurs  glaives  longs  et 
droits,  les  signalent  comme  des  aventuriers 
normands,  jadis  soldats  fidèles  de  Guillaume 
Bras-de-Fer.  Quelle  cause  a  pu  amener  leur 
commensalité  avec  ces  implacables  ennemis  de 
leurs  compatriotes?...  On  eût  trouvé  Texpli- 
cation  de  ce  mystère  dans  les  préparatifs  qui 
se  faisaient  près  de  la  chapelle ,  et  Ton  eut 
reconnu  les  chevaliers  de  Tlle-d'Or.  Ils  ne  sont 
pas  captifs,  mais  ils  doivent  assister  aux  funé- 
railles du  comte  Drogon. 

Les  moines,  que  la  présence  de  ces  h^es 
turbulents  étonnait  et  contrariait  à  la  fois, 
s'étaient  retirés  successivement  du  réfectoire. 

Un  seul  d'entr'eux,  retenu  par  les  charmes 
du  repas,  boit  pour  honorer  ces  convives  nou- 
veaux. A  sa  figure  large  et  épanouie,  à  sa  belle 
corpulence,  on  reconnaît  le  révérend  Guy, 
porteur  du  reliquaire,  moins  courageux  qu'il 
n'est  gourmand.  Il  est  arrivé  en  la  compagnie 
des  seigneurs  allemands  et,  sans  répondre  aux 
railleries 'des  Italiens,  il  se  remet  à  plaisir  des 
privations  subies  dans  le  voyage.  Il  reprendra 
cette  nuit  même  ses  fonétions  de  frère  gardien 
du  monastère. 

La  salle  retentit  des  discours  impies  des  par- 
1  8 
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tisans  lombards.  L'un  d'eux  se  lève  et  remplit 
sa  coupe  d'un  vin  d'Italie  : 

—  A  Richard,  notre  vaillant  comte,  dit-îl, 
en  portant  un  toast  bruyant. 

Les  Allemands ,  seuls,  répètent  ce  cri  avec 
courtoisie,  mais  les  chevaliers  normands  res- 
tent silencieux. 

—  A  Richard,  comte  de  Bénévent  et  futur 
duc  de  la  Fouille  et  des  Calabres!  poursuit  le 
chevalier  italien. 

Les  barons  normands  se  lèvent,  mais  sans 
répondre  à  ce  toast  ignominieux.  Leurs  re- 
gards se  portent  avec  une  expression  farouche 
sur  le  Lombard  qui  a  prononcé  ces  paroles. 
Celui-ci  s'approche  et  choque  sa  coupe  contre 
leurs  coupes,  avec  une  insolence  que  nul  d'en- 
tre eux  n'ose  réprimer.  Ils  lui  rendent  machi- 
nalement son  salut  ironique  et  se  rassoient 
d'un  air  humilié. 

—  Que  la  peste  d'Orient  trousse  ces  lâches, 
murmure  un  vieux  chevalier  normand. 

—  Regardez  ces  dr61es ,  dit  à  demi  voix  un 
des  Italiens,  les  voilà  dédaigneux  et  superbes, 
comme  s'ils  pouvaient  espérer  d'autre  nourri- 
ture que  les  os  par  nous  rejetés. 

—  C'est  la  faute  du  béat  qui  nous  com- 
mande, reprend  un  autre.  Est-il  raisonnable 
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que  des  cbevalîers,  croisés  pour  rextenni na- 
tion des  Neustriens,  honorent  de  témoignages 
de  remords  et  d'une  amende  expiatoire ,  les 
restes  d'un  Normand,  tué  dans  le  cas  de  lé- 
gitime défense  et  mort  comme  un  païen? 

—  Le  pape  a  déclaré  ce  meurtre,  un  assas- 
sinat, dit  en  souriant  l'un  des  Lombards.  Le 
saint  homme  croit  son  armée  sous  le  poids  des 
Tengeancesdu  cîel. 

—  Pensée  de  dévot,  réplique  le  premier, 
mais  sotte  politique.  La  mort  de  Drogon  fut 
le  signal  de  nos  succès.  Pourquoi  relever,  par 
ces  momeries  ridicules,  Forgueil  des  Neus- 
triens ? 

—  Nous  les  chasserons  de  notre  belle  patrie 
sans  le  secours  du  ciel  et  du  pape. 

—  Mort  au  dernier  des  Normands  ! 

Les  chevaliers,  placés  à  l'écart,  n'entendent 
point  toutes  les  parties  de  ces  discours ,  mais 
le  peu  de  paroles  qui  frappe  leurs  oreilles  excite 
en  eux  de  justes  craintes. 

La  présence  d'Hildebrand,  abbé  du  monas- 
tère, interrompt  ces  injures. 

Il  traverse ,  d'un  pas  lent ,  le  réfectoire 
rempli  de  tumulte  :  à  son  aspect,  les  cris  et 
les  railleries  barbares  des  Italiens  s'éteignent 
dans  le  silence.  Sa  démarche  noble,  son  visage 
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majestueux,  impriment,  aux  plus  hautains,  le 
sentiment  de  sa  supériorité.  Quand  il  arrive 
près  du  comte  de  Bénévent,  il  lui  adresse  un 
geste  plein  de  déférence,  sans  que  ses  traits 
perdent  leur  expression  de  gravité.  Puis,  les 
moines  s'empressent  d'ouvrir,  à  son  approche, 
les  deux  battants  d'une  porte  latérale  qui  se 
referme  aussitôt. 

Cette  apparition  arrête  les  paroles  inconsi- 
dérées des  Lombards ,  accoutumés  à  subir  le 
joug  des  influences  superstitieuses^  Les  Aile-, 
mands  de  la  comtesse  Mathilde  conservent  leur 
attitude  digne  et  indifférente;  les  Normands 
épient  d'un  regard  équivoque,  les  pas  et  le 
salut  de  l'abbé.  Dès  qu'Hildebrand  a  franchi 
le  seuil  de  la  porte,  tous  les  chevaliers,  obéis- 
sant à  la  voix  du  comte  de  Bénévent,  sortent 
pour  avertir  leurs  soldats  de  se  préparer  à  les 
suivre  dans  la  chapelle. 
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iT'^JUlié  b(0  Vlorman^d. 


La  venue  d'Hiidebrand  au  milieu  de  ces  che- 
valiers ne  pouvait  être  motivée  par  le  seul 
dessein  de  leur  rappeler  Tinstant  de  la  céré- 
monie. Mais  il  se  rendait ,  alors ,  dans  les  ap- 
partements les  plus  splendides  de  son  monas- 
tère. Le  novice  qui  éclairait  ses  pas,  s'arrêta 
devant  un  soldat  aux  livrées  de  Lorraine.  Cette 
sentinelle  s'inclina  dévotement  et  reçut  la  bé- 
nédiction du  religieux. 

Hildebrand  pénétra  seul  dans  une  pièce  cir- 
1  8. 
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culaire,  où  se  tenaient  deux  daines  occupées 
de  soins  différents. 

La  belle  comtesse  de  Toscane  préparait  ses 
missels,  tandis  que  la  châtelaine  de  l'Ile-d'Or, 
assise  près  du  prie-Dieu,  semblait  absorbée  par 
de  tristes  réflexions.  A  Taspect  de  l'abbé,  la 
damoiselle  normande  se  leva  d'un  air  hum- 
ble et  soumis  qui  ne  lui  était  point  ordi- 
naire. 

— J'ai  tout  quitté  pour  vous  parler  à  cette 
heure,  dit  Hildebrand,  j'ai  voulu  vous  préve- 
nir des  craintes  qui  m'accablent  et  qui  sont  de- 
venues plus  vives  depuis  l'instant  oij  cet  asile 

fut  livré  à  ces  hôtes  profanes Je  ne  suis 

plus  le  maître  dans  ce  monastère,  oti  Richard 
ordonne  au  nom  de  son  empereur. 

—  Que  craignez-vous?  demanda  la  comtesse 
de  Toscane.  Votre  autorité,  consacrée  par  les 
saints  conciles,  est  toute-puissante  dans  l'en- 
ceinte sacrée....  M'avez-vous  pas  la  parole  de 
Henri,  qui  s'opposerait  aux  entreprises  coupa- 
bles du  sire  de  Bénévent? 

L'abbé  fît  un  geste  négatif,  et,  d'un  ton  bien- 
veillant, il  dit  à  la  comtesse  Fréia  : 

— Puis-je,  madame,  sans  blesser  votre  déli- 
catesse, rappeler  à  votre  souvenir  les  soins  que 
j'ai  pris  de  votre  enfance?....  Vous  le  savez. 
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Fréia  deLoristel,  lorsque  la  guerre  se  montrait 
contraire  aux  Normands,- le  chef  d'une  glo- 
rieuse abbaye  abritait  de  son  saint  caractère 
Fenfant  qu'il  avait  vue  naître  et  qui  s'était  vouée 
au  culte  des  faux  dieux  ! 
La  jeune  dame  s'inclina  respectueusement. 

—  J'ai  voulu  plus  encore,  «poursuivit  Hilder 
brand,  j'ai  songé  aux  moyens  de  vous  laisser 
forte  et  heureuse,  même  après  la  défaite  de 
vos  frères  et  de  vos  parents!...  Depuis  deux  an- 
nées, j'ai  suivi  les  progrès  de  leur  ruine  et  j'ai 
vu  s'abtmer  cet  empire  qui  ne  s'appuyait  que 
sur  le  fer  et  sur  les  choses  de  la  terre...  Mais, 
informé  des  projets  de  leurs  comtes,  j'ai  su  faire 
tomber  sur  vous  un  choix  qui  assurait  votre 
existence  et  votre  avenir! . .  Ce  fut  moi,  le  légat 
du  saint-siége,  qui  indiquai,  pour  vous,  la  re- 
traite impénétrable  oii  la  prétresse  défia  les 
menaces  du  pontife  romain. 

—  Ces  bienfaits  sont  trop  récents  pour  que 
je  les  oublie,  répliqua  la  damoiselle,  ils  s'offrent 
à  mes  esprits  attristés  du  malheur  de  mes 
frères. 

—  L'empereur  d'Allemagne,  désirant  visi- 
ter rile-d'Or,  dût  avoir  recours  à  ma  science... 
Je  lui  choisis  des  guides  et  je  fis  disparaître  les 
obstacles  qui  l'eussent  empêché  de  réussir.... 
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Je  fis  plus,  je  vous  décidai  à  venir,  sans  in- 
quiétude, près  du  cercueil  de  Drogon,  votre 
bienfaiteur. 

Ces  aveux  d*Hildebrand  apprenaient  à  la 
comtesse  Mathilde  la  cause  de  la  prompte  dé- 
termination de  la  châtelaine  de  Tlle-d'Or,  mais 
ils  lui  indiquaient  aussi  la  secrète  ailiance  de 
Fabbé  plu  Mont-Cassin  avec  les  chefs  Normands. 
Son  attention  devint  plus  recueillie  ;  car,  pleine 
de  foi  dans  la  sagesse  de  son  confesseur,  elle 
voulait  entendre,  de  sa  bouche,  des  explica- 
tions dignes  de  sa  piété. 

—  J'avais  réclamé  sa  parole  impériale  pour 
vous  garantir  de  l'amour  que  vous  inspirâtes 
au  roi  de  Germanie,  et  pour  soumettre  en  quel- 
que  sorte  à  lui-même,  cet  orgueilleux  suzerain 
de  rÉglise  romaine;  j'obtins  de  lui  la  ratifica- 
tion d'une  bulle  papale  qui  confère  aux  abbés, 
dans  l'intérieur  de  leurs  monastères,  un  pou- 
voir supérieur  à  celui  des^  monarques  et  des 
empereurs. 

—  Henri  a  signé  cette  bulle,  à  Rome,  dit  la 
comtesse,  deux  jours  avant  notre  voyage  au 
Mont-Cassin. 

—  Je  crus  donc  enchaîner  le  lion  de  Germa- 
nie.... et  j'espérais  un  triomphe  plus  complet 
encore,    lorsque  l'arrivée  du  comte   Richard 
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me  prouva  le  néant  des  projets  des  hommes  et 
les  périls  qui  vous  menaçaient.  Loin  de  se  pré- 
senter comme  un  meurtrier  repentant,  le  sire 
de  Bénévent  a  franchi ,  joyeux  et  superbe,  le 
seuil  du  sanctuaire,  et,  par  son  ordre,  des  ap- 
prêts de  fête  succéderont  rapidement  aux  ten* 
tures  funèbres...  Il  annonce  hautement  sa  fu- 
ture alliance  avec  une  noble  damoiselle,  et  sa 
fiancée  est  la  comtesse  Fréia. 

—  Cet  homme  est  l'effroi  de  l'Apulie!  Pense- 
t-il  que  j'ignore  le  forfait  dont  il  s'est  rendu 
coupable?... 

—  Il  avoue  son  crime,  il  le  reconnaîtra 
d'une  manière  solennelle  en  votre  présence; 
mais  il  ne  doute  pas  que  vous  n'acceptiez, 
dans  votre  détresse,  un  protecteur  et  un 
époux  que  Henri  d'Allemagne  a  désigné  pour 
vous. 

—  Suis- je  menacée  de  quelque  violence? 
demanda  la  châtelaine. 

—  Je  n'osais  le  croire,  et  maintenant  je  n'en 
saurais  douter. 

L'indignation  se  peignait  sur  les  traits 
d'Hildebrand,  dont  la  sincérité  ne  pouvait  être 
soupçonnée. 

—  Ecoutez,  ajouta -t -il,  j'ai  découvert  un 
complot  dont  le  but  est  de  vous  enlever  du 
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monastère  !...  Henri  veut  vous  possédera  sa 
cour,  Richard,  son  écuyer  et  son  complice, 
déclarera  ce  soir,  en  présence  de  cette  auguste 
assemblée,  que  vous  avez  abjuré  votre  reli- 
gion paternelle  et  que  vous  avez  promis  de 
lui  donner  votre  main. 

—  Trahison  et  calomnie!  s'écria  la  comtesse. 

—  Trahison  et  calomnie ,  répliqua  Tabbé  ; 
mais  le  sire  de  Bénévent  est  un  ennemi  dan- 
gereux et  un  chevalier  célèbre  par  son  adresse. 
11  soutiendra  son  dire ,  et  personne  n'osera  le 
démentir  les  armes  à  la  main. 

—  Mes  chevaliers?  demanda  la  châtelaine 
pleine  d'angoisses. 

—  Vos  chevaliers  sont  braves.,  mais  ils  crain- 
dront le  sort  de  Drogon  à  la  vue  des  lances  en^ 
nemies  qui  rempliront  la  chapelle.  Ils  se  tai-- 
ront,  et  ce  complot,  tramé  pour  satisfaire  le 
roi  de  Germanie ,  sera  agréable  au  pape ,  qui 
recevra  avec  joie  la  nouvelle  de  votre  conver- 
sion. 

—  Que  faire  pour  arrêter  le  cours  de  ces 
iniquités?  demanda  Mathilde. 

—  Mourir,  répondit  Fréia  ;  car,  dût  le  pape 
prononcer  sur  cette  discorde  qui  s'élève  entre 
la  volonté  de  l'empereur,  dont  Richard  est 
l'instrument,  et  l'autorité  spirituelle  consa- 
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crée  par  la  bulle,  nous  aurions  en  lui  un  juge 
partial.  Il  appelle  de  tous  ses  vœux  le  sacri- 
6ce  de  la  prétresse  d'Odin...  On  croit  volon- 
tiers ce  que  Ton  désire;  les  mensonges  du 
comte  de  Bénévent  seront  accueillis. 

—  Vous  n'avez  de  salut  à  espérer  que  de 
moi,  reprit  Hildebrand.  Je  suis  haut-justicier 
sur  les  terres  de  mon  abbaye  ;  j'ai  des  droits 
que  je  maintiendrai  en  présence  du  pape  lui- 
même  et  de  Henri. 

—  C'est  un  conflit  monastique,  dit  la  com- 
tesse. 

—  C'est  une  lutte  entre  un  abbé  et  un  em- 
pereur, s'écria  la  châtelaine  ;  je  n'ose  croire 
au  succès  d'où  mon  sort  dépend. 

Il  garda  le  silence,  mais  dans  ses  yeux  étin- 
celants,  on  eût  pu  lire  sa  foi  profonde  en  la 
puissance  ecclésiastique  que  Grégoire  VU  de- 
vait rendre  si  formidable. 

—  Fréia ,  reprit-il  enfin,  que  n'avez- vous  la 
fermeté  de  votre  mère  ! . . .  Vos  traits  sont  aussi 
beaux  que  les  s^iens,  mais  ils  ont  moins  de 
fierté!...  Les  filles  des  Francs  furent  célèbres 
par  leur  courage...  Ce  sang  généreux  aurait-il 
perdu  sa  pureté  en  se  mêlant  au  sang  des  fils 
de  RoUon?...  Que  vous  manque-t-il,  jeune 
fille,   pour  conjurer  Forage  qui  s'avance  et 
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pour  résister,  avec  un  noble  orgueil,  aux  vo- 
lontés du  despote  ? 

—  L'amour,  ajouta  la  comtesse  Mathilde , 
d'une  voix  triste  et  austère,  l'amour  qui  donne 
le  courage  aux  timides,  et  la  persévérance  aux 
âmes  les  plus  légères,  l'amour  qui  lui  dicterait 
des  paroles  de  honte  et  de  mépris  contre  le 
sire  de  Bénévent  î 

Hildebrand  se  leva  plein  de  trouble,  car  les 
accents  mélancoliques  de  la  comtesse  de  Tos- 
cane avaient  répondu  aux  paroles  sententieu- 
ses  qu'il  avait  prononcées  ;  mais  ses  regards 
cherchaient  vainement  à  pénétrer  les  secrets 
mystères  de  ce  cœur  affligé. 

—  L'amour  est  une  passion  profane,  dit-il 
d'un  air  triste,  et,  dans  une  position  désespé- 
rée, un  avis,  descendu  des  cieux,  doit  nous 
venir  en  aide,  ou  nous  succombons J'avais 

,  compté  sur  la  présence,  dans  mon  abbaye,  de 
deux  chevaliers  intrépides...  Us  devaient  ar- 
river la  nuit  dernière,  mais  un  trépas  misérable 
a  pu  les  enlever  à  la  cause  des  Normands  !... 
Je  remets  à  la  garde  du  Très-Haut  l'issue  de 
cette  lutte  dont  la  cause  vous  sera  connue... 
J'ai  voulu  vous  prévenir,  afin  que  vous  puis- 
siez préparer  votre  défense  que  la  surprise 
eût  enchaînée. 
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La  comtesse  Mathilde  le  regarda  avec  une 
expression  brûlante  d'affection  et  de  reproche, 
et ,  sans  attendre  la  châtelaine  de  l'Ile- d'Or, 
elle  sortit  avec  l'abbë  pour  se  rendre  dans  la 
chapelle. 


dby  Google 


dby  Google 


VIII 


HtatljU^c  H  j^tlbebran)^* 


La  comtesse  s*appuyait  sur  le  bras  d'Hiide- 
brand  ;  le  jeune  moine  qui  était  resté  à  la  porte, 
les  précéda  dans  les  galeries.  Ils  s'avancèrent 
à  la  clarté  yacillante  de  ce  seul  flambeau.  Les 
clocbes  du  monastère  commençaient  leurs  ca- 
rillons funèbres,  et  la  sonnette  de  l'autel  appe- 
lait les  jeunes  desservants  à  leurs  devoirs.  Hil- 
debrand  était  pensif,  Mathilde  semblait  dévorée 
d'une  peine  cuisante.  Ce  n'était  plus  cette  femme 
lîère  et  résolue,  qui  courbait  sous  l'empire  de 
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ses  attraits,  les  ducs  de  Souabe,  de  Lorraine  et 
d'Allemagne  ;  ce  n'était  plus  la  guerrière  pres- 
sant de  ses  éperons  dorés,  les  flancs  d'un  ar- 
dent palefroi,  ce  n'était  même  plus  la  femme 
pieuse,  tranquille  adversaire  d'un  serpent  re- 
doutable. Hélas  !  tous  ces  divins  prestiges 
avaient  fui;  l'ange  déchu  était  tombé  de  sa 
gloire;  après  cette  chute  exempte  de  faute, 
l'héritière  des  marquis  de  Montferrdt  était  re- 
devenue, au  bruit  des  chants  d'église,  près  de 
l'abbé  son  confesseur,  une  femme  faible,  acca- 
blée de  honte,  d'épouvante  et  de  remords. 

L'entretien  d'Hildebrand  avec  la  châtelaine 
de  l'Ile-d'Or,  renouvela  ses  douleurs.  Les  pé- 
rils de  cette  jeune  fille,  retenue  au  milieu  des 
ennemis  de  sa  race,  touchaient  Mathilde  de 
pitié  et  allumaient  en  elle  une  sourde  colère 
contre  l'auteur  de  ses' affronts,  contre  cet  Henri 
d'Allemagne  qui  avait  oublié  les  lois  de  la  che- 
valerie et  de  la  générosité;  toutes  ces  pensées 
agitaient  la  comtesse  ;  toutes  se  heurtaient,  se 
croisaient  dans  sa  tète  troublée.  Il  est  des  heu- 
res si  pleines  dans  le  cours  de  notre  vie  !  Tant 
de  souvenirs,  d'événements,  de  faits  accomplis 
ou  de  projets  médités,  peuvent  surgir  à  nos 
yeux  dans  l'espace  de  quelques  secondes!  Dieu, 
qui  nous  fit  à  son  image,  nous  permet  par  in- 
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terralle,  ces  lueurs  de  toute  -  puissance,  de 
prompte  lucidité,  de  sublime  intuition.  Il  nous 
les  donne  dans  deux  circonstances  de  la  vie, 
lorsque  l'âme  ressent  un  grand  deuil  qui  l'é- 
touffe,  qui  l'accable  et  qui  la  retient,  comme 
une  flamme  brûlante ,  prisonnière  dans  le 
corps  qu'elle  ne  peut  quitter  ;  il  nous  les  ac^ 
corde  encore  au  moment  de  la  mort  ! 

Aussi,  le  peu  de  minutes  que  la  comtesse  mit 
à  traverser  la  galerie,  furent  longues  et  rem- 
plies du  souvenir  de  vingt  années,  et,  quand 
elle  se  retraça  les  scènes  les  plus  récentes,  elle 
trembla  convulsivement  et  fut  près  de  dé- 
faillir. 

Alors  elle  se  retint  au  bras  d'Hildebrand  et 
elle  sortit  de  cette  vision  douloureuse,  au  bruit 
des  fanfares  et  des  trompettes  qui  annonçaient  ' 
l'arrivée,  dans  le  monastère,  de  nouveaux  che- 
valiers. 

Le  personnage  important  qui  daignait  se 
rendre  à  la  cérémonie,  préparée  en  l'honneur 
du  comte  normand,  cédait  à  l'attrait  d'une 
passion  coupable  pour  la  châtelaine  de  l'Ile- 
d'Or,  qu'il  espérait  retrouver  au  Mont-Cassin. 

Ce  seigneur  franchissait  le  pont>levis,  suivi 
de  gardes  et  d'écuyers. 

—  L'empereur  Henri  !  s'écria  Hildebrand  , 
1  9. 
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qui  s'était  approché  de  Tune  des  fenêtres  de  la 
galerie,  et  ses  yeux  s'attachèrent,  brûlants  de 
haine,  sur  le  premier  baron  de  la  chrétienté 
féodale. 

A  ce  nom,  prononcé  dans  cet  instant  où  ses 
esprits  étaient  si  pleins  d'amertume  et  de  tris- 
tesse, la  comtesse  de  Lorraine  jela  un  cri  et 
tomba  aux  genoux  d'Hiidebrand. 

—  Mon  père,  lui  dit-elle,  mon  père,  daignez 
écouter  ma  confession,  il  le  faut  !....  vous  m'en- 
tendez, mon  père,  sur-le-champ,  sans  retard... 
Que  ces  seigneurs  et  vos  frères,  qui  nous  atten- 
dent dans  la  chapelle,  excusent  une  princesse 
infortunée!....  Je  ne  veux  point  paraître  aux 
regards  de  ces  chevaliers  ! ....  Je  mourrais  fou- 
droyée ipaîr  une  honte  secrète,  et  dont  je  vais 
TOUS  révéler  la  cause!....  O  mon  père!  par 
pitié,  écoutez- moi! 

Ces  accents  désespérés,  les  gestes,  tour  à 
tour  impérieux  et  suppliants  de  la  comtesse, 
ne  permirent  point  à  Hildebrand  le  doute 
ou  le  refus.  11  fît  éloigner  le  moine,  et,  dans 
l'embrasure  de  la  croisée  gothique,  il  s'assit 
sur  un  siège  de  pierre,  tandis  que  la  noble  su- 
zeraine de  Montferrat  sanglotait,  agenouillée 
près  de  lui. 

O  combien  ce  silence,  à  peine  interrompu 


dby  Google 


MATBILDE    ET    HILDEBRARD.  107 

par  de  douloureux  soupirs,  fut  long  et  solen- 
nel; le  prêtre  qui  avait  ajQfectë,  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie,  une  modération  et  une  hu- 
milité profondes,  voit  à  ses  pieds  la  puissante 
héritière  dont  l'empereur  d'Allemagne  avait 
convoité  la  personne  et  les  domaines.  Le  prê- 
tre, rempli  de  haine  contre  la  féodalité  tyran- 
nique  ennemie  ,des  intérêts  de  TEglise,  frémit 
à  l'aspect  de  la  souveraine  des  Lorrains,  gé- 
missante et  prête  à  suivre  ses  ordres  pour 
mériter  le  pardon  d'une  faute;  mais  cette 
faute  qui  causait  de  telles  larmes,  cette  faute 
dont  Taveu  errait  sur  les  lèvres  de  la  com- 
tesse, quelle  était  sa  nature?....  Quels  périls 
ne  pouvait  point  courir  le  dépositaire  d'un 
pareil  secret?... 

Hildehrand  était  homme  de  résolution  et 
d'énergie  ;  il  chasse  loin  de  lui  une  lâche  iu; 
quiétude  ;  il  redresse  fièrement  sa  tête  courbée 
vers  sa  noble  pénitente,  et,  dans  un  mouve- 
ment de  glorieuse  espérance,  il  contemple 
le  visage  humide  de  larmes,  que  la  com- 
tesse 6te  de  ses  mains  jointes,  pour  regar- 
der, en  suppliante,  son  juge  et  son  confes- 
seur. 

Alors  il  admire,  mais  dans  une  sainte  extase, 
cette  beauté  angélique,  ces  traits  si  fins  et 
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si  purs,  sans  que  sa  gravité  succombe  sous  les 
inspirations  de  la  chair.  Hildebrand  comprend 
la  force  des  passions  que  cette  femme  peut 
faire  naître  au  cœur  d'un  chevalier.  L*abbé 
est  trop  maître  de  lui  pour  ne  pas  écarter 
celte  pensée  mondaine  ;  il  a  vu  tant  de  com- 
bats de  cette  espèce,  qu'il  s'est  préparé  lui- 
même  pour  le  jour  de  la  lutte.  Légat  du  pon- 
tite,  il  a  confessé  les  dames  les  plus  belles  de 
France  et  d'Allemagne  ;  il  a  écouté,  d'autres 
fois,  Mathilde  elle-même;  souvent  placé  dans 
le  confessionnal  le  plus  retiré  de  la  vieille  ca- 
thédrale d'Augsbourg,  il  a  appuyé  sa  joue, 
livide  et  macérée  par  les  jeûnes,  près  du  frêle 
grillage  où  reposait  la  bouche  suave  et  fraîche 
de  la  vierge  destinée  à  régner  sur  les  fiefs  du 
marquis  Boniface;  là,  respirant  le  même  air, 
il  a  entendu  trembler  une  voix  argentée,  et 
frémir  une  poitrine  qui  s'épouvantait  des  fau- 
tes les  plus  légères.  Hildebrand  est  donc  un 
prêtre  aguerri  contre  ces  dangereux  entre- 
tiens; mais,  dans  cet  instant,  il  mesure  le 
péril;  il  rappelle  toute  sa  fermeté,  puisée  dans 
ses  désirs  ambitieux,  pour  repousser  les  pen- 
sées qui  surgissent  à  la  vue  de  sa  pénitente  ; 
puis,  faisant  un  elSbrt  sur  Jui-même,  il  croise 
les  mains  sur  sa  poitrine ,  et  d'une  voix  émue: 
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—  Madame,  lui  dit-i),  c*est  Dieu  qui  vous 
écoute,  ce  n'est  plus  l'abbé  flildebrand...  Re- 
cueillez Tos  souvenirs! Parlez,  car  une 

nombreuse   assemblée  nous  attend  dans  la 
chapelle. 

—  O  !  je  le  sais,  l'empëreu^  d'Allemagne  est 
là,  suivi  de  ses  chevaliers;  il  vient,  poussé  par 
un  désir  impie,  non  pas  pour  assister  aux  fu- 
nérailles du  comte,  mais  pour  épier  les  maux 
qu'il  cause  à  cette  jeune  prêtresse,  trahie  par 
ses  promesses,  et  à  moi...  qui  fus  complice  de 
sa  perfidie. 

—  Quels  chagrins  nouveaux  vous  a  causés 
l'empereur?  Pourquoi  seriez-vous  à  cette  heure 
si  troublée  d'un  déni  de  justice  et  de  la  spo- 
liation de  votre  héritage?...  Que  vous  a  fait 
Henri?...  Que  le  Seigneur  me  pardonne  ilkn 
soupçon  affreux  ! . . .  Une  passion  fatale?. .  • 

—  Arrêtez,  mon  père,  arrêtez,  s'écrie  la 
comtesse,  j'aime,  oui!  j'aime  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme,  mais  ce  n'est  point  Henri  ! . . . 
Je  le  hais...  Car,  à  toutes  ses  rigueurs  envers 
une  princesse  dont  il  ravit  les  biens,  il  ajouta 
l'insulte  envers  la  femme  trop  faible  et  trop 
confiante!...  0  Hildebrand  !  mon  amour  et 
ma  haine  sont  également  criminels  ! . . .  Puisse 
Dieu  m'accorderla  force  de  faire  ces  aveux!... 
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Tandis  que  Fabbé,  l'œil  hagard,  la  poitrine 
haletante,  sent  ses  genoux  pressés  par  les  mains 
suppliantes  de  la  comtesse,  une  rumeur  joyeuse 
et  les  éclats  d'un  rire  bruyant  retentissent  dans 
les  cours.  Les  soldats  italiens  se  sont  emparés 
du  révérend  moine  Guy,  dont  les  jambes  avi- 
nées soutiennent  mal  l'énorme  corpulence,  fl 
compte  retrouver  sa  cellule  creusée  dans  les 
murs  de  la  porte  qu'il  est  chargé  de  garder; 
mais,  par  une  erreur  funeste,  il  s'efforce  d'ou- 
vrir les  caves  du  monastère.  Les  soldats  l'en- 
tourent et,  malgré  les  ordres  de  leurs  chefs,  ils 
accablent  de  railleries  le  moine  tout  pantois. 

—  Le  bel  amoureux  des  bouteilles  !  s'écrient- 
ils;  non  content  des  libations  qu'il  a  faites  en 
présence  de  nos  seigneurs,  il  faut  que  ce  maî- 
tre ivrogne  aille,  en  secret,  boire  les  vins  du 
père  abbé. 

—  Il  a  le  ventre  comme  une  outre  ! 

—  C'est  un  véritable  tonneau  ! 

—  Allons,  frères,  inventons  quelqu'hom- 
mage  pour  saluer  ce  roi  des  buveurs  ! 

—  Gloire  au  prince  des  moines  qui  vide  si 
bien  les  cruches  et  les  hahaps. 

—  Par  la  sambleu,  poursuit  le  plus  turbu-  , 
lent,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  un  pape  de 
ce  hardi  buveur?... 
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—  C'est  vrai  !  s'ccrie-t-on  de  toutes  parts. 

Cette  scène  violente  interrompt  la  confes- 
sion de  la  comtesse.  Hildebrand  frémit  en 
écoutant  les  injurieux  discours  des  Lombards. 

Troublé  par  Tivresse,  hébété  des  cris  dont 
il  est  l'objet,  le  pauvre  Guy  n'oppose  plus  de 
résistance,  et  pour  se  soustraire  à  leur  bruta* 
lité,  il  feint  de  partager  les  rires  des  soldats; 
on  le  hisse  sur  un  bouclier;  on  place  sur  sa 
tête  un  bonnet  de  papier  en  forme  de  tiare  et, 
aux  lueurs  des  cierges  funéraires  dont  resplen- 
dit la  chapelle,  on  le  promène  triomphalement 
dans  les  cours.  Les  Allemands,  malgré  leur 
caractère  réservé,  se  mêlent  à  cette  scène,  et, 
lorsque  les  trompettes  appellent  les  soldats  à 
leurs  rangs,  l'empereur  se  montre  dans  les 
cours.  D'abord  il  sourit  à  la  vue  de  la  victime, 
puis  il  attache  sur  elle  tin  regard  pensif,  et 
s'approchant  du  malheureux  Guy  : 

—  Père,  lui  dit*il,  tu  as  l'air  d'un  prêtre 
d'humeur  joviale,  quand  le  vin  t'environne  de 
ses  douces  vapeurs...  Si  tu  étais  pape,  tu  se- 
rais, pour  le  roi  de  Germanie,  un  vassal  facile 
à  conduire!...  Je  te  garde  pour  la  prochaine 
élection,  bon  père,  et,  ce  qui  n'est  aujour- 
d'hui qu'une  joyeuseté ,  sera  un  jour  réalité 
glorieuse  ! 
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De  nouveaux  rires  suivent  ces  paroles  mo- 
queuses, et  les  soldats  conduisent  le  religieux 
à  moitié  dégrisé  par  cette  scène,  dans  la  cel- 
lule du  père  gardien.  Mais  un  homme  s'est 
ému  d*un  vif  courroux  aux  discours  du  roi  de 
Germanie.  Il  y  a  là  une  injure  contre  un  prê- 
tre et  une  manifestation  nouvelle  de  ce  dédain 
pour  la  puissance  temporelle  des  papes,  dédain 
que  Henri  se  platt  à  montrer  en  toute  occasion. 
La  belle  pénitente  s'indigne  de  ces  cris  et  de 
ces  injures.  Hélas!  l'aspect  de  Tempereur  aug- 
mente le  trouble  de  Mathilde,  les  sons  de  cette 
voix  accroissent  sa  douleur. 

—  Eh  bien,  mon  père,  reprend-elle,  avez- 
vous  ouï  les  paroles  du  sacrilège?  Ce  qui  est 
à  peine  excusable  de  la  part  de  soldats  gros- 
siers ,  peut  -  il  se  pardonner  à  un  souverain 
éclairé?.,.  O  HildeblPand,  toutes  ces  profana- 
tions auront  un  terme,  et  le  Seigneur  nfee  par- 
donnera la  haine  qui  me  dévore,  par  miséri- 
corde pour  le  but  que  je  me  propose  d'atteindre. 

—  Ma  fille,  dit  Hildebrand,  dont  les  pau- 
pières, demi -closes,  laissent  échapper  des 
rayons  de  flamme,  je  vous  écoute  ;  faites  le 
récit  de  vos  peines,  avouez  vos  fautes  sans 
crainte;  Dieu  est  indulgent  pour  ceux  qui  l'ont 
toujours  respecté. 
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La  comtesse  pousse  un  soupir,  et  elle  ajoute  : 

—  Je  vous  l'ai  dit,  mon  père,  deux  passions 
occupent  tous  les  instants  de  ma  vie  :  Tune , 
c'est  la  haine!  Tautre,  c'est  l'amour!...  Celle-ci 
est  la  plus  récente  et  peut-être  contribue-t-elle 
à  rendre  l'autre  plus  vive....  Ne  frémissez  pas, 
Hildebrand,  la  fille  de  Béatrix  n'a  point  à  rou- 
gir de  son  choix ,  elle  mérite  le  respect  des 
hommes  et  la  pitié  du  Très-Haut. 

Après  un  court  silence  : 

—  Mon  père ,  poursuit  -  elle  ,  je  crois  qu'il 
existe  dans  l'amour  une  invincible  loi,  une 
force  inconnue?...  J'avais  contemplé  sans  plai- 
sir les  joutes  et  les  tournois,  j'avais  vu,  insou- 
ciante ,  les  vainqueurs ,  beaux  et  vaillants  ; 
mais,  pour  moi,  les  exploits  guerriers  étaient 
sans  cette  sorte  de  gloire  que  les  femmes  seu- 
les savent  comprendre  et  décerner;  pour  moi 
les  tensons  des  trouvères  étaient  sans  mélodie; 
tous  les  vœux  d'amour,  je  les  méprisais!  C'est 
au  moment  oii  mon  âme  se  croyait  plus  cer- 
taine de  son  insensibilité  ;  c'est  alors  que  je 
pensais  gouverner  à  mon  gré  ces  émotions  sou- 
veraines, que  mon  humiliation  fut  profonde, 
lorsque  je  me  vis  faible  et  misérable,  en  proie 
à  un  impétueux  amour  ! . . .  —  Alors,  d'une  voix 

'  émue,  elle  ajouta  i  Vous  souvient -il,  Hilde- 

1       LE   PONTIFICAT.  10 
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brand,  de  ce  voyage  en  Allemagne,  que  j'ac- 
complis il  y  a  peu  d'années ,  pour  demander 
à  l'empereur  l'investiture  des  États  que  la 
mort  de  ma  mère  me  laissait  en  héritage?... 
Ces  fêtes  qui  accueillirent  mon  arrivée ,  vous 
devez  vous  les  rappeler,  Hildebrand,  car  vous 
étiez  venu  dans  les  mêmes  lieux  pour  remplir 
la  mission  que  le  pape  v^us  avait  confiée.  Les 
nobles  et  les  seigneurs  de  la  Germanie  s'em- 
pressèrent autour  de  celle  que  la  mort  ra- 
pide de  ses  plus  proches  parents  avait  rendue 
riche  et  puissante  parmi  les  filles  et  les  veu- 
ves d'empereurs.  Je  vis  tomber  à  mes  pieds , 
depuis  Henri ,  le  maître  souverain  de  l'Alle- 
magne ,  jusqu'à  Welf  ,  le  chevalier  le  plus 
beau  et  le  plus  accompli  de  cette  cour...  Je 
dédaignai  l'amour  couronné  de  Henri  et  je 
repoussai  les  soupirs  du  beau  chevalier  Weif. 
Celui-ci  mourut  de  désespoir...  Henri  essaya 
de  me  soumettre  par  une  guerre  ouverte,  et, 
en  secret ,  il  me  poursuivait  de  ses  constants 
hommages.  J'ai  perdu  deux  provinces  par  les 
effets  de  sa  colère;  la  fidélité  des  Lorrains  est 
ébranlée  par  la  crainte  de  déplaire  à  l'empe** 
reur....  £h  bien,  Hildebrand,  ce  qui  m'a  sou- 
tenue dans  ces  luttes  doublement  passionnées, 
ce  qui  retint  l'ambition  de  la  vassale  et  mal- 
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trîsa  les  faiblesses  de  la  femme,  ce  fut  un  se- 
cret amour!...  Mon  cœur  fermé  pour  Henri, 
mes  oreilles  sourdes  à  ses  prières,  mes  yeux 
pour  lui  sans  regards,  mes  mains  insensibles 
sous  ses  lèvres  respectueuses,  ma  bouche  sans 
accents  pour  lui,  tous  mes  sens  brûlaient  au 
souvenir  d'un  autre  homme  ! .. .  C'était  pour  un 
prêtre  à  la  robe  noire,  pour  un  prêtre  déjà  sur 
le  retour  de  l'âge,  pour  un  prêtre  dévoré  de 
désirs  ambitieux  !  Ce  prêtre  me  fit  oublier  le 
casque  d'or  et  l'armure  guerrière  des  chevaliers, 
la  beauté  de  Welf,  la  jeunesse  et  la  puissance 
de  Henri,  les  soins  de  ma  propre  fortune... 

—  Grand  Dieu  !  dit  Hildebrand,  effrayé  de 
la  confidence  qu'il  allait  recevoir,  qu'a  fait  le 
ministre  de  Jésus  pour  jeter  en  votre  âme  une 
si  grande  perturbation?...  Quels  vœux  coupa- 
bles, quelles  impures  prières  a  osé  émettre  ce 
serviteur  d'une  religion  qui  prescrit  la  chas* 
teté? 

—  Je  n'ai  reçu  de  lui  ni  vœux,  ni  prières, 
reprit  la  comtesse,  et  j'ignore  encore  s'il  s'est 
aperçu  de  ma  flamme  insensée  !...  Cet  amour 
si  plein  de  remords,  j'ai  pu  le  renfermer  au 
fond  de  mon  àme,  bizarre  et  mystique  comme 
l'incident  qui  l'a  fait  naître. 

La  comtesse  se  tait  à  ces  mots  ;  son  exalta- 
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tion  est  toujours  la  même.  Le  prêtre,  dissimu- 
lant son  trouble,  garde  l'attitude  du  recueille- 
ment. Après  une  longue  pause,  Mathilde  pour^ 
suit  ainsi  : 

—  Un  soir,  je  m'étais  rendue  seule  dans  la 
chapelle  de  Worms  ;  j'adressais  au  Très-Haut 
de  ferventes  prières  pour  obtenir  justice  de 
l'empereur.  La  diète  assemblée  devait  pro- 
noncer sur  l'héritage  de  Béatrix;  on  parlait 
aussi  des  desseins  impies  de  Henri  et  de  son 
projet  d'opposer  à  un  pape,  vieux  et  débile,  un 
antipape,  élu  par  les  évéques  et  les  cardinaux 
de  la  Germanie!...  G  Hildebrand!  l'aspect  de 
ces  églises  aux  arceaux  dentelés,  aux  voûtes 
immenses,  conduit  à  la  méditation,  et  souvent 
alors,  quand  l'âme  est  vide  et  désolée,  on  sent 
des  pensées  mondaines  se  mêler  aux  senti- 
ments religieux.  Cette  sensation  pieuse  et  mé- 
lancolique ne  peut  être  inconnue  de  votre 
expérience,  Hildebrand  !  Elle  expose  l'âme  la 
plus  forte  à  des  fautes...  Là,  où  j'espérais  ob- 
tenir un  regard  de  pitié  du  Seigneur,  je  sentis 
les  coups  de  sa  colère...  Je  priais  avec  ferveur, 
lorsque  la  porte  latérale  de  la  chapelle  s'ouvrit 
doucement.  Un  moine  parut.  11  s'avança  vers 
l'autel  ;  là  ,  pensif,  agenouillé,  il  s'abandonna 
à  ses  méditations.  11  ne  m'avait  point  aperçue. . . 
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Distraite  de  mes  prières,  j'attachai,  malgré 
moi,  mes  regards  sur  son  visage.  Cet  homme 
était  dans  la  force  de  l'âge,  mais  les  passions 
avaient  imprimé  sur  ses  traits  l'inévitable  mar- 
que de  leurs  ravages  ! . . .  Tandis  que  j'admirais 
la  beauté  austère  de  ce  visage,  le  moine,  en- 
traîné par  le  eours  de  ses  pensées,  prononça  le 
nom  de  Henri,  mon  chevalier  par  galanterie  et 
mon  persécuteur  par  politique...  Je  ne  sais,  6 
mon  Dieu  !  par  quelle  faveur  infinie  les  femmes 
sont  douées  du  pouvoir  de  deviner  par  un  mot, 
par  un  accent,  la  nature  des  émotions  de  celui 
qu'elles  écoutent,  mais  souvent  ce  tact  mer- 
veilleux, éveillant  un  éclair  de  sympathie,  fît 
naître  une  dangereuse  ardeur...  Il  me  sembla, 
ô  Hildebrand  î  que  le  nom  de  Henri  excitait 
l'aversion  et  l'horreur  du  moine,  comme  il  avait 
mérité  mon  aversion  et  ma  haine. . .  Alors  je  me 
sentis  entraînée  à  trouver  plus  admirable  en- 
core la  noble  fierté  peinte  sur  les  traits  de  ce 
religieux...  Combien  mon  âme  fut  touchée, 
lorsque  j'entendis  sortir  de  sa  bouche  ces  pa- 
roles dédaigneuses  pour  mon  persécuteur,  cet 
impie  qui  foulait  aux  pieds  les  droits  du  chef 
de  l'Eglise  :  —  u  Tu  as  méprisé  mes  offres  de 
»  conciliation,  Henri,  disait  le  prêtre,  tu  as 
»  osé  répéter  en  présence  d'un  légat  romain, 
1  10. 
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n  que  Tempereur  d'Allemagne  étant  roi  d'Ita- 
»  lie,  un  pape  était  son  serf  et  son  vassal!... 
M  Tu  as  osé  me  dire  que  le  seigneur  disposant 
»  à  son  gré  des  fiefs  et  des  terres  de  ses  vas- 
n  saux,  tu  étais  assez  grand  pour  soumettre  un 
)>  pape  rebelle  à  tes  désirs  les  plus  injustes!... 
»  Henri,  empereur  d'Allemagne  et  de  Germa- 
)»  nie,  c'est  une  parole  imprudente  qui  coûtera 
)♦  à  ton  orgueil  des  pleurs  de  rage  et  d'humî- 
»  liation!...  11  ne  faut  qu'un  écueil,  Henrî, 
»  pour  causer  le  naufrage  du  plus  noble  vais- 
»  seau.  Si  le  trône  de  saint  Pierre  était  occupé 
»  par  un  homme  aussi  fier  et  aussi  ferme,  que 
n  le  pape,  mon  seigneur,  est  faible  et  débon- 
»  naire,  Henri,  tu  te  heurterais  à  plus  puissant 
n  que  toi!...  L'Eglise  n'a  point  encore  fait 
»  connaître  aux  empereurs  et  aux  rois  quelles 
»  sont  ses  forces  et  ses  ressources  !...  >» 

Mathilde  s'est  tue.  Hildebrand  a  tressailli  ! 
Une  agitation  violente  remplace  le  calme  et 
la  froideur  que  jusqu'alors  il  a  su  conser- 
ver. Puis  la  comtesse  ajoute  d'une  voix  étouf- 
fées 

—  Les  paroles  du  prêtre  avaient  pénétré 
mon  cœur.  Cette  pensée  hardie  qu'il  venait 
d'émettre,  moi,  princesse  puissante,  je  l'avais 
aussi  nourrie  dans  le  silence  de  mes  nuits  de 
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piété  pour  FÉglise  et  de  haine  contre  Henri... 
Alors  je  trouvai  que  le  prêtre  n'était  pas  seu- 
lement un  homme  saint  et  religieux,  je  recon- 
nus que  cette  robe  noire  cachait  une  âme 
capable  des  plus  grands  desseins...  Alors,  que 
le  Seigneur  me  pardonne  celte  profanation, 
alors,  au  pied  de  l'autel,  je  trouvai,  sous  la 
bure,  cette  ardeur,  cette  audace  sans  frein, 
cette  âme  brûlante  que  j'avais  eu  vain  cher- 
chée sous  lés  cottes  de  mailles  et  sous  les  cas- 
ques d'or  des  guerriers  les  plus  brillants 

Alors,  6  mon  Dieu  !  j'aimai  pour  la  première 
fois,  et  ma  bouche  murmura  ces  paroles  ea 
réponse  à  celles  qu'il  avait  prononcées  :  — 
«  Rome,  si  pleine  de  force  et  de  ressources, 
»  Rome,  siège  de  la  seule  Eglise  véritable, 
»  Rome,  que  menace  l'orgueil  insensé  du  roi 
»  de  Germanie,  je  suis  riche  et  puissante; 
»  comme  Henri,  j'ai  pour  vassaux  des  ducs  et 
»  des  barons,  comme  lui  je  peux  faire  et  dé- 
»  faire  les  fiefs  et  les  principautés  !  eh  bien  ! 
»  Rome,  si  fort  humiliée,  relève-toi!  Je  te 
»  rendrai  plus  altière,  et,  pour  me  seconder 
»  dans  ce  dessein  pieux,  Rome,  je  fais,  dès  à 
»  présent,  choix  de  ce  moine.  Il  sera  un  jour 
»  ton  seigneur;  si  le  ciel  me  prête  vie,  ce  pape, 
»  créé  par  l'amour  d'une  fegnme,  sera  le  sou- 
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)v  verain  maître  des  monarques  et  des  empe- 
>»  reurs  !  » 

—  Grand  Dieu  !  s*écrie  Hildebrand,  et  ses 
regards  se  tournent  vers  le  ciel. 

—  Rassurez  -  vous,  mon  père,  reprend  la 
comtesse,  jamais  une  parole,  jamais  un  geste, 
jamais  un  regard  n'allèrent  troubler  la  paix 
de  ce  religieux!...  Mais  je  veillai  sur  lui,  je 
favorisai  tous  ses  projets,  et  quand  son  cœur 
conçut  une  grande  pensée,  il  j  eut  pour  cette 
pensée  un  écho  dans  mon  cœur...  Ainsi  j'ai- 
mai cet  homme;  et  s'il  n'était  point  prêtre,  6 
mon  père  !  aurais-je  été  coupable  d'adorer  en 
lui  les  vertus  et  le  génie  qui  manquaient  à  tous 
ceux  quej'ai  vusà  mes  pieds?...  Le  Très-Haut, 
qui  nous  juge  et  qui  lit  dans  nos  consciences, 
we  saurait  maudire  une  semblable  flamme,  ni 
panir  les  transports  de  l'âme,  dégagés  des 
sensations  mortelles...  Mais,  Hildebrand,  là  ne 
s'arrêta  point  une  imagination  brûlante  ! 

Elle  recueille  tout  son  courage,  puis  elle 
ajoute,  au  milieu  du  bruit  confus  des  armes 
et'  des  éperons  qui  roulent  sur  les  dalles  de  la 
chapelle  : 

—  J'aimais  le  prêtre,  Hildebrand,  et  pour- 
tant la  raison  politique  me  força  d'accepter  un 

«      époux  choisi  par^ Henri  !...  Cet  époux  portait 
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le  nom  glorieux  de  Godefroi  *.  Il  joignait  aux 
grâces  du  corps  les  charmes  de  l'esprit!...  Je 
fus  pour  lui  une  épouse  sans  soumission,  je 
restai  une  vierge  sans  souillure,  je  repoussai 
sa  tendresse....  Cependant,  6  mon  Dieu  !  je 
brûlais  d'obtenir  un  enfant,  seul  bien  qui  pût 
adoucir  mes  peines Mais  Timage  du  prê- 
tre, sans  cesse  présente  à  mes  yeux,  me  ren- 
dit chaste  malgré  Tamour  de  mon  époux  ;  le 
souvenir  du  prêtre  me  ût  renoncer  au  bonheur 
d'être  mère;  je  lui  restai  fidèle,  et  je  fus  in- 
différente pour  le  généreux  Godefroi  ! . . .  Le 
duc  de  Lorraine  devint  un  époux  ridicule  aux 
yeux  des  seigneurs  de  sa  cour!...  Telles  sont 
nos  bizarres  destinées,  mon  père;  j'eusse  com- 
pris, près  du  moine,  tous  les  charmes  d'une 
affection  partagée;  sans  lui  et  pour  lui,  je 
voulus  rester  chaste  et  aimer  les  beautés  d'une 
âme,  sans  m'arrêter  aux  perfections  du  corps  ! . . . 
Tandis  que  je  vivais,  réservant  mon  cœur  ainsi 
qu'un  pur  trésor,  à  celui  que  mon  àme  recon- 
naissait pour  son  maître,  je  rejoignis,  avec  mes 
chevaliers,  l'armée  du  pontife.  J'entrai  dans 
Rome,  et  le  trépas  m'ayant  ravi  mon  époux, 
je  fus  de  nouveau  accablée  des  vœux  de  Tem- 

*  Godefroi  le  Barbu,  dac  de  Lorraine. 
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pereur.  Les  comtés  qu'il  avait  respectés  aux 
maiûs  de  la  jeune  fille,  furent  enlevés,  par 
lui,  à  la  veuve  du  duc  Godefroi....  Pour  la 
restitution  de  ces  vastes  domaines,  il  osa  m'im- 
poser  des  conditions  et  me  parler  d'une  union 
que  son  titre  et  mon  amour  caché  rendaient 
impossible.  0  mon  père  !  écoutez  une  épou- 
vantable trahison!...  Henri  m'aimait  de  cette 
passion  qu'il  a  vouée  à  toutes  les  femmes;  sans 
respect,  sans  frein,  peu  accoutumé  aux  obsta- 
cles, Henri  voulait  posséder  mon  amour  1  Mes 
refus  l'irritèrent;  mais  il  dissimula,  sous  une 
apparence  de  retenue  et  de  respect,  la  rage 
qu'il  éprouvait  et  la  violence  de  ses  désirs... 
Alors,  mon  père,  alors  !... 

—  Malédiction  éternelle  sur  lui!  s'écrie  Hil- 
debrand  d'une  voix  terrible....  mais  Mathilde, 
ma  douce  et  belle  pénitente,  grâce  et  pitiépour 
toi. 

Ces  derniers  mots,  prononcés  avec  un  ac- 
cent de  pieuse  tendresse,  brisent  le  cœur  de 
la  comtesse;  elle  fond  en  larmes,  et,  au  milieu 
de  ses  sanglots,  elle  dit  : 

—  Le  pape  voulait  avoir  en  sa  puissance  la 
châtelaine  de  l'He-d'Or.  Henri  me  proposa  de 
tenter  cette  entreprise  aventureuse...*  J'y  con- 
sentis, et  au  retour  de  ce  voyage. . .  seul  avec 


dby  Google 


MATBILDE    ET    fllLDEBaAHD.  123 

moi  pour  la  première  fois  ! . . .  un  affreux  ma- 
léfice..  .  Mon  père! . .  •  Hildebrand! .  • .  par  pitié, 
absolvez-moi. 

—  Sois  bénie ,  6  noble  et  vertueuse  Ma- 
thilde  !  reprend  l'abbé  d'une  voix  pleine  de 
larmes.  Sois  bénie  ;  mais  que  le  sentiment  de 
l'indignation  et  d'une  sainte  vengeance  ne  te 
quitte  plus  !.  ••  Je  t'absous,  6  ma  fille  !  Tu  peux 
paraître  maintenant,  sans  honte  et  sans  rou- 
geur, devant  ce  lâche  assassin  de  ta  beauté... 
Dieu  te  pardonne!...  Il  soutiendra  ton  cou- 
rage en  présence  de  l'auteur  de  tes  affronts. 

L'abbé  du  Mont-Gassin  a  reçu  le  dépôt  de 
deux  graves  secrets.  Il  s'efforce  de  calmer  la 
comtesse;  mais  lui,  ce  prêtre  aimé,  ce  prêtre 
déjà  irrité  contre  Henri,  demandé  au  Très- 
Haut  une  occasion  pour  faire  éclater  sa  colère. 
La  prudence  lui  défend  de  frapper  un  coup 
inutile. 

La  comtesse  et  Hildebrand  se  rendent  dans 
la  chapelle. 
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tt  âtonudla^i^in. 


Le  destin  qui  gouverne  d'une  main  inflexi- 
ble tous  les  événements  de  notre  vie,  amenc^it, 
durant  le  cours  de  cette  même  nuit,  deux 
hôtes  nouveaux  au  chef  du  monastère.  Ces 
hommes,  appartenant  à  la  race  des  Normands, 
possédaient,  dans  toute  leur  force,  les  défauts 
et  les  vices  de  cette  féodalité  matérielle  que  le 
génie  d'Hildebrand  menaçait  de  sa  haine  deve- 
nue plus  active  ;  et,  cependant,  par  un  caprice 
de  la  fortune,  ou  plutôt  par  les  soins  habiles 
1  11 
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de  l'abbé,  ils  allaient  devenir  des  ennemis 
dangereux  pour  le  roi  de  Germanie. 

Au  moment  oiî  la  chapelle  recevait  les  hom- 
mes d*armes  allemands,  deux  cavaliers  sui- 
vaient péniblement  le  chemin  sinueux  qui  con- 
duit au  Mont-Gassin.  Ils  se  dirigeaient  vers  les 
lueurs  scintillantes,  à  travers  les  vitraux  co- 
loriés du  monastère.  La  pluie  tombait  par  tor- 
rents et  serpentait  en  gouttes  rapides  sur  leurs 
casques  de  fer.  Leur  costume  était  exactement 
pareil.  L'éperon  doré,  insigne  des  chevaliers, 
entourait  leurs  bottines  en  peau  de  bœuf, 
chaussure  ordinaire  des  Normands  pasteurs. 
Leurs  cuissarts,  ruisselant  d'eau,  étaient  tachés 
par  la  rouille  ;  leur  tunique  de  lin  bleu  était 
serrée  autour  de  leur  taille  par  une  ceinture 
ornée  d'agrafes  en  fer;  leur  cuirasse  était  sus- 
pendue à  l'arçon  de  la  selle  et  recouverte  avec 
un  soin  particulier,  comme  leur  bien  le  plus 
précieux.  Leur  épée,  extrêmement  longue, 
avait  sa  poignée  en  croix  garantie  par  un  sar- 
rau de  toile  blanche.  Le  fer  des  lances  était 
caché  avec  la  même  attention.  Leur  casque  ne 
portait  ni  ciselures,  ni  ornements  particu- 
liers. 

Ce  costume  indiquait  deux  aventuriers  de 
Normandie,  et  la  similitude  de  leurs  armes 
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annonçait  quMIs  étaient  unis  par  les  liens  du 
sang. 

Les  coursiers  pleins  de  vigueur ,  à  Fenco- 
lure  large  et  forte,  à  la  tête  droite,  aux  flancs 
vigoureux,  signe  indicatif  de  leur  race,  tra- 
hissaient la  fatigue  et  l'épuisement;  sans  doute 
ils  arrivaient  au  terme  d'un  long  voyage,  et  la 
lourde  charge  qu'ils  portaient  se  faisait  sentir 
plus  accablante  par  ce  temps  orageux. 

—  Nous  voici  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne, Roger,  dit  le  plus  grand  des  deux  cava- 
liers, bientôt  nous  serons  aux  portes  de  cette 
abbaye  où  commande  en  maître  le  plus  fidèle 
allié  des  Normands. 

Celai  qui  parlait  avait  levé  la  visière  de  son 
casque^  et  il  montrait  un  visage'  gracieux  et 
vermeil,  empreint  de  franchise  et  de  bonne 
humeur  *;  ses  yeux  bleus,  grands  et  ouverts, 
annonçaient,  toutefois,  la  ruse  et  la  malice,  et 
contrastaient  avec  le  regard  naïf  et  plein  de 
candeur  du  jeune  Roger. 

—  Notre  arrivée  est  tardive,  et  je  crains  un 
fâcheux  accueil,  reprit  celui-ci;  Hildebrand 
nous  avait  conviés  pour  la  dernière  nuit. 

—  Et  j'ai  voulu  entrer  au  monastère,  pré- 

*  Gibbon.  Ch.  lvi. 
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cisément  à  cette  heure,  répliqua  l'autre  cavi^ 
lier;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  moi  de 
juger  des  dispositions  de  cet  abbé,    si  expert 

en  ruses  politiques Du  reste,  frère,  nous 

aurions,  en  cas  de  trahison,  bon  marché  de 
quelques  moines,  et  toute  facilité  pour  gagner 
au  galop  les  tentes  de  nos  compagnons  ! 

—  Tout  ^me  présage  des  revers,  poursuivit 
Roger  d'une  voix  triste,  nous  avons  quitté  l'Ile- 
d'Or  après  le  départ  du  roi  de  Germanie,  et  tu 
as  voulu  retourner  vers  Rome,  au  milieu  de 
ces  campagnes  remplies  de  soldats  ennemis.... 
Nous  leur  échappâmes  avec  peine,  Robert,  et 
c'est  tenter  le  ciel  que  de  venir  en  ces  lieux, 
témoins  de  nos  désastres,  près  de  cette  cha- 
pelle où  Drogon,  assassiné,  repose  entouré 
d'impurs  honneurs  ! . . . . 

—  La  fortune  sourit  à  Faudacieux,  dit  Robert 
avec  un  accent  où  se  révélait  l'ardeur  ambi- 
tieuse des  Normands;  notre  épée  peut  «nous 
acquérir  des  cités,  des  terres  et  des  trésors, 
mais  il  nous  faut  un  allié  pour  conserver  nos 
futures  conquêtes! 

—  J'entends  la  voix  des  moines  qui  chantent 
l'office  des  morts,  frère. 

—  Avançons,  reprit  Robert  avec  impatience; 
tu  aimes  le  repos,  et  tu   dois  avoir  hâte  de 
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trouver. un  gite,  après  les  fatigues  de  cette 
journée. 

Ils  pressèrent  le  pas  des  coursiers,  et  ils  se 
rapprochèrent  des  murs  de  Tabbaye;  les  reli- 
gieux en  avaient  fait  une  forteresse  capable  de 
résister  à  un  coup  de  main,  et  propre  à  les 
défendre  contre  les  entreprises  des  brigands 
sarrasins  qui  infestaient  la  montagne.  Ainsi 
les  indices  guerriers  se  montraient,  çà  et  là, 
mêlés  aux  emblèmes  de  la  religion.  De  fortes 
murailles,  entourées  d'un  fossé  profond,  s'éle- 
vaient, criblées  de  mâchicoulis  et  surveillées 
par  de  petites  guérites  où  se  tenaient  de  cou- 
rageux serviteurs  *.  Un  pont-levis  qui  ne  s'a- 
baissait, même  pendant  le  jour,  que  sur  l'ordre 
de  l'abbé,  était  soutenu  par  de  nombreuses  et 
fortes  chaînes.  On  eut  pu  voir,  si  la  nuit  eut 
été  moins  sombre,  les  piques  des  sentinelles 
se  dresser,  actives  et  menaçantes,  près  des 

*  ^érudition  des  notes  est  facile  et  souvent  trom- 
peuse. Lesoinquej^ai  pris  de  n^en  mettre  aucune  dans 
mes  précédents  ouvrages  a  été  blâmé;  mais  je  préfère 
cette  critique  à  celles  dont  fut  jadis  Tobjet  un  auteur 
qui  citait,  à  Tappui  de  ses  narrations,  ses  histoires 
inédilea.  Je  placerai  à  la  6n  de  l'ouvrage  une  note  pré- 
cieuse dont  je  renvoie  tout  Thonneur  à  M.  de  Gré- 
gory,  rhistorien  de  la  Corse  et  conseiller  à  la  cour  de 
Biom. 

1  11. 
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croix  de  bois  et  des  offrandes  laissées  par  des 
pèlerins.  La  porte  principale  était  surmontée 
d'une  croix  de  verre  creux,  dans  laquelle  se 
trouvaient  placées  des  lampes  qui  jetaient  au 
loin  une  grande  clarté.  C'était  à  la  fois  un 
phare  pour  diriger  les  voyageurs»  et  un  moyen 
d'éclairer  la  place  circulaire  qui  environnait 
l'entrée. 

Les  deux  chevaliers,  que  nous  pouvons  déjà 
reconnaître,  car  nous  avons  remarqué  leur 
hardiesse  aventureuse  à  la  vue  du  serpent  de 
rile-d'Or,  furent  à  peine  parvenus  sur  la  plate- 
forme, que  la  croix  lumineuse  s'agita  sur  l'axe 
qui  la  soutenait.  Le  gardien  de  la  porte 
sonna  pour  annoncer  leur  présence  aux  gens 
du  monastère.  Les  sentinelles,  devenues  plus 
vigilantes,  se  renvoyèrent  successivement  les 
qui  viveïFms  tout  rentra  dans  le  calme,  car 
c'était  aux  étrangers  à  dire  leurs  noms  et  la 
cause  de  leur  arrivée. 

—  Que  le  ciel  nous  préserve  d'une  injurieuse 
méfiance  de  la  part  de  ces  moines,  murmura 
Roger,  nous  portons  l'éperon  des  nobles,  et 
notre  équipement  de  guerre  que  tu  voulus 
nous  faire  endosser. . . . 

—  Est  celui  des  Normands,  reprit  Robert. 
Si  cette  rumeur,  partout  répandue,  était  vraie, 
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notre  vîsîfe  au  monastère  serait  imprudente... 
Toutefois,  mieux  vaut  se  montrer  avec  une 
bonne  épée  à  la  ceinture,  que  dans  le  costume 

d*un  pèlerin même  chez  un  ami;  voilà 

pourquoi  je  t'ai  fait  prendre  ton  casque  et  tes 
armes! 

—  Hildebrand  nous  a  promis  assistance, 
frère,  et  son  affection  ne  s'est  jamais  démentie. 

—  Enfant,  répliqua  Robert,  j'ai  vu  dans  la 
Palestine  le  chien  qui  suit,  au  milieu  des  dé- 
serts de  l'Asie,  la  trace  des  lions  ! . ..  Il  réclame 
sa  part  de  la  curée  et  seconde  la  chasse  du 

maître cependant  il  le  redoute  et  craint 

d'en  être  dévoré. 

Cette  image  sembla  un  peu  recherchée  pour 
rintelligence  du  jeune  Roger,  car  il  regarda 
son  frère  d'un  air  de  surprise,  et  il  répliqua 
aussitôt  : 

—  Du  moins,  ces  religieux  ne  nous  laisse- 
ront pas  exposés  à  cette  froide  pluie....  Ce  ne 
serait  pas  remplir  les  devoirs  hospitaliers  que 
la  charité  leur  commande. 

A  ces  mots,  qui  trahissaient  l'une  des  préoc- 
cupations favorites  de  son  frère,  Robert  éclata 
d'un  rire  si  bruyant,  que  Tarcher  de  la  tou- 
relle dont  ils  étaient  le  plus  rapprochés,  leur 
cria  : 
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—  Arrêtez ,  seigneurs  cavaliers ,  on  vient 
vans  reconnaître  au  guichet  de  la  poterne. 

—  Roger ,  dit  Robert  avec  onction ,  vous 
seriez  fort  affligé,  mon  cher  Roger,  de  ne  point 
entrer  dans  eette  abbaye  où  Ton  mange  de 
ces  bonnes  figues,  où  Ton  boit  de  ce  vin  gé- 
néreux que  fournit  la  riche  Italie. 

—  Frère,  reprit  Roger  d'un  ton  solennel, 
nous  avons  eu  tort  de  quitter  au  dernier  vil- 
lage notre  cape  de  pèlerin  qui  fit  notre  sauve- 
gardé le  long  de  la  route,  et  qui  nous  défen- 

âk  âes  attaques  des  soldats  allemands Je 

crains  fort,  mon  frère,   que  les  religieux  se 
refusent  à  nous  ouvrir. 

—  S'ils  avaient  cette  barbarie,  il  faudrait 
croire  que  notre  féal  Hildebrand  a  cessé  de  gou- 
verner son  abbaye  et,  dès  lors,  les  avis  qui  nous 
sont  parvenus  sur  les  dangers  que  nous  cour- 
rons ici ,  sont  sincères  et  nous  excitent  à  la 
prudence. 

Il  tira  son  épée  du  fourreau,  découvrit  la 
garde  et  la  serra  avec  une  courroie  autour  de 
son  poignet. 

—  Si  nous  n'avions  affaire  qu'à  de  pieux 
cénobites,  ajouta- 1- il,  nous  briserions  les 
portes  et  nous  prendrions  place  dans  les  lits 
moelleux. 
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—  Halte-là,  cavaliers,  répéta  la  sentinelle, 
j'ai  Tordre  de  tirer  sur  quiconque  franchit 
cette  barrière Richard  d'Augsbourg  man- 
que rarement  le  but  qu'il  a  visé!....  Halte-là, 
vous  dis-je,  ou  que  Jésus  me  pardonne  !.... 

—  Cet  archer  a  laccent  des  Souabes,  s'é- 
cria Robert  qui  se  dressa  sur  ses  étriers  de 

toute  la  hauteur  de  sa  gigantesque  taille 

Sa  voix,  je  le  jure,  ne  m'est  pas  inconnue,  et 
son  nom  me  rappelle  l'un  des  écuyers  du  roi 

de  Germanie Par  les  vieux  ans  de  notre 

père,  j'ai  vu  jadis  une  garde  normande  autour 
de  ces  remparts,  et  j'y  retrouve  aujourd'hui 
les  serviteurs  de  Henri  ! 

Cette  réflexion,  faite  avec  l'accent  de  la  sur- 
prise, prouvait  que  le  fils  de  Tancrède  ne 
croyait  pas  les  Souabes  et  les  Lorrains  si  avan- 
cés dans  leur  marche  exterminatrice.  LeMont- 
Cassin  était  fort  rapproché  de  la  contrée  où  les 
Normands  conservaient  des  châteaux  et  des 
forteresses;  Robert  s'y  rendait  sur  l'invitation 
de  l'abbé  Hildebrand,  et  des  raisons  impérieu- 
ses l'avaient  déterminé  à  accepter  une  entrevue 
avec  Tabbé.  Mais  sa  conGance  n'eut  point  été 
aveugle  à  ce  point  de  lui  faire  braver  les  me- 
naces et  l'inimitié  de  l'empereur  Henri,  sans 
les  assurances  qu'il  avait  reçues  et  qui  parais- 
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saient  devoir  s'ëvanouir  bientôt.  Les  soupçons 
qu'il  conçut  éveillèrent  sa  tendre  sollicitude 
pour  Roger. 

—  Arrête,  mon  enfant,  lui  dit-il,  cet  homme 
a  déjà  vu  vos  armures,  et  il  sait  quelle  est 
notre  patrie...  II  saisirait  l'occasion  de  tuer  un 
chevalier  normand,  et  sa  flèche  percerait  la 
poitrine  de  mon  frère  chéri. 

Les  deux  chevaux  restèrent  immobiles  sur 
la  plate-forme. 

—  Holà,  sire  archer,  reprit  Robert,  nous 
sommes  invités  par  le  saint  abbé  de  ce  monas- 
tère, mais  si  on  vous  a  donné  l'ordre  de  chas- 
ser à  coup  de  flèches  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteront, amis  ou  ennemis,  c'est  une  amère 
déception. 

—  Surtout  par  ce  temps  de  froidure,  ajouta 
Roger. 

—  On  attend  ici  une  nombreuse  chevale- 
rie, répliqua  l'archer  ;  cependant,  je  doute 
qu'on  y  eût  convié  des  pillards  normands  au  très 
que  ceux  qui  s'y  trouvent...  Au  surplus,  que 
l'un  de  vous  parle  aux  guichets,  mais  qu'il 
vienne  seul,  ou,  par  saint  Richard,  je  pique 
deux  flèches  dans  les  flancs  de  vos  chevaux  ! 

—  C'est  mieux,  du  moins,  que  de  menacer 
la  vie  des  cavaliers,  dit  Robert  ;  il  faut  que 
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cet  homme  compte  sur  Tabri  de  ces  murailles 
pour  parler  avec  tant  d'insolence,  car  il  n'o- 
serait soutenir,  en  plaine,  la  lueur  d'un  glaive 
normand...  Reste  à  cette  place,  Roger,  je 
répondrai  au  religieux  gardien. 

L'archer  se  promena  sur  le  rempart,  mais 
il  suivait  d'un  regard  attentif  le  moindre 
geste  des  deux  frères.  Robert  s'approcha  du 
pont-levis. 

—  Mon  père,  rcpondit-îl  au  moine  qui  l'in- 
terrogea, nous  sommes  des  guerriers,  amis 
d'Hildebrand...  Il  nous  a  donné  rendez- vous 
dans  son  abbaye.  La  dixième  heure  de  la  der- 
nière nuit  devait  nous  protéger  de  ses  ombres. . . 
Nous  sommes  en  retard,  mon  père,  cependant 
les  instructions  de  votre  abbé  seront  de  grande 
importance  et  pour  notre  cause  et  pour  la 
sienne!...  Nous  sommes  peut-être  téméraires, 
mais  nous  méprisons  les  périls  pour  lui  offrir 
une  preuve  de  notre  sincérité  !...  Nous  voici, 
ouvrez- nous  donc? 

—  Vos  noms,  demanda  le  père  gardien  , 
dont  la  voix  rauque  et  la  langue  épaissie  annon- 
çaient de  récentes  libations. 

—  Mais,  reprit  Guiscard,  est-il  convena- 
ble que  nous  nous  expliquions  en  présence  d'un 
archer  allemand  ? 
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—  Vous  pourriez  parler  sans  que  vos  dis- 
cours arrivassent  à  son  oreille,  messire,  les 
murs  sont  tellement  élevés!...  Je  devine  déjà 
qui  vous  êtes,  car  sa  révérence  Hildebrand 
m'a  remis  les  noms  de  tous  les  personnages 
attendus  au  Mont-Cassinl...  Oh!  la  réunion 
sera  belle  et  variée,  messeigneurs,  et  vous 
ne  serez  pas  les  seuls  Normands  présents  à 
la  cérémonie!...  Vos  noms? 

Robert  reprit  avec  précaution  : 

—  Je  suis  Robert  dit  Guiscard,  sixième  fils 
de  Tancrède,  châtelain  de  Coutance  ;  je  suis 
frère  du  comte  Guillaume  Bras-de-Fer.,.  Ce 
cavalier  est  le  dernier  enfant  d'un  vieillard 
vénérable. 

—  Voilà  de  beaux  et  glorieux  titres  !  répli- 
qua le  religieux,  sans  témoigner  ni  intérêt, 
ni  surprise...  Vous  annoncez  une  illustre  al- 
liance, messire,  et  j'ai  connu  le  vaillant  Guil- 
laume, alors  qu'il  régnait  sur  l'Apulie  !...  Son 
hanap  était  assez  grand  pour  contenir  une 
amphore  de  Salerne...  Que  le  Seigneur  bé- 
nisse sa  mémoire;  Guillaume  la  vidait  d'un 
seul  trait!...  Messeigneurs,  c'était  un  digne 
chevalier! 

—  £h  bien  donc,  par  respect  pour  son  om- 
bre, reprit  Roger,  qqi  entendait  ces  derniers 
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mots,  dépêchez >yous,  mon  père,  de  nous  offrir 
UD  abri. 

A]ai$  un  sourire  malicieux ,  sourire  d'ivro- 
gne, à  demi  hébété,  fut  la  seule  réponse  qu'ob- 
tint, d'abord,  l'impatient  Roger.  Puis  le  moine 
sembla  réfléchir  à  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
en  cette  circonstance.  Le  peu  d'étonnement 
qu'il  avait  manifesté,  prouvait  que,  fidèle  aux 
instructions  données  par  l'abbé,  il  ne  devait 
plus  ouvrir  à  ces  deux  guerriers,  dont  les  re- 
tards changeaient  tous  les  plans  d'Hildebrand. 

Le  Mont-Cassin  était  alors  rempli  de  sei- 
gneurs et  d'hommes  d'armes ,  sur  lesquels 
celui-ci  n'exerçait  aucune  autorité,  et  il  ne 
pouvait  espérer  de  leur  cacher  les  jeunes  de 
Hauteville,  s'ils  pénétraient  dans  le  monastère. 
Toutes  ces  considérations  surgirent  au  bon 
sens  du  père  gardien.  Il  crut  inutile  d'aller 
prendre  les  avis  de  son  supérieur  pour  résou- 
dre une  question,  oiji  parlait  l'évidence  des 
faits.  Cette  démarche  eut  d'ailleurs  été  con- 
trariée par  les  apprêts  de  toute  nature  qui  trou- 
blaient l'abbaye.  Il  s'en  rapporta  aux  conseils 
de  sa  propre  sagesse,  et,  suivant  la  coutume 
des  esprits  timides  et  peu  éclairés,  il  s'avisa 
de  faire  un  mensonge  pour  refuser  l'ouverture 
des  portes  aux  voyageurs,  qui  se  fussent  con- 
1  12 
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tentés  d'une  explication  loyale.  Sa  face  réjouie 
parut  à  travers  les  barreaux  de  la  grille ,  et 
d'une  voix  basse  et  mystérieuse,  il  dit  à  Guis- 
card  : 

— Vous  m'excuserez,  sire  chevalier,  d'élever 
quelques  doutes  sur  la  vérité  de  vos  paroles... 
Les  temps  sont  si  tristes,  que  souvent  les  ban- 
dits sarrasins  se  présentent  à  nous,  sous  les 
auspices  des  alliés  qui  nous  sont  chers. . .  L'abbé 
nous  recommande  l'activité,  la  méfiance  et  les 
précautions. 

—  Soit,  répliqua  Robert,  mais  vous  pouvez 
m'interroger  sur  les  particularités  les  plus 
secrètes  de  la  famille  de  Hautevilie,  vous  trou- 
verez mes  réponses  conformes  aux  renseigne- 
ments que  l'abbé  a  dû  vous  fournir. 

—  Ah  î  seigneur ,  reprit  le  moine  d'un  ton 
affectueux,  si  vous  étiez  réellement  les  frères 
du  comte  Drogon,  vous  fuiriez  en  toute  hàle 
ces  créneaux  ennemis!...  Craindriez- vous  le 
froid,  la  pluie  et  les  ténèljres,  plus  que  les 
lances  des  soldats  souabes?....  Une  fatalité 
malheureuse  vous  conduit-elle,  en  ces  lieux  ? 

—  J'ignore  la  cause  de  votre  compassion  et 
de  vos  terreurs,  mon  père,  répondit  Guiscard. 
Si  l'abbé  nous  honore  toujours  de  son  affec- 
tion, il  n'a  point  voulu  tendre  un  piège  à  notre 
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bonne  foi,  et  nous  sommes  ici  par  son  ordre... 
Pourquoi  tarder  à  nous  ouvrir  les  murailles 
que  vous  avez  conûëes,  me  dites-vous,  à  nos 
adversaires?...  Le  danger  qui  nous  menace 
au  milieu  du  couvent,  est  moins  affreux  que 
sur  ces  routes,  oii  nous  sommes  exposés  à  de 
fâcheuses  rencontres...  Nos  armes  sont  hu- 
mides, nos  corps  sont  épuisés  et  nos  chevaux 
tombent  de  fatigue;  par  pitié,  mon  père,  hâtez- 
vous! 

—  Messeigneurs,  ajouta  le  moine,  vous  êtes 
doués  de  cette  hardiesse  qui  semble  née  avec 
chacun  de  vos  frères  !  Certes,  Hildebrand  vous 
est  fidèle,  mais  les  sentiments  les  plus  dévoués 
doivent  céder  à  la  prudence...  Il  y  va  de  votre 
intérêt. 

—  Traître,  s'écria  Roger,  nous  entrerons, 
dussions-nous  escalader  les  murailles. 

L'accent  intrépide  du  jeune  Normand  fit 
impression  sur  Tesprit  du  bon  religieux.  11  vit 
pour  ces  alliés  d'Hildebrand,  la  certitude  d'un 
prompt  trépas,  s'ils  osaient  commettre  le  moin- 
dre acte  de  violence.  Cédant  aux  inspirations 
de  son  naturel  bienveillant,  il  résolut  de  tem- 
poriser et  de  lasser  la  patience  des  deux  frè- 
res, en  attendant  l'arrivée  d'une  compagnie 
allemande,  dont  la  vue  les  obligerait  h  la  fuite. 
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—  Mes  mailres,  leur  dit-il  avec  bonhomie, 
je  suis  prêt  à  me  rendre  à  vos  vœux,  si  vous 
me  livrez  le  mot  d'ordre  qui  vous  a  été  donné 
par  le  sire  abbé?... 

La  figure  de  Roger  prit  une  indicible  ex- 
pression d'inquiétude  et  de  mécompte,  car  la 
demande  du  moine  était  juste  et  le  mot  d'or- 
dre que  l'abbé  leur  avait  confié  était  celui  de 
la  nuit  précédente. 

— Par  notre  mère  chérie,  tâche  de  rencontrer 
ce  mot  d'ordre,  frère,  dit- il  à  Guiscard ,  la  faim 
me  presse,  les  soupers  des  couvents  sont  si  bons. 

La  contenance  un  peu  inquiète  (je  Robert 
entretenait  les  regrets  de  son  jeune  frère.  Ils  ne 
pouvaient  espérer  de  se  rendre  au  camp  de 
Manfredonia  avec  des  chevaux  harassés,  et, 
péril  pour  péril,  il  préférait  trouver  un  abri 
dans  le  couvent,  aux  chances  d'une  dangereuse 
rencontre  et  d'une  mauvaise  nuit  en  rase  cam- 
pagne. Il  se  recueillit  un  moment  ;  l'esprit 
d'astuce  et  d'adresse  qui  seconda  souvent  sa 
valeur  * ,  ne  devait  point  succomber  devant  un 
obstacle  créé  par  un  pauvre  religieux.  Il  fei- 
gnit de  se  résignera  son  sort,  puis,  d'une  voix 
pleine  de  douceur  : 

*  Guiscard  ou  plutôt  yiscarl^  de  wise  rusé. 
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—  Mon  révérend,  répliqua-t-il,  nous  igno- 
rons, je  Favoue,  le  mot  que  vous  exigez  de 
nous.  Comment,  en  effet,  pourrions-nous  con- 
naître un  signe  de  reconnaissance,  choisi  par 
des  Sonabes,  lorsque  nous  venons  avec  con- 
fiance, vers  un  frère  et  un  ami?...  O  mon 
père,  les  temps  sont  bien  changés  !  Il  y  a  loin 
de  ces  jours  de  misère,  à  Fépoque  glorieuse  oii 
les  châteaux  et  les  monastères  recevaient  le 
comte  Guillaume  en  triomphateur!...  A  nous, 
ses  frères  dévoués,  on  refuse  la  plus  simple 
hospitalité!... 

—  Certes ,  Faventure  est  fâcheuse ,  reprit 
le  moine  d*un  tan  important,  mais  pourquoi 
vons  risquer  dans  ces  entreprises  lointaines, 
vous  qu'un  exemple  malheureux  devait  aver- 
tir? 

—  Hélas!  répliqua  Robert,  les  hommes 
peuvent-ils  maîtriser  Jeurs  goûts  et  leurs  pen- 
chants? Nous  sommes  nés  pour  le  métier  des 
armes,  comme  vous  mon  révérend,  vous  avez 
été  créé  pour  le  Ciel!...  Nous  avons  quitté 
Coutance  avec  l'espoir  de  trouver  nos  com- 
patriotes puissants  et  victorieux  !...  La  fortune 
les  a  trahis  et  nous  partagerons  leurs  misères. 

Cet  entretien,  presque  confidentiel,  parais- 
sait long  et  intempestif  au  jeune  Roger,  mais 
1  12. 
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il  prît  patience,  dans  la  persuasion  que  son 
frère  méditait  quelque  projet  contre  le  moine. 
Déjà,  celui-ci  montrait  plus  d'abandon  et  de 
confiance. 

—  Venez-vous  directement  de  la  Normandie? 
demanda-t-il  à  Guiscard. 

—  Non,  mon  père,  nous  avons  passé,  en 
courses  et  en  voyages,  les  quatre  dernières 
années  ;  nous  avons  vu  la  Palestine  et  les  pays 
musulmans. 

—  C'est  une  terre  fertile  en  miracles,  mea- 
seigneurs. 

—  Et  fort  productive  en  reliques,  mon  père, 
ajouta  Guiscard.  Nous  en  rapportons  qui  sont 
rares  et  précieuses,  et  nous  en  eussions  volon- 
tiers traité  avec  tel  moine  de  celte  abbaye , 
désireux  de  faire  un  bon  coup. 

Le  génie  de  Guiscard  venait  de  lui  indiquer 
un  piège  oii  tomberait  aisément  le  frère  gar- 
dien. La  passion  pour  les  reliques  était  alors 
générale;  elle  donnait  lieu  à  un  commerce 
étendu.  Les  Normands,  avides  de  gain,  s'étaient 
signalés  par  leur  courage  dans  les  recherches, 
et  par  leur  habileté  dans  ce  traûc  avantageux. 
Souvent  de  saintes  dépouilles  passaient  de 
leurs  mains  impies,  dans  les  châsses  des  mo- 
nastères et  des  cathédrales.  Il  était  donc  vrai- 
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semblable  que  les  jeunes  de  Hauteville  n'avaient 
point  négligé  cette  source  de  proGts.  Dès  lors, 
riastinct  de  la  curiosité,  habituelle  aux  hom- 
mes qui  vivent  dans  la  retraite,  disposa  le 
moine  à  écouter  les  paroles  captieuses  de  Ro- 
bert. 

—  Nos  corps  souffrent  de  cette  pluie  et  de 
cet  orage,  mon  père,  mais  c'est  une  grande 
affliction  de  songer  aux  risques  que  coure  la 
rare  et  belle  relique  dont  nous  pouvions  tirer 
à  Rome  un  bon  prix!...  Nous  possédons  la 
tête  du  bienheureux  saint  Jean  ! 

—  Pour  Dieu  !  dit  le  gardien,  cela  se  ven- 
drait mille  onces  d'or. 

-r-  Je  le  crois,  d'autant  mieux  qu'elle  est 
fraîche  comme  si  Hérodiade  eût  pris  soin  de 
la  saler...  Voici  de  plus  les  jambes  de  saint 
Lazare  !...  J'en  ai  refusé  soixante  marcs  d'ar- 
gent. 

Roger  admirait  l'assurance  de  son  frère,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  rit  joyeusement.  Guis- 
card  présentait,  au  moine  crédule,  sa  cuirasse 
attachée  aux  côtés  de  sa  selle  ;  c'était  la  tète 
de  l'apôtre,  tandis  que  les  brassards  de  re- 
change lui  avaient  permis  de  figurer  les  deux 
jambes  du  saint.  Une  sage  réserve  l'avait  em- 
pêché d'offrir  aux  regards  du  religieux,  le  re- 
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liquaire  de  la  comtesse  Mathilde,  lors  de  leur 
rencontre  avec  le  serpent  ;  c'eût  été  dévoiler 
son  alliance  mystérieuse  avec  la  châtelaine  de 
rile-d'Or  au  moine  Guy  jadis  porteur  du  pré- 
cieux reliquaire;  mais  la  bonne  humeur  de 
Roger  s'évanouit  avec  l'espérance  d'obtenir 
un  gîte,  car  le  moine  reprit  d'un  air  soupçon- 
neux : 

—  Oh  !  oh  1  sire  chevalier,  comment  avez- 
vous  en  votre  possession  le  chef  du  bienheu- 
reux saint  Jean,  quand  notre  saint  père  le  pape, 
qui  est  infaillible,  a  depuis  deux  mois,  solen- 
nellement reconnu  et  béni  cette  relique  en 
l'église  de  Latran  ? 

Cet  événement  pieux,  constaté  parles  chro- 
niques et  opposé  d'une  façon  aussi  naïve 
qu'imprévue  à  l'ignorance  et  au  récit  trom- 
peur du  chevalier  normand,  sembla  au  sen- 
suel Roger  devoir  ruiner  ses  projets  de  gour- 
mandise et  de  repos;  mais  la  sagacité  de  Robert 
lui  fit  apprécier  l'esprit  de  ce  moine,  curieux 
et  «borné,  en  sorte  qu'il  répliqua  hardiment  : 

—  Il  est  possible,  mon  père,  qu'un  impos- 
teur ait  trompé  le  pontife  ;  mais  les  reliques 
que  j'apporte  ne  tarderont  point  à  exciter 
l'envie  des  chanoines  de  Latran.  Leur  authen- 
ticité ne  fût-elle  pas  garantie  par  les  religieux 
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du  Saiot-Sépulcre,  se  manifesterait  aux  plus 
incrédules,  car,  mon  révérend,  la  jambe  droite 
de  Lazare  resplendit,  quand  on  la  touche, 
d'une  miraculeuse  clarté. 

Roger,  lui-même,  semblait  partager  la  cu- 
rieuse envie  du  moine,  et  celui-ci,  dupe  de  l'air 
de  bonne  foi  de  Guiscard,  lui  dit,  avec  une 
politesse  plus  empressée  : 

— 11  est  déplorable,  messire,  que  ces  saints 
débris  restent  ainsi  aux  injures  de  l'air,  mais 
je  prends  saint  Jean  lui-même  à  témoin  de 
ma  sincérité!....  Tous  ne  pouvez  entrer  ici 
sans  risquer  votre  vie  !...  Pardonhezmoi  tant 
de  rigueur,  messire,  et  permettez-moi  de  voir 
cette  relique  resplendissante,  dont  mainte  fois 
j'entendis  parler. 

—  Il  est  aisé  de  vous  satisfaire,  répliqua 
Guiscard,  mais  je  dois  vous  avertir  qu'elle  ne 
reluit  que  sous  l'approche  des  lèvres  d'un 
homme  qui  n'a  point  commis  de  péché  dans  le 
courant  du  jour. 

—  Je  crois  être  dans  ce  cas,  sire  chevalier, 
reprit  le  moine,  et  si  vous  me  laissez  toucher 
cette  relique.  Dieu  me  permettra,  je  le  pense, 
de  jouir  du  miracle. 

—  Il  faudrait  vous  la  jeter  par-dessus  les 
murailles. 
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—  Oui  !  je  serai  ûdèle  à  vous  la  renvoyer. 

—  J'en  suis  convaincu,  reprit  Tastucieux 
Guiscard;  mais  je  manquerais  au  respect  que 

m'inspirent  ces  débris  d'un  saint  corps Je 

veux,  néanmoins,  vous  prouver  le  bon  désir 
qui  m'anime,  et  vous  faire  toucher  la  relique, 
en  la  passant  à  travers  les  barreaux  de  ces 
grilles. 

—  Soyez  béni,  vaillant  chevalier,'  dit  le 
moine  avec  l'effusion  d'un  curieux  satisfait. 
Vous  pouvez  venir.  Je  recommanderai  à  l'ar- 
cher de  ne  point  inquiéter  votre  passage  sur 
le  ponl-levis. 

Guiscard  mît  pied  à  terre,  après  avoir  re- 
commandé à  son  frère  de  le  suivre  au  premier 
cri;  il  prit  les  brassards,  et,  pour  6ter  toute  mé- 
fiance au  moine,  il  laissa  sur  la  selle  sa  longue 
épée  à  deux  mains. 

Lorsque  le  fils  de  Tancrède  fut  assez  près  de 
la  grille  pour  distinguer,  à  la  lueur  de  la  croix 
lumineuse,  les  traits  du  moine  qu'il  voulait 
tromper,  il  dût  éprouver  une  joie  véritable  à 
l'aspect  de  ce  visage  rond,  plein  et  d'une 
expression  si  candide,  qu'elle  promettait  à  un 
adversaire  adroit  un  prompt  succès.  Roger 
n'hésita  pas  à  le  signaler  comme  un  joyeux  com- 
pagnon de  table  ;  Guiscard  jura,  par  la  tour 
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de  Coutance ,  que  son  jeune  frère  ferait  bien- 
tôt chère  lie  avec  le  gardien  du  Mont-Cassin. 

Pendant  que  le  relig;ieux  s'entretenait  avec 
l'archer  allemand,  les  yeux  de  Robert  exami- 
naient les  arceaux  avances  de  la  porte,  qui 
permettaient  à  un  homme,  placé  près  de  la 
grille,  d'éviter  les  flèches  lancées  du  haut  des 
murailles. 

Un  signe  du  moine  impatient  avertit  Guis- 
card  qu'il  pouvait  s'approcher,  et  il  s'avança, 
tenant  pieusement  dans  sa  main  gauche  l'ob- 
jet qui  Gxait  l'attention  du  gardien.  Dès  qu'il 
eût  gagné  la  position  qui  le  mettait  à  l'abri 
des  coups  de  l'archer,  il  se  mit  en  mesure  de 
découvrir  les  brassards,  soigneusement  enve- 
loppés. Le  moine  le  contemplait  avec  anxiété... 
Guiscard  s'arrêta  soudain,  au  moment  d'en- 
lever les  derniers  voiles. 

—  Mon  père,  demanda-t-il  brusquement  au 
religieux,  étes-vous  sûr  de  votre  conscience  et 
ne  dois-je  pas  craindre  de  découvrir  inutile- 
ment ces  reliques  sacrées? N'avez-vous 

point  commis,  en  ce  jour,  de  péchés  par  acte 
ou  même  par  pensée?... 

C'était  laisser,  au  moment  décisif,  la  curiosité 
du  moine  en  suspens.  Son  désir  était  excité 
par  ce  retard  adroitement  ménagé. 
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—  Mais ,  sire  cavalier,  répliqua-t-il  avec 
humeur,  à  la  même  question  je  ferai  une  ré- 
ponse semblable Je  n*ai  rien  fait  de  rc- 

préhensible,  et  mes  pensées,  toujours  tournées 
vers  les  mêmes  sujets,  ont  été  fort  innocentes. 

—  Vous  devriez  vous  confesser,  soit  à  cet 
archer,  soit  à  moi,  de  vos  fautes  les  plus  vé- 
nielles, repartit  Guîscard;  autrement  il  serait 

superflu  d'essayer  le  miracle Il  y  aurait 

même  du  danger,  car  j'ai  omis  de  vous  dire 
que  la  jambe  du  saint  dessèche  les  lèvres  pro- 
fanes des  pécheurs. 

—  Oui-dà?  reprit  le  moine  stupéfait. 

—  C'est  l'exacte  vérité  ! 

Cette  observation  avait  glacé  l'ardeur  du 
moine.  Robert  pensa  que  la  conscience  du  bon 
père  n'étail  point  sans  se  reprocher,  au  mpins 
de  légères  peccadilles  ;  toutefois,  la  curiosité 
reprenant  le  dessus,  Guy  ajouta  : 

—  Il  est  des  mystères  que  je  ne  voudrais 
point  révéler  à  cet  archer,  notre  serviteur, 
mais  à  vous,  homme  de  guerre  destiné  à  i^n 
court  séjour  en  ces  lieux,  si  même  vovis  y  en- 
trez jamais,  je  peux,  sans  crainte  d'une  indis- 
crétion fâcheuse,  vous  avouer  qu'aujourd'hui, 
et  bien  contre  mes  habitudes  de  tempérance, 
un  broc  de  vin  de  Chypre 
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^  Approchez,  mon  père,  vous  parlez  si  bas, 
dit  Robert. 

—  rétais  accablé  de  fatigue,  6  mon  frère  ? 
Un  broc,  tiré  de  la  caye  secrète  du  sévère 
Hildebrand,  fut,  par  un  gosier  coupable,  vidé 
à  la  barbe  des  seigneurs  nos  convives...  et  ce 
gosier,  c'était . . .  c'était. . . 

—  Le  tien,  gourmand,  dit  Guiscard  en  saisis- 
sant la  gorge  du  moine  qui,  dans  son  trouble, 
ne  songea  ni  à  se  débattre,  ni  à  s'écrier;  de 
l'autre  main,  le  chevalier  normand  s'emparait 
du  trousseau  de  clefs,  et  la  porte,  rapidement 
ouverte,  permit  aux  deux  frères  de  pénétrer 
dans  la  cour  intérieure  du  couvent. 

—  Tu  avais  oublié  de  commencer  par  le  plus 
énorme  de  tes  péchés,  gros  sire,  ajouta-t*il 
en  donnant  au  religieux  la  faculté  de  respirer 
Tu  as  failli  par  une  curiosité  sans  pareille. 
Quant  au  broc  de  vin,  je  t'absous  volontiers, 
et  tu  dois  souhaiter  autant  d'indulgence  de 

la  part  du  terrible  Hildebrand Tu  le  vois, 

un  pacte  est  nécessaire  entre  nous  deux.  Je 
compte  sur  tes  avis  pour  me  conduire  avec 
sagesse  dans  cette  abbaye  pleine  de  mes  en- 
nemis. 

Le  frère  gardien  resta  silencieux.  L'archer, 
qui  n'avait  pu  apercevoir  l'acte  violent  de  Guis- 

1       LE    PONTIFICAT.  13 


dby  Google 


150  CHAPITRE    IX. 

card,  pensa  que  le  père,  satisfait  de  leurs  expli- 
cations, avait  permis  aux  deux  chevaliers 
l'entrée  du  monastère.  Roger  alla  chercher  les 
chevaux,  et  la  grille  se  referma  sur  eux.  Rohert 
dit  au  moine  : 

—  Vous  excuserez,  mon  révérend,  cette 
façon  un  peu  vive  de  réclamer,  un  asile,  mais 
vous  vouliez  vous  jouer  de  nous,  et  j*ai  rendu 
ruse  pour  ruse. 

—  Monseigneur,  répliqua  le  moine,  là  plus 
grande  preuve  d*amitié  que  je  vous  aie  donnée 
au  nom  de  Tabbé  Hildebrand,  c'est  mon  refus 
de  vous  admettre  céans,  et  si  vous  en  croyiez 
mon  humble  conseil,  vous  proGteriez  des 
ténèbres  pour  fuir  et  pour  éviter  un  trépas 
assuré. 

—  Mort  Dieu!  s'écria  Roger  d'un  ton  indigne, 
prenez- vous  les  chevaliers  normands  pour  de 
timides  prélats?... 

—  Parlez  bas,  pour  l'amour  de  nous  tous,  re- 
prit le  père  Guy.  Il  se  passe  ici  un  mystère,  et 
l'abbé  n'hésiterait  point  à  méconnaître  votre 
illustre  race,  si  son  existence  politique  devait 
être  mise  en  question  par  vos  imprudences.  La 
bravoure  vous  servirait  en  vain,  car  deux  cents 
hommes  de  guerre  sont  ici,  et  vous  seriez  ac- 
cablés par  le  nombre. 
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—  Ah!  dil  Robert  avec  étonnement. 

—  Ce  soot  des  Souabes  et  des  Italiens,  ajouta 
le  frère  Guy. 

—  Je  ne  sortirai  pas!  dit  Roger  d'un  ton  qui 
prouvait  sa  détermination  d'acheter  un  bon  lit, 
même  au  prix  d'un  combat  inégal. 

—  Je  vous  cacherai  dans  ma  cellule,  mes- 
seigneurs  ;  personne  ne  saura  votre  arri- 
vée... Cet  archer  a  vu  déjà  un  grand  nombre 
de  voyageurs,  et,  demain,  avant  le  lever  du 
jour,  vous  vous  mettrez  en  marche  vers  Man- 
fredonia. 

Guiscard  n'éleva  aucun  doute  sur  la  fran- 
chise des  offres  du  bon  moine,  et  la  crainte 
de  se  rapprocher  de  nombreux  ennemis,  ne 
fit  point  battre  ces  cœurs  intrépides.  ' 

—  Mon  révérend,  dit  Roger  d'un  ton  pé- 
nétré, votre  proposition  est-elle  d'un  homme 
bienveillant  et  charitable  ?  Ma  gratitude  sera 
sans  bornes,  si  vous  pouvez  me  promettre  à 
souper. 

—  J'ai  quelques  modestes  provisions,  mi- 
ses à  l'écart  en  des  jours  d'abstinence,  répli- 
qua Guy  avec  gaieté,  et  pour  rendre  mes  fautes 
plus  légères,  en  vous  les  faisant  partager,  je 
veux  offrir  la  cruche  voisine  de  ce  malheu- 
reux broc  de  vin  dont  tout  à  l'heure... 
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—  Pourvu  qu'elle  soit  pleine,  interrompit 
Roger. 

— Dépéchons,  dit  Robert,  le  frère  Guy  avi- 
sera aux  moyens  de  déjouer  la  surverllance  de 
l'archer  allemand  ;  nous  cacherons  nos  che- 
vaux dans  les  caves  dont  le  sommelier  seul  a 
les  clefs...  Puis  nous  mettrons  à  profit  son  hos- 
pitalité. 
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La  cellule  du  frère  Guy  était  placée  sous  la 
voûte  et  disposée  dans  Tintérieur  même  de  la 
muraille.  Deux  grilles,  Tune  du  côté  des  cours 
et  Tautre  sur  la  campagne,  l'isolaient  de  tous 
les  importuns.  Roger  entra  le  premier  dans 
cet  asile  d'un  fortuné  repos,  et  ses  yeux  s'ar- 
rêtèrent sur  le  bahut  qui  contenait  les  provi- 
sions du  religieux.  D'appétissants  quartiers  de 
bœuf  éveillèrent  la  sensualité  du  jeune  Nor- 
1  15. 
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luâDcl,  et  sans  prononcer  d'inutiles  paroles,  il 
se  mit  à  manger  avec  avidité. 

Pressé  par  Thabitude  ou  par  le  regret  d'un 
gourmand  qui  voit  ses  trésors  lui  échapper,  le 
moine,  bien  qu'il  eût  déjà  copieusement  soupe, 
s'empressa  d'imiter  son  hôte,  et  ce  fut,  pendant 
quelques  minutes,  une  lutte  silencieuse  entre 
ces  deux  rudes  champions. 

Les  soins  de  Guiscard  avaient  été  différents. 
Ils  prouvaient  une  secrète  inquiétude  et  déce- 
laient toute  la  prudence  d'un  homme  habitué 
à  prévoir  les  périls.  Jl  s'était  d'abord  assuré 
que  la  lucarne  de  la  cellule  donnait  sur. les 
cours  et  permettait  de  découvrir  la  porte  de  la 
cave  où  l'on  avait  caché  les  chevaux.  Il  con- 
servait, pendu  au  ceinturon  de  son  épée,  le 
trousseau  de  clefs,  en  sorte  qu'il  était  maître 
de  prendre  son  coursier,  d'ouvrir  les  grilles 
et  de  sortir  dans  la  campagne,  si  par  occur- 
rence le  séjour  dans  le  couvent  devenait  trop 
dangereux.  La  cellule  était  suffisamment  éclai- 
rée par  la  croix  lumineuse  de  la  porte  :  l'in- 
discrétion de  l'archer  était  seule  à  craindre, 
mais  le  frère  rassura  Robert  sur  ce  point.  Le 
chevalier  mit  en  ordre,  près  du  lit,  les  armes 
qu'il  avait  essuyées;  à  la  première  alerte  il  pou- 
vait les  saisir.  Le  bahut  excita  aussi  son  atten- 
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tion,  noD  pour  les  mêmes  motifs  qui  avaient 
dirigé  son  jeune  frère,  mais  parce  qu'il  était 
assez  vaste  pour  servir  de  refuge  momentané 
dans  le  cas  où  les  gens  du  monastère  se  pré- 
senteraient chez  le  gardien.  Après  cet  examen, 
Guiscard  s'assit  près  du  moine  et  se  mit  à 
manger  avec  cette  promptitude  ordinaire  aux 
hommes  actifs,  pour  qui  la  table  est  moins  un 
plaisir  qu*un  besoin. 

Guy  voyantsesprovisions  attaquées  par  deux 
convives  aussi  dispos,  faisait  de  notables  efforts 
pour  leur  tenir  tète  bravement. 

Robert  fut  bientôt  rassasié,  et  dans  un  mo- 
ment oiî  le  religieux  savourait  en  silence  un 
hanap  de  vin,  le  Normand  lui  frappa  sur  l'é- 
paule et  lui  dit  : 

—  Par  les  festins  du  Valboll ,  mon  père , 
festins  oiî  vous  tiendriez  honorablement  votre 
place,  apprenez-moi  ce  qui  se  passe  en  ces 
lieux?....  Etes-vous  d'humeur  à  rompre  avec 
les  chevaliers  de  Normandie,  dont  le  camp 
est  si  près  de  votre  monastère?....  Le  pape  de 
Rome  a-t-il  démontré  à  l'habile  Hildebrand 
les  avantages  qu'il  retirera  de  la  ruine  des 
vaillants  adversaires  des  Sarrasins? 

Guy  essuya  son  visage  couvert  de  goutte- 
lettes de  vin,  et  il  se  tourna  vers  Robert  sans 
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essayer  de  taire  Thumeur  qu*il  éprouvait  de 
cette  brusque  interruption.  Puis  affectant  une 
réserve  mystérieuse  : 

—  La  politique  ne  m'inquiète  guère,  sire 
chevalier,  répliqua*t-il,  et  ma  vie  s*écoule  en 
soins  pieux  ou  en  occupations  studieuses.... 
J'ignore  les  desseins  du  père  abbé.  Tant  qu'il 
existera  dans  ce  monastère  des  portes  à  gar- 
der fidèlement,  des  chapelles  où  Ton  fasse  la 
prière,  et,  par  mon  salut  !  un  cellier  digne 
de  surveillance,  je  m'inquiéterai  peu  si  les 
maître  de  la  Fouille  sont  Souabes,  Grecs,  Sar- 
rasins ou  Normands. 

—  C'est  répondre  avec  franchise,  reprit 
Guiscard  d'un  ton  sérieux,  mais  c'est  penser 
comme  un  hommesans  prévision  de  l'avenir... 
Les  Grecs  vous  demanderont  vos  reliques  avec 
adresse  et  vous  les  leur  donnerez  ;  les  Sarra- 
sins pilleront  vos  caves  et  vous  n'aurez  plus 
de  vin;  les  Souabes  retranchés  dans  leurs  for- 
teresses féodales,  fouleront  les  terres  de  TÉ- 
glise,  rançonneront  les  abbés  de  vos  chapelles, 
et  vous  perdrez  vos  dîmes  que  vous  aimez 
tant....  Les  Normands,  au  contraire,  qui  sont 
des  guerriers  remplis  de  courage,  vous  proté- 
geraient de  leurs  lances  et  vous  permettraient 
de  boire  avec  sécurité. 
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—  Je  le  crois,  reprit  le  religieux  avec  un 
profond  soupir,  et  ses  regards  s^arrétaient  dou- 
loureusement sur  la  cruche  de  vin  que  Roger 
tenait  à  deux  mains  et  pressait  de  ses  lèvres  in- 
satiables. 

Robert  interrompit,  en  souriant,  la  libation 
égoïste  de  Roger,  et  remettant  au  père  cette 
cruche  bienheureuse,  il  le  disposa,  par  cette 
prévenance,  à  mieux  écouler  ses  questions. 
Le  religieux  approcha  le  broc  de  sa  bouche, 
et,  les  coudes  appuyés  sur  la  table,  il  prit  la 
même  attitude  que  Roger. 

—  Oui  certes,  mon  père,  poursuivit  Robert, 
vous  n*aurez  jamais  de  meilleurs  glaives  que 
les  nôtres,  ni  de  plus  zélés  protecteurs  que 
nous  l  Cependant,  je  renoncerais  au  surnom 
de  Guiscard,  si  je  ne  m*étais  aperçu  du  chan- 
gement de  vos  dispositions  et  de  quelque  dédain 
pour  le  nom  redouté  des  Normands. 

—  Allons  donc  !  répliqua  le  moine ,  qui 
éloigna  un  instant  le  vin  de  ses  lèvres. 

—  Sans  doute  !  reprit  Robert,  Hildebrand 
est  ambitieux.  Il  abandonne  la  cause  des  vain- 
cus pour  embrasser  celle  des  vainqueurs.  Mais 
il  se  trompe,  lorsqu'il  croit  à  Talliance  de  l'em- 
pereur Henri...  Le  Mont-Cassin  relève  du  roi 
de  Germanie ,  et  le  premier  acte  de  sa  toute- 
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puissance  sera  de   disposer  en  faveur  d*un 
Souabe  des  riches  bénéfices  de  Tabbé. 

—  Oh  !  oh  !  dit  le  frère  Guy. 

—  L'adroit  Hildebrand  aurait -il  répudié 
toute  alliance  avec  nos  comtes?  Pense-t-il  que 
la  fortune  ait,  sans  retour,  quitté  nos  dra- 
peaux?... 

—  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  reprit  Guy  d'un  air 
hébété,  c'est  que  messire  Bras-de-Fer  n'est  pas 
encore  canonisé  ! 

Avant  de  hasarder  des  questions  brusques 
et  directes,  Robert  s'était  assuré  de  l'état  où 
le  vin  avait  mis  un  moine  simple  d'esprit  et 
rempli  de  bonhomie.  Frère  Guy  devenant  de 
plus  en  plus  communicatif,  Guiscard  n'avait 
qu'à  écouter  le  récit  naïf  d'événements  graves 
et  cruels  pour  sa  famille. 

—  On  voit  aisément  que  vous  arrivez  de  la 
Palestine,  poursuivit  le  religieux,  vous  ne  sa- 
vez donc  pas  que  le  comte  Guillaume  est  mort 
depuis  quatre  années? 

—  Nous  pleurons  encore  cette  perte,  s'é- 
cria Roger,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Mais  Robert  imposant  silence  à  l'émotion 
que  lui  causait  ce  triste  souvenir,  fit  signe  à 
son  frère  de  ne  point  troubler  le  récit  du 
moine. 
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—  Oui,  le  comte  Guillaume  est  mort,  ajouta 
le  bon  Guy ,  il  serait  même  sur  la  liste  des 
saints  majeurs  auxquels  le  Mont-Cassin  se  re* 
commande  en  certains  jours  de  l'année,  sans 
la  conduite  un  peu  dure  qu'a  tenue  à  notre 
égard  son  frère  Drogon...  Voyez- vous,  mes- 
seigneurs,  il  ne  suffit  pas  d'être  brave,  pieux, 
modeste  et  sobre  pour  arriver  en  paradis,  il 
faut  encore  qu'un  profond  respect  pour  l'Eglise 
nous  permette  d'y  entrer. 

—  C'est  juste,  dit  Robert,  et  je  comprends 
cette  rigueur.  Mais  un  autre  obstacle  se  serait 
opposé  à  la  canonisation  de  Guillaume.  N'a- 
t-on  pas  jugé  convenable  de  tenir  secrète 
cette  mort  si  fatale  ?  Les  chevaliers  de  la  Nor- 
mandie furent  convoqués  en  son  nom,  et  l'on 
a  même  laissé  ignorer  ce  malheur  à  son  vieux 
père. 

—  Ses  soldats  ont  voulu  cacher  une  si 
grande  perte  à  leurs  ennemis.  Le  nom  de 
Guillaume  Bras-de-Fer  répandait  l'eiOfroi  par- 
mi les  Grecs  qui  battent  les  campagnes,  et, 
pendant  plusieurs  mois,  Drogon  consentit  à 
suivre  dans  les  combats  et  à  reconnaître  pour 
chef  un  chevalier  couvert  des  armes  de  votre 
atné...  Mais  le  fantême  du  comte  n'a  pu  dé- 
fendre son  successeur  de  la  haine  qu'inspirait 
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sa  fierté  dédaigneuse.  Drogon  traitait  mal  les 
barons  normands,  et  quand  Richard  de  Bé- 
névent  le  frappa  pour  punir  un  sacrilège 
commis  sur  Fautel,  ses  chevaliers  se  soucièrent 
peu  de  sa  mort....  Personne  n'a  voulu  le  dé> 
fendre ,  personne  n'entreprendra  de  le  ven- 
ger. 

Guiscard  frémit,  ses  traits  se  contractèrent, 
mais  il  saisit  d'une  main  nerveuse  le  bras  de 
Roger  qui  se  levait,  en  proie  à  un  sombre  dés- 
espoir. 

—  Silence!  enfant,  lui  dit-il,  silence!  Dût 
ce  moine  nous  apprendre  la  mort  du  dernier 
de  nos  chevaliers,  garde-toi  d'exciter  ses  crain- 
tes, car  il  y  va  pour  nous  de  la  vie,  et  ses  in- 
discrétions nous  seront  utiles.  —  Après  la 
mort  de  Drogon,  reprit-il  à  voix  haute,  les  ba- 
rons ont-ils  reconnu  la  puissance  d'Unfroy, 
son  frère? 

—  Reconnu  sa  puissance,  répliqua  le  père 
Guy  en  haussant  les  épaules  d'un  air  intelli- 
gent; vous,  qui  appartenez  a  cette  race  belli- 
queuse, ignorez-vous  combien  elle  est  impa- 
tiente de  toute  sorte  de  joug?...  Il  fallait  un 
bras  inflexible  comme  celui  de  Guillaume 
pour  gouverner  de  tels  hommes.  S'ils  eussent 
consenti  à  suivre  un  chevalier  digne  d'eux, 
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ils  auraient,  en  ce  jour,  plus  de  force  et  moins 
d'ennemis. 

—  Vous  dites  vrai  !  s*écria  Guiscard  dont 
les  yeux  étincelaient  d'une  flamme  ambi- 
tieuse !  £t  quelle  conduite  a  tenue  le  comte 
Unfroy? 

—  Ses  menaces  ont  éloigné  de  ses  castels, 
les  chevaliers  qui  formaient  la  garde  de  son 
frère. 

—  Il  eût  été  habile  d'accepter  leurs  services 
dans  sa  détresse,  poursuivit  Guiscard. 

—  On  le  dit  avare;  il  voulait  leur  faire  payer 
un  pardon. 

—  Au  lieu  de  changer  le  fer  de  leurs  lances 
en  lingots  d'argent,  continua  Robert. 

—  Enfin,  reprit  le  moine,  les  chefs  ont  mené 
leur  politique  de  telle  sorte  que  la  division  la 
plus  complète  facilite  le  triomphe  des  Lom- 
bards... Aussi  je  donnerais,  à  cette  heure,  de 
la  couronne  ducale,  prédite  par  les  trouvères 
à  l'un  des  fils  de  Tancrède,  ce  que  vaut  cette 
cruche  entièrement  vide  après  avoir  contenu 
un  vin  généreux. 

Le  moine  se  tut,  car  il  n'était  point  habitué 
à  ces  conversations  solennelles  et  sérieuses. 
Les   chevaliers,    livrés  aux  plus  tristes  ré- 
flexions, se  regardaient  en  silence.  Pendant 
1  14 
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cette  muette  douleur  de  deux  hommes  touches 
au  cœur,  et  comme  frères  et  comme  hérilier.<v 
d'une  si  belle  succession,  le  père  gardien  s'as- 
soupit doucement....  Bientôt  sa  respiration 
lourde  et  bruyante  tira  Robert  de  ses  rêveries. 

—  Il  s'est  endormi,  dit-il  à  son  frère;  je 
doute,  mon  cher  enfant,  que  le  sommeil  puisse, 
au  milieu  d'un  tel  péril,  clore  tes  paupières; 
mais  je  t'engage  à  reposer  sur  ce  lit.  Nous 
avons  besoin  de  réparer  nos  forces  pour  ga- 
gner promptement  le  camp  des  Normands. 

Le  jeune  chevalier  suivit  machinalement  le 
conseil  de  Guiscard,  et  il  s'étendit  s|Lir  la  cou- 
che du  moine  Guy. 

Celui-ci  ne  fut  point  à  l'abri  des  questions 
de  Robert,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
il  ne  lui  était  pas  permis  de  cuver  son  vin 
dans  une  paisible  quiétude.  Le  sommeil  de 
rivresse  porte  aux  rêves  bavards;  le  chevalier 
normand  s'approcha  de  l'oreille  de  Guy,  et, 
de  cette  voix  qui  gouverne  la  volonté  des  som- 
nambules, il  lui  dit  : 

—  Mon  père,  que  feront  ces  deux  cents 
hommes  d'armes  introduits  dans  le  monas- 
tère? 

—  Us  célébreront  les  funérailles  de  Drogon, 
répliqua  le  moine. 
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—  Ma;s  pourquoi  ces  chevaliers  ont -ils 
choisi  le  Mont  -  Cassin  ,  lieu  rapproché  du 
camp  de  Manfredonia?  Les  partis  normands 
peuvent  inquiéter  Favant-garde  d'une  armée 
ennemie  ? 

—  Pourquoi?  reprit  le  religieux  :  c'est  qu'il 
a  plu  au  sire  de  Bénévent  d'o£frir  au  pape  un 
gracieux  présent...  Une  Glle  jeune  et  belle 
abjurera  le  cuhe  idolâtre  des  Slaves....  Ce  sera 
une  éclatante  preuve  du  zèle  pieux  de  l'empe- 
reur Henri. 

—  Cette  jeune  fille  est  la  châtelaine  de  l'Ile- 
d'Or  ?  pensa  Robert  qui  saisit  le  sens  de  ces 

paroles  incohérentes Bénie  soit  l'ivresse 

babillarde  de  ce  religieux  !  Il  se  passe  ici  une 
intrigue  dont  je  veux  pénétrer  les  secrets... 
Mais  ses  idées  s'égarent...  Il  dort,  je  ne  peux 
rien  espérer  de  lui  !...  Roger  repose,  et  moi, 
suivant  la  promesse  faite  à  notre  père,  je  veil- 
lerai sur  l'enfant  chéri  de  sa  vieillesse. 
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St  iiHcnretrd  banots. 


Nous  venons  d'entrevoir  quel  était  le  ca- 
ractère et  quelles  étaient  les  ressources  de 
rhomme  choisi  par  Dieu,  pour  servir  d'instru* 
ment  et  de  glaive  au  persévérant  abbé  du 
Mont-Cassin.  A  lui,  issu  d'une  famille  presque 
plébéienne,  à  lui,  fougueux  partisan  des  coutu. 
mes  féodales,  à  lui,  aventurier  sans  principe 
et  sans  foi,  FEglise  devait  remettre  le  soin  de 
consolider  sa  puissance ,  Uildebrand  confiait 
l'exécution  de  ses  projets  et  l'humanité  don- 
nait la  mission  de  détruire  la  tyrannie  des 
1  14. 
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nobles  et  des  seigneurs.  Mais  le  moment  de 
son  arrivée  dans  le  monastère  semblait  peu 
propice  pour  accomplir  d'aussi  vastes  des- 
seins. 

Si  l'édifice  féodal  tombait  en  ruines,  Tépée 
des  Normands  volait  en  éclats. 

Le  seul  chef  entreprenant  qui  pût  relever 
les  vainqueurs  des  Calabres,  était  Robert  Guis- 
card.  Ce  frère  de  Guillaume  Bras-de-Fer  ne  le 
cédait  point  en  courage  à  ses  aînés,  qu'il  dé- 
passait en  habileté  politique.  Pour  la  première 
fois,  dans  le  cours  de  ce  récit,  nous  l'avons 
rencontré  sur  la  route  de  Tlle-d'Or.  Il  sauva  la 
comtesse  Mathilde  sans  réclamer  une  récom- 
pense, et  il  poursuivit  son  voyage  dans  l'es- 
poir de  parler  à  la  belle  prêtresse  qui  lui  était 
attachée  par  les  liens  d'une  proche  parenté. 
Il  vit  le  départ  de  la  galère  et  des  barques  qui 
emportaient  veris  les  rivages  de  Rome  la  fée  et 
ses  espérances,  sans  essayer  d'opposer  un  vain 
obstacle  à  cette  démarche  imprudente.  Alors 
il  reprit  le  chemin  delà  cité  sainte,  après  avoir 
reçu  d'Hildebrand  l'invitation  de  se  rendre,  à 
une  heure  déterminée,  au  Mont-Cassin  ;  l'abbé 
se  proposait  d'arracher  la  jeune  prêtresse  au 
sort  qui  la  menaçait.  Guiscard  ne  fut  pas  exact 
h  ce  rendez-vous.  Les  environs  n'étaient  point 
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sûrs  pour  des  guerriers  normands,  il  fallait 
des  précautions  qui  entraînèrent  des  retards. 
Cependant,  les  événements  marchèrent  avec 
une  rapidité  extrême,  Fabbaye  fut  occupée 
par  les  Souabes  et  les  Lorrains,  et  Robert  ne 
pouvant  plus  retourner  vers  Rome,  se  fia  au 
hasard  et  pénétra,  par  la  ruse,  dans  ces  murs 
livrés  au  roi  de  Germanie. 

Déjà  rintcrét  rendait  ce  chevalier  normand 
rallié  fidèle  d'un  moine  actif  et  habile.  Les 
combinaisons  politiques  d'Hildebrand  eurent 
pour  résultat  de  Tanimer  contre  l'empereur. 
Une  occasion  devait  lui  suffire  pour  inspirer 
aux  futurs  rivaux  une  animosité  personnelle 
et  plus  ardente.  Cette  occasion,  tant  désirée, 
s'ofirit  dans  le  cours  de  cette  nuit  tumultueuse. 

Robert  réfléchit  sur  la  carrière  et  les  actions 
des  deux  comtes  que  la  mort  lui  avait  ravis. 
Son  cœur,  moins  sensible  que  celui  de  Roger, 
ne  palpita  point  d'une  douleur  aussi  vive,  car 
il  voulait  chercher  les  causes  de  leur  ruine  et 
non  verser  d*inutiles  larmes.  Ses  regrets  ne 
pouvaient  abattre  son  courage  ;  qu'étaient 
pour  lui  Guillaume  et  Drogon?...  Deux  cheva- 
liers sortis  du  manoir  paternel  pour  chercher 
de  glorieuses  destinées!...  Des  guerres  conti- 
nuelles les  avaient  retenus  dans  les  Calabres,  et 
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le  jeuDe  Robert  n'entendit  parler  d*eux  et  de 
leurs  exploits  que  par  les  trouvères  qui  reve- 
naient dans  la  Normandie.  Il  ne  pouvait  res- 
sentir pour  ses  aines  une  affection  fraternelle, 
doux  lien  que  Thabitude  de  la  vie  commune 
resserre  plus  que  la  voix  du  sang.  Les  premiers 
conquérants  de  l'Apulie  étaient  des  hommes 
braves,  mais  surtout  des  fils  entreprenants, 
jaloux  de  porter  au  faite  de  la  puissance  la 
race  de  leur  vieux  père. 

Le  sentiment  qui  domina  tous  les  autres  fût 
rinquiétude  de  l'avenir  et  la  douleur  des  re- 
vers. Il  s'attendrit  aussi  sur  le  sort  de  Roger, 
objet  de  son  affection  pieuse  et  sincère.  Il  se 
rappela  le  caractère  d'Unfroy,  que  la  mort  des 
deux  comtes  laissait  pour  chef  légitime  aux 
Normands.  Ce  chevalier  n'était  point  assez 
fertile  en  expédients  pour  ramener  la  victoire 
a  leurs  armes.  Capable  d'exécuter  les  entre- 
prises les  plus  téméraires,  il  ne  pouvait  con- 
duire une  négociation.  La  guerre  de  batailles, 
cette  lutte  d'homme  à  homme  qui  se  livre  aux 
clartés  du  soleil  et  se  décide  par  le  nombre  ou 
par  la  valeur;  ces  combats,  où  les  Normands 
couraient  comme  à  des  fêtes,  n'étaient  pas  les 
seuls  qu'ils  eussent  à  redouter.  Les  agents  de 
l'empereur  avaient,  à  l'instigation  des  Grecs, 
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commeacé  une  autre  guerre,  celle  de  l'intrigue, 
et  dans  une  lutte  entre  des  soldats  à  demi  bar- 
bares et  des  barons  éclairés,  l'avantage  restait 
toujours  à  ces  derniers.  La  ruse  et  le  courage 
d'un  c^té,  de  l'autre  l'astuce  soutenue  de  l'ex- 
périence et  de  nombreux  soldats,  telles  furent, 
sans  cesse,  les  armes  des  deux  partis  opposés. 
C'est  principalement  sous  ce  point  de  vue  que 
l'arrivée  de  Guiscard  en  Italie  favorisa  la  cause 
de  ses  compatriotes,  cause  à  jamais  perdue  ou 
dont  le  triompl^e  paraissait  reculé  vers  des 
jours  lointains. 

Robert  craignait  surtout  un  changement 
dans  les  dispositions  de  l'abbé  Hildebrand  pour 
le  parti  vaincu.  Cependant  son  ambition  fut 
consolée  par  l'espoir  d'une  fortune  meilleure, 
et  par  la  conviction  qu'il  éviterait  les  fautes  de 
ses  frères. 

Il  formait  mille  projets  de  conduite  et  atten- 
dait avec  impatience  le  retour  de  l'aube.  Plu- 
sieurs manuscrits,  composés  par  le  bon  moine 
Guy,  attirèrent  son  attention;  ils  étaient  cou- 
verts de  petits  points  noirs,  sans  ressemblance 
avec  les  caractères  d'écriture  alors  usités.  On 
eût  dit  des  signes  hiéroglyphiques  des  prêtres 
égyptiens  !  Robert  admira  le  soin  et  la  netteté 
de  cette  écriture,  sans  comprendre  le  but  des 
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efforts  patients  de  celui  qui  l'avait  tracée,  et  il 
finit  par  attribuer  ce  long  travail  aux  habitude» 
musardes  du  frère  gardien  *. 

Les  moments  s'écoulaient,  et  lorsque  le  sa- 
blier marqua  la  douzième  heure,  Guiscard  en- 
tendit de  vagues  rumeurs,  puis  un  cliquetis 
d'armes ,  puis  des  chants  lugubres  qui  s'éle- 
vaient de  la  chapelle.  La  messe  se  terminait 
alors  et  les  psaumes  chrétiens  imploraient  la 
miséricorde  du  Seigneur  pour  l'âme  du  che- 
valier Drogon.  Personne  ne  se  montrait  dans 
les  cours,  les  sentinelles  étaient  silencieuses, 
Guy  dormait  profondément.  Robert  respirait 
avec  peine,  il  songeait  au  sort  de  ce  fils  de 
Tancrède,  privé  des  larmes  de  ses  proches  et 
gisant  abandonné  de  ses  frères....  Alors  ,  cé- 
dant à  une  impulsion  généreuse,  il  se  décida 
à  sortir  pour  honorer  d'un  dernier  regard  les 
restes  de  Drogon. 

Mais  au  moment  où  il  exécutait  ce  dessein, 
lin  autre  incident  l'arrêta.  Il  entendit  se  mêler 
aux  accents  des  prêtres  une  voix  pleine  de  dou- 
ceur qui  accompagnait  sur  une  harpe  des  pa- 
roles de  mélancolie  et  de  tendresse.  Cette  voix 

*  Guy  d'Arèzzo  fut  inventeur  de  l'art  de  noter  la 
musique. 
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qyi  s'élevait  en  dehors  de  l'enceinte  du  cou- 
vent, ce  contraste  d'un  chant  de  funérailles 
mêlé  à  des  tensons  d'amour,  détournèrent  le 
cours  des  pensées  du  chevalier  ;  il  savait  les 
coutumes  des  seigneurs  de  l'Italie  qui  se  ser- 
vaient de  leurs  trouvères  comme  guides  ou 
comme  messagers.  Ce  chanteur,  qui  réclamait 
l'hospitalité,  précédait-il  une  troupe  de  cava- 
liers convoqués  à  la  fête  lugubre?  Telle  fut 
la  réflexion  de  Guiscard  chargé  de  la  surveil- 
lance des  portes  pendant  le  repos  du  père  gar- 
dien, et  il  se  hâta  de  s'en  assurer. 

Quand  il  toucha  les  barreaux  de  la  grille 
d'entrée,  il  aperçut  sur  la  plate -forme  un 
étranger  que  la  fatigue  et  la  pluie  accablaient. 
Il  s*était  arrêté  sur  l'ordre  de  la  sentinelle, 
mais  ii  continuait  ses  chants  comme  le  seul 
moyen  qu'il  eût  de  demander  un  gtte  et  le 
repos.  Certes,  quelque  mélodieuse  que  fût  la 
voix  de  ce  trouvère,  Guiscard  serait  demeuré 
insensible  à  sa  douceur,  si  la  forme  de  ses  vê- 
tements et  un  nom ,  souvent  répété  dans  ses 
vers,  n'eussent  fortement  saisi  son  attention. 

—  Fréia  ,  disait  le  trouvère,  Fréia ,  temple 
d'amour  et  de  beauté,  seras-tu  donc  le  jouet 
des  profanes?....  Les  serments  qu'on  exige  de 
toi  seront-ils  exaucés  par  le  ciel?....  Peux- tu 
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abandonner  le  noble  culte  des  Slaves  pour  t'en- 
sevelir  dans  ces  sépulcres  où  les  Chrétiens  ren- 
ferment les  plus  belles?...  Fréia,  demeure  la 
vierge  des  bardes!...  Sois  fidèle  à  tes  frères, 
leur  lance  sait  défendre  les  damoiselles  mieux 
que  le  poignard  d'un  Italien  déloyal. 

Guiscard  fut  plus  ému  de  ces  paroles  qu'il 
ne  l'avait  été  par  les  tristes  discours  du  moine. 
Ce  ménestreF  était  de  la  Normandie  ;  ce  nom 
de  Fréia,  déesse  de  l'amour  vertueux,  était 
porté  par  la  châtelaine  de  l'Ile -d'Or,  cette  fille 
du  vaillant  Loristel,  tué  à  l'attaque  de  Bari, 
sous  la  bannière  de  Guillaume  Bras-de-Fer. 
Le  chanteur  avait  conservé  une  foi  intrépide 
dans  les  croyances  de  la  religion  Scandinave  ; 
c'était  pour  Robert  un  nouveau  motif  d'inté- 
rêt. Enfin,  les  derniers  mots  qu'il  avait  pro- 
noncés prouvaient  son  mépris  pour  les  soldats 
du  pontife  et  sa  confiance  dans  les  hautes  des- 
tinées des  Normands.  Robert  craignit  pour  son 
compatriote  la  haine  des  archers,  et  sans  re- 
chercher la  cause  de  l'arrivée  du  trouvère  et' 
sa  manière  de  solliciter  l'hospitalité  aux  portes 
d'un  couvent,  il  s'empressa  d'ouvrir  les  grilles 
et  de  l'introduire  dans  la  cellule  du  frère  Guy. 

L'intérieur  des  abbayes  était  si  souvent  oc- 
cupé par  les  gens  de  guerre ,  que  l'aspect  de 
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deux  chevaliers  armés,  dans  la  chambre  d*iin 
religieux.  De  causèrent  point  de  surprise  au 
ménestrel.  Il  remercia  Guiscard  d'un  air  dis- 
trait ,  et  les  psalmodies,  qu'il  entendait  alors 
distinctement,  lui  rappelèrent  le  but  de  son 
voyage.  Il  annonçait  Fintention  de  se  rendre 
vers  la  chapelle,  lorsque  Robert  l'arrêta  : 

—  J'ai  eu  compassion  de  vous,  lui  dit- il  avec 
douceur.  Vous  avez  prononcé,  dans  la  langue 
de  nos  aïeux,  le  nom  qui  m'est  cher  d'un  vieux 
seigneur,  parent  des  Hauteville Vous  de- 
vez à  ce  souvenir  votre  admission  en  ce  lieu. 
Toutefois,  je  suis  captif  moi-même,  et  la  pru- 
dence m'ordonne  de  vous  retenir  près  de  moi. 
Guy  et  Roger  dormaient  paisiblement  ;  le 
trouvère  fixait  ses  regards  sur  le  visage  du 
frère  de  Guiscard,  il  n'essaya  point  de  se  sous- 
traire, par  des  cris  ou  des  menaces,  à  la  con* 
trainte  dont  il  était  alors  victime;  il  se  mit  à 
préluder  sur  sa  harpe  et  à  improviser  cette 
prière  : 

—  Hélas!  vaillant  chevalier,  vous  empê- 
chez un  serviteur  fidèle  de  défendre  sa  dame 
opprimée!...  Par  les  cheveux  blancs  de  votre 
père,  par  les  doux  rêves  de  ce  jouvencel,  sire 
chevalier,  perdaettez-moi  de  revoir  la  grande- 
prêtresse  et  la  souveraine  de  FlIe-d'Or. 
1  15 
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Ces  accents  de  résignation  et  de  tristesse 
touchèrent  Guiscard  ;  ses  yeux  se  portèrent 
avec  bienveillance  sur  la  personne  du  trou- 
vère. Il  avait  au  plus  vingt-cinq  années.  Sa 
taille  était  haute  et  robuste  comme  celle  des 
Normands.  Son  visage  peignait  la  souffrance. 
Ses  paupières,  à  demi  fermées,  donnaient  à 
ses  regards  une  grande  expression  de  mélan- 
colie. Sa  longue  chevelure  flottait  sur  ses 
épaules.  Elle  était  blonde  et  contrastait  avec^ 
sa  barbe  noire  et  ondoyante.  Ses  chants,  alors 
faits  pour  la  prière,  annonçaient  cependant 
une  résolution  digne  de  la  folle  audace  de  son 
entreprise.  Il  savait  les  malheurs  de  sa  dame 
et  il  venait,  seul,  pour  la  disputer  à  de  nom- 
breux adversaires.  Robert  était  brave,  il  se 
sentit  porté  d'inclination  vers  le  trouvère,  et 
il  gémit  secrètement  de  la  douleur  qu'il  allait 
lui  causer. 

—  Je  m'oppose  à  votre  désir,  lui  dit-il  d'un 
ton  affectueux,  mais  c'est  dans  votre  intérêt 
et  le  mien.  Si  je  comprends  le  sens  de  vos  pa- 
roles, vous  êtes  attiré  ici  par  des  vœux  d'a- 
mour. Je  dois  vous  expliquer  les  motifs  qui 
me  font  vous  retenir...  Ces  lieux  sont  remplis 
d'hommes  d'armes  et  de  chevaliers,  ennemis 
des  Normands...  S'ils  ont  entraîné  la  noble 
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Frëia,  vos  efforts,  pour  la  leur  disputer,  se- 
raient inutiles,  et  vous  trouveriez  le  trépas... 
Je  suis,  moi-même,  dans  la  nécessité  de  me 
soustraire  à  leurs  regards...  Si  vous  éprouvez 
une  grande  impatience  de  revoir  cette  jeune 
dame,  moi,  je  ressens  une  désolation  pro- 
fonde né  ne  point  assister  aux  pompes  funè- 
bres d'un  chevalier  auquel  j'étais  uni  par  les 
liens  du  sang. 

Le  trouvère  sentit  la  justesse  de  ces  obser- 
vations, il  s'appuya  sur  sa  harpe,  et  il  répli- 
qua : 

—  J'étais  averti  de  la  cérémonie  sacrilège 
qu'ils  préparent  en  ce  monastère,  mais  des 
regrets,  pour  le  vaillant  Drogon,  ne  m'atti- 
raient point  ici  :  je  venais  soustraire  la  châte- 
laine de  rile-d'Or  aux  trames  les  plus  odieu- 
ses. 

Les  yeux  du  trouvère  s'étaient  animés  à 
ces  derniers  mots  ;  Robert  le  regardait  fixe- 
ment: 

—  Votre  courage  me  plaît  et  votre  résolu- 
tion trouve  en  moi  une  secrète  sympathie; 
mais  excusez  mon  désir  curieux... %Qui  éles- 
vous,  sire  ménestrel,  vous  que  je  n'ai  point 
encore  vu  dans  nos  rangs? 

—  Je  me  nomme  Siegfried  le  Danois,  ré- 


dby  Google 


176  CH\PlTRIi    Xf. 

pliqua  le  jeune  homme,  j*étai$  page  et  trouvère 
de  la  maison  de  Loristel...  Je  passai  mon 
enfance  près  de  la  belle  Fréia,  et  lorsque  là 
défaite  d'un  parti  normand  permit  aux  Soua- 
bes  de  tuer  le  vieux  Loristel,  je  fus  pris  et 
conduit  à  la  cour  de  l'empereur  Henri,  qui 
me  protégea  et  me  combla  de  biens»..  Mais  je 
suis  toujours  resté  fidèle  à  mes  frères,  j'ai  pu 
chanter  impunément  leurs  exploits  dans  les 
festins  de  nos  ennemis.  Car  le  roi  de  Germa- 
nie encourageait  la  hardiesse  de  mes  vers... 
Je  suis  Tami  dévoué  du  chef  de  ce  monas- 
tère ;  j'étais  convié  à  me  rendre  secrètement 
près  de  lui,  dans  le  cours  de  la  nuit  précé- 
dente. 

—  Ainsi  que  moi,  reprit  Guiscard,  vous 
n'avez  point  été  ponctuel,  et  vous  venez  ce- 
pendant frapper  aux  portes  du  Mont-Gassin, 
où  vos  services  sont  désormais  inutiles. 

—  J'espère  mieux  de  la  fortune,  repartit  le 
trouvère,  et  le  dessein  qui  m'amène  n'est  pas 
de  ceux  oii  la  crainte  de  la  mort  fasse  recu- 
ler... J'assistais  au  départ  de  la  jeune  châte- 
laine de  l'Ile -d'Or,  car  j'avais  accompagné 
Henri  et  la  comtesse  Mathilde...  Je  ne  peux 
ignorer  les  projets  coupables  de  l'empereur 
dont  rien  n'arrêterait  le  caractère  impétueux. 
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—  Je  pensais,  dit  Robert,  que  TÉgUse  ou 
plutôt  le  pape  veillerait  sur  ootre  prétresse, 
et  que  leur  désir  se  bornait  à  vouloir  sa  con- 
version!... S'il  en  était  autrement,  et  si  Ton 
méditait  un  outrage  contre  elle,  je  jure  par 
le  castel  de  mon  vieux  père,  de  défendre  jus- 
qu'au dernier  soupir  le  plus  pur  sang  de  la 
Meustrie  ! 

—  Je  parle  avec  certitude,  reprit  le  trou- 
vère; sans  cela,  je  n'eusse  point  été  écarté  de 
ces  lieux  par  les  ordres  exprès  de  Henri. 

—  Et  vous  bravez  sa  colère  !  s'écria  Guis- 
card  avec  émotion;  vous  êtes  un  homme  in- 
trépide et  un  serviteur  dévoué!...  Que  les 
bons  génies  de  la  Meustrie  vous  soient  pro« 
pices,  car  si  votre  cause  est  juste,  la  force 
vous  manque  pour  la  faire  réussir. 

—  Je  ne  me  dissimule  point  l'audace  de 
mon  entreprise,  répliqua  Siegfried,  mais  j'ai 
compté  sur  les  souvenirs  et  sur  le  dévouement 
des  chevaliers  normands  qui  sont  ici,  traités 
en  esclaves  et  non  comme  les  gardes  de  la 
châtelaine  de  l'Ile-d'Or...  On  doit  tout  atten- 
dre de  gens  de  cœur  poussés  au  désespoir. 
Je  me  présenterai  à  cette  foule  assemblée,  je 
chanterai  sur  ma  harpe  la  ballade  du  duc 
RoUon,  et  leurs  mains  frémissantes  se  lève- 

1  15. 


dby  Google 


178  CHAPITRE    XT. 

ront  contre  Henri,  au  bruit  de  mes  accents. 

—  Le  fer  nous  servira  mieux,  dit  Robert, 
qui  prenait  son  épée.  Je  ne  pourrais  écouter 
plus  longtemps  les  conseils  de  la  prudence, 
sans  manquer  à  des  devoirs  sacrés;  Malheur 
à  ceux  qui  profanent  les  restes  de  Drogon  et 
qui  insultent  sa  protégée!...  Siegfried,  je  par- 
tagerai les  périlleuses  chances  que  vous  vou- 
lez affronter. 

Il  réveilla  Roger  et  le  père  Guy. 

—  Mon  père,  dit-il  à  ce  dernier,  je  vous  en- 
gage à  nous  conduire  dans  les  caveaux  de  cette 
chapelle,  par  les  voies  secrètes  que  voue  con- 
naissez en  votre  qualité  de  sommelier  du  cou* 
vent...  Toi,  Roger,  tu  resteras  à  cette  porte, 
de  crainte  qu'ils  ne  s'aperçoivent  de  Fabsence 
du  père  gardien. 

Le  religieux,  encore  livré  aux  charmes  d'un 
rêve  d*ivresse,  se  leva,  sans  essayer  de  vains 
refus;  il  guida  Robert  et  le  trouvère  qui  por- 
tait sa  harpe  chérie,  vers  les  caveaux  du  mo- 
nastère. 

Là,  parmi  les  tombes  des  anciens  abbés, 
Gùiscard  remarqua  un  sépulcre  vide  qui  était 
ouvert  pour  recevoir  le  corps  de  Drogon. 

Le  chevalier  normand  tressaillit  à  cette  vue, 
car  c'était  la  solennelle  image  de  Thumiliation 
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de  sa  race  et  des  vanités  de  Fambition  hu- 
maine. Tant  d*exploits  étaient  venus  aboutir 
à  la  possession  de  cette  étroite  demeure  !  Ro- 
bert passa  sa  main  sur  son  front  pour  écarter 
de  tristes  réflexions,  et  il  dit  : 

—  J'entends  au-dessus  de  nous  les  pas  des 
prêtres,  qui  sans  doute,  en  ce  moment,  ar- 
rosent d'eau  bénite  le  visage  d'un  Slave  as- 
sassiné... Guy,  placez-nous  dans  un  lieu  d'oii 
nous  puissions  voir  tout  sans  être  décou- 
verts? 

Le  religieux  lui  désigna  une  cellule  ornée 
de  riches  sculptures. 

—  Voici,  dit-il,  le  sarcophage  destiné  à 
Hildebrand;  il  communique,  par  une  porte 
particulière,  avec  l'intérieur  de  la  chapelle, 
car  le  père  abbé  vient  chaque  jour  prier  sur 
ces  dalles,  oij  il  doit  trouver  le  repos  éter- 
nel. 

Ils  montèrent  les  degrés  d'un  escalier  étroit, 
et  à  travers  les  mailles  de  fer  d'une  lucarne 
grillée,  ils  virent  les  scènes  auxquelles  la  cha- 
pelle servait  alors  de  théâtre. 


dby  Google 


dby  Google 


XII 


St^  iFunérailU^  ht  Srogfn. 


Les  religieux  avaient  épuisé  toutes  les  ma- 
gnificences du  rite  latin  pour  honorer  ces 
funérailles.  Le  pape  avait  jugé  peu  convenable 
à  sa  dignité  d'y  assister  en  personne,  et  il  avait 
chargé  Hildebrand  de  le  représenter  dans  la 
cérémonie  funèbre.  L'abbé  était  alors  près  de 
Tautel,  son  visage  tourné  vers  les  assistants 
avait  un  caractère  remarquable  de  préoccupa- 
tion. Sa  barbe,  qui  descendait  sur  sa  poitrine, 
portait  les  traces  de  larmes  versées  en  secret» 
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Robert,  malgré  toute  sa  perspicacité,  n'eAt  pu 
deviner  ce  qui  se  passait  au  fond  du  cœur  de 
ce  prêtre,  si  dévoué  aux  Normands.  Mais  il 
ressentit  une  angoisse  cruelle  à  la  vue  des 
bannières  qui  entouraient  le  lit  de  parade  du 
comte  Drogon.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des 
bannières  de  Souabes  ou  de  Lombards.  Quel- 
ques-unes, mi-partie  d*orange  et  de  vert,  rappe- 
laient à  peine  certains  blasons  de  la  Neustrie... 
Le  vaillant  (ils  de  Tancrède  dormait  sous  des 
emblèmes  ennemis. 

Étendu  sur  son  lit  de  parade  et  couvert  de 
ses  armes,  le  corps  reposait  sur  des  coussins 
de  drap  noir.  Des  broderies  d'or,  tranchant 
sur  ce  fond  lugubre,  retraçaient  la  croix  ré- 
vérée des  chrétiens  et  les  devises  que  Tart 
héraldique,  alors  à  son  berceau,  avait  com- 
posées pour  la  maison  de  Hauteville,  Un  voile 
de  pourpre  cachait  aux  regards  la  Ogure  du 
mort,  car,  ainsi  que  le  rapportent  les  chro- 
niques, Drogon  avait  en 7  d'un  seul  coup  de 
hache,  la  tète  fendue  en  deux  parts.  On  avait 
voulu  dérober  aux  regards  l'aspect  hideux  de 
cette  blessure.  La  taille  élevée  du  mort,  la  force 
et  la  grosseur  de  ses  membres  attestaient  la 
vérité  des  exploits  merveilleux  que  les  trou- 
vères lui. ont  attribués. 
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Guiscard,  livré  à  une  muette  douleur,  con- 
sidérait ce  lugubre  appareil,  lorsque  Siegfried, 
Tarrachant  à  ses  rêveries,  lui  montra  les  divers 
personnages  qui  entouraient  le  lit  de  parade. 

L'attention  du  trouvère  s'était  d'abord  por- 
tée sur  une  jeune  fille  couverte  de  vêtements 
blancs,  signe  de  deuil  adopté  par  les  dames 
nobles.  Des  religieuses,  en  grand  costume, 
avec  leur  abbesse,  chaperon  au  col  et  la  crosse 
à  la  main,  occupaient  les  places  les  plus  rap- 
prochées d'elle;  FÉglise  était  là  pour  surveil- 
ler sa  proie  !...  Les  yeux  de  la  belle  châtelaine 
restaient  fixés  sur  la  terre;  son  profil  délicat, 
sa  bouche  gracieuse  la  rendaient  l'idéale  image 
de  ces  madones  que  peignirent  les  grands  ar- 
tistes du  siècle  suivant.  Sa  taille,  svelte  et 
élancée,  avait  été  souvent  comparée  par  les 
bardes,  à  celle  des  Walkyries  qu'Ossian  voyait 
glisser  dans  le  ciel  orageux. 

Mais  les  regards  de  Guiscard  quittèrent 
promptement  le  groupe  de  ces  belles  nonnes 
pour  s'arrêter  sur  la  personne  d'un  seigneur 
entouré  de  ses  chevaliers.  Robert  reconnut 
aussitôt  l'armure  aux  couleurs  changeantes  de 
celui  qu'il  avait  délivré  des  attaques  du  ser- 
pent, et  le  nom  de  Henri,  roi  de  Germanie, 
expira  sur  ses  lèvres. 
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La  tète  haute,  Tair  fier  et  superbe,  Tempe- 
reur,  assis  sur  un  trône  cTor,  appuyait  dédai- 
gneusement ses  longs  éperons  sur  les  tréteaux 
qui  soutenaient  le  cadavre.  Ses  yeux  interro- 
geaient tour  à  tour  le  visage  d'Hildebrand  et 
les  moindres  gestes  de  Fréta. 

—  Vous  voyez  le  plus  grand  ennemi  des 
guerriers  Normands,  dit  le  trouvère,  et  pour- 
tant ma  science  dans  la  divine  magie,  ou  ma 
haine  jalouse,  m'ont  appris  qu'il  aimait  la  châ- 
telaine de  rile-d'Or.  Ce  qu'il  éprouve,  hélas  ! 
ce  n'est  point  le  véritable  amour,  douce  et 
tendre  passion  qui  fait  qu'on  désire  avant 
toutes  choses  le  bonheur  de  la  personne  ché- 
rie, mais  il  aime  avec  cet  égoïsme  barbare  qui 
épie  les  émotions  pénibles  et  qui  ressent  une 
étrange  jouissance  des  pleurs  et  du  trouble  de 
la  beauté. 

Robert  put  en  effet  remarquer  les  princi- 
paux traits  de  ce  visage,  que  ne  cachait  plus 
la  visière  d'un  casque.  Ils  avaient  changé  d'ex- 
pression avec  cette  facilité  particulière  de  l'ar- 
mure de  Henri.  Son  regard  était  farouche  et 
intrépide  ;  sa  barbe  noire  et  touffue,  ses  che- 
veux durs  et  épais,  sa  stature  forte  et  massive 
justifiaient  les  descriptions  données  par  les 
ménestrels  qui  se  complurent  à  représenter  le 
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jeune  roi  de  Germanie  comme  le  type  des 
chefs  féodaux.  Ses  mœurs  dissolues  et  son  ca- 
ractère avide  de  vengeance  l'avaient  rendu  la 
terreur  de  ses  ennemis  et  inspiraient  aux 
gens  d'église  un  effroi  dont  le  seul  Hildebrand 
avait  su  se  défendre. 

Mathilde  de  Toscane,  recueillie  dans  ses 
ferventes  prières,  était  près  de  l'autel,  en 
face  de  Henri  et  près  de  la  belle  Fréia.  Elle 
dérobait  aux  regards  de  la  foule  son  visage 
sillonné  de  larmes  brûlantes. 

Enfin  le  comte  Richard,  assassin  de  Drogon, 
était  debout  sur  le  premier  degré  du  lit  de 
parade. 

Le  reste  de  la  chapelle  était  rempli  de  moines, 
d'hommes  d'armes,  d'écuyers  et  de  pages,  at- 
tachés au  service  des  seigneurs  italiens  et  al- 
lemands. 

Cependant  les  chants  continuaient  et  l'im- 
patience de  Siegfried  était  contenue  avec  peine 
par  Guiscard.  Le  trouvère  parlait  démêler  à 
ces  psaumes  religieux  les  accents  de  sa  ballade 
de  guerre.  C'eût  été  provoquer,  par  le  scan- 
dale, des  actes  de  violences.  Robert  ne  voulait 
pas  se  présenter  inopinément  au  milieu  de 
cette  assemblée.  Il  était  résolu  d'attendre  une 
occasion  favorable.   Quant  au  frère  Guy,  il 

1       LE    PONTIFICAT.  16 


dby  Google 


186  CHAPITRE    XIT. 

ressentait  une  épouvante  réelle  des  paroles  de 
Siegfried ,  et  plus  d'une  fois  il  essaya  de  s'é- 
loigner de  ces  téméraires  auxquels  un  sort  fu- 
neste l'avait  lié.  Mais  Robert  l'empêcha  d'exécu- 
ter ce  prudent  dessein,  et  le  pauvre  moine  dut 
partager  tous  les  risques  de  cette  aventure. 

Les  prières  cessent  enfin;  l'agitation  qui  se 
répand  dans  cette  foule  assemblée  avertit 
Guiscard  des  derniers  honneurs  que  tous  ces 
chevaliers  vont  rendre  au  comte  Drogon. 
L'abbé  arrose  d'eau  sainte  les  pieds  du  chef 
normand  et  lève  le  voile  de  pourpre  qui  cache 
le  visage..  ••  Un  frémissement  général  gagne 
les  assistants  à  la  vue  de  l'affreuse  cicatrice  qui 
partage  cette  tète  livide.  Mais  le  prêtre  dit 
d'une  voix  grave  : 

—  Adieu,  vaillant  soldat  venu  des  champs 
de  la  Neustrie  pour  chercher  en  ces  contrées 
une  vaine  gloire  et  un  prompt  trépas!  Puissent 
les  prières  d'un  modeste  religieux  obtenir  du 
Seigneur  le  pardon  de  tes  fautes  et  l'oubli  de 
tes  torts  envers  les  ministres  des  autels!.... 
Adieu,  fils  de  Tancrède  !  Quand  la  tombe  s'ou- 
vre pour  te  recevoir,  l'Église,  offensée  par 
toi,  ne  trouve  plus  que  des  prières  pour  ton 
repos! 

Cette  allocution  révélait  une  secrète  estime 
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pour  la  bravoure  du  chef  normand  et  une  vive 
pitié  pour  ses  malheurs.  Il  y  avait  aussi  un 
blâme  de  ses  pillages  et  de  ses  profanations; 
mais  là  s'arrêtaient  les  reproches  du  moine, 
ce  qui  prouvait  que  les  intérêts  et  Thonneur 
de  rÉglise  une  fois  sauvés,  les  outrages  reçus 
par  le  roi  de  Germanie  inquiétaient  peu  Rome 
sa  vassale.  Un  auditeur,  sans  défiance  des  sen- 
timents secrets  d'Hîldebrand,  eût  admiré  ce 
pardon  si  solennellement  prononcé,  et  cette 
pitié  accordée  au  fils  de  Tancrède  par  un  prê- 
tre de  ces  temps  où  l'Église  n'oubliait  une  in- 
jure reçue  qu'avec  la  certitude  de  la  punition 
éclatante  et  de  l'impuissance  de  l'offenseur. 

Guiscard  écouta  ce  discours  et  reprit  con- 
fiance dans  les  dispositions  et  les  promesses  de 
l'abbé,  puis  il  vit  avec  horreur  le  comte  Ri- 
chard quitter  les  degrés  de  l'estrade  et  se  bais- 
ser vers  le  lit  du  mort.  Sa  main  prit  le  ra- 
meau béni  et  traça  sans  trembler  une  croix  sur 
le  cadavre.  Ses  regards  se  reportèrent  tran- 
quilles et  sans  égarement  sur  le  roi  de  Ger- 
manie, comme  pour  lui  dire  que  ses  paroles 
étaient  moins  l'aveu  de  son  repentir  qu'une 
déférence  pour  les  ordres  d'un  souverain  puis- 
sant. Enfin,  d'une  voix  assurée,  il  s'exprima 
en  ces  termes  : 
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—  Reçois,  6  Drogon  !  ces  témoignages  de 
ma  douleur  et  de  mes  regrets...  Si  quelques 
souvenirs  de  ta  haine  et  de  ton  inimitié  pou- 
vaient encore  troubler  mon  esprit,  je  les  ou- 
blierais à  cette  heure  oii  tu  vas  pour  jamai^  te 
séparer  des  vivants  !...  Mais  il  me  reste  un  vœu 
à  exprimer  en  présence  de  ton  cercueil,  c'est 
de  voir  une  soumission  nécessaire  sauver  d'une 
complète  extermination  ces  soldats  aventureux 
qui  vinrent  avec  toi  de  la  Normandie....  Que 
le  divin  Jésus  daigne  leur  inspirer  de  rendre 
à  l'élu  du  Seigneur  foi  et  hommage  !...  Alors, 
6  Drogon!  tes  frères  trouveront  l'empereur 
d'Allemagne,  suzerain  de  l'Italie,  disposé  à 
pardonner  leurs  injures,  et  Rome  satisfaite 
oubliera  sa  vengeance...  Mais  en  attendant  ces 
jours  de  paix  et  d'union,  Henri,  monseigneur, 
a  voulu  montrer,  en  présence  de  ses  barons, 
les  sentiments  dont  il  est  animé  pour  ce  qui 
reste  d'une  illustre  famille  attachée  à  ta  fortu- 
ne.. •Entends,  Drogon!  les  paroles  généreuses 
de  mon  noble  empereur...  Il  promet  de  veiller 
sur  la  personne  de  la  comtesse  Fréia,  tandis 
que  l'Église  s'occupera  du  salut  de  son  âme  et 
de  sa  conversion...  C'est  à  moi,  plein  de  honte 
et  d'humiliation,  que  monseigneur  ordonne  de 
faire  connaître  ses  magnanimes  projets. 
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11  s'éloigna  du  Ht  de  parade  et  il  y  eut  un 
moment  de  silence,  qui  permit  à  Robert  Guis- 
card  de  juger  de  Teffet  produit  par  cet  exorde 
du  comte  de  Bénévent.  11  était  manifeste  que 
les  desseins,  dont  il  se  rendait  Tinterprète, 
étaient  ceux  qu'Hildebrand  connaissait  et  dont 
il  avait  instruit  la  comtesse.  C'était  un  témoi- 
gnage du  dédain  de  l'empereur  pour  l'Église 
et  de  son  désir  de  satisfaire  ses  caprices,  au 
mépris  des  choses  les  plus  sacrées.  L'abbé  du 
Mont-Cassin  avait  préparé  des  obstacles  à  l'ac- 
complissement de  tels  projets.  Le  comte  pour- 
suivit ainsi  : 

—  L'empereur  a  pris  soin  de  faire  sortir  de 
son  castel  de  l'Ile-d'Or  la  grande-prètresse  des 
Normands,  qu'il  a  reçue  sous  sa  protection  et 
à  laquelle  il  jure,  sur  sa  foi  de  chevalier,  aide 
et  secours  ! .  • .  Entends  de  nouveau  ce  serment, 
Drogon  !  et  recois  l'assurance  que  nos  cheva- 
liers protégeront,  contre  toute  persécution, 
cette  noble  damoiselle! Le  Dieu  des  chré- 
tiens, qui  l'a  reçue  dans  sa  foi,  l'a  confiée  à  l'ab- 
besse  du  monastère  d'Arezzo.  Que  sa  volonté 
soit  écoutée!...  J'attendrai  avec  confiance  les 
effets  d'une  promesse  jurée  pour  devenir  son 
époux  ! . . . ,  Qu'ellesoit  grande  et  heureuse  parmi 
les  plus  nobles  iet  les  plus  belles,  car  le  roi  de 
1  16. 
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Germanie  destine  à  la  fiancée  du  comte  de  Bë- 
névent  les  honneurs  de  ses  fêtes  et  de  ses  tour- 
nois. 

Le  ton  ferme  du  comte  donnait  à  ses  impos- 
tures une  apparence  de  vérité,  aussi  la  stupeur 
gagna  tous  les  assistants.  Hildebrand  entendit 
avec  impassibilité  le  murmure  de  réprobation 
qui  s*éleva  de  toutes  parts  à  la  vue  de  Richard, 
dont  les  lèvres  baisaient  le  front  du  mort. 
Tous  frémirent,  tant  il  est  vrai  que  les  actions 
odieuses  finissent  par  exciter  le  blâme  des  ser- 
viteurs ou  des  alliés  du  coupable!...  Déjà  les 
barons  ses  égaux  devinaient  avec  jalousie  quel 
prix  Henri  accorderait  à  de  tels  services  !..  La 
contenance  des  chevaliers,  venus  de  Tlle-d'Or 
à  la  suite  de  la  grande-prètresse,  était  alors 
plus  hardie  et  plus  fière.  Ils  voyaient  avec  rage 
la  jeune  châtelaine,  Tespoir  et  le  palladium 
des  Normands,  placée  sous  la  protection  inso- 
lente d*un  prince  dont  la  renommée  disait  les 
mœurs  dissolues.  Tous  attendirent  avec  anxiété 
la  réponse  de  la  comtesse  Frëia,  et  lorsqu'elle 
se  leva  de  son  siège,  Guiscard,  pressé  par  les 
questions  du  trouvère,  ne  put  prévoir  quelle 
impression  le  comte  de  Bénévent  avait  fait  sur 
sa  jeune  parente.  Siegfried  saisit  sa  harpe,  et 
s*appréta  à  faire  entendre  ses  chants.  Le  bon 
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moine  Guy  implora  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
se  fia  sur  l'adresse  de  Guiscard. 

Fréia  s'était  approchée  de  DrogoB  ;  elle 
avait  pris  sa  main,  et  la  portant  à  ses  lèvres  : 

—  0  mon  père  adoptif  !  lui  dit-elle,  que 
n'es-tu  rendu  à  la  vie,  lorsque  je  réclame  ton 
secours!...  Le  sort  des  armes  est-il  funeste 
aux  Normands,  à  ce  point  qu'il  me  faille  ac- 
cepter les  offres  de  tes  ennemis?...  te  n'ai 
point  abjuré  le  culte  de  nos  ancêtres,  é  Dro- 
gon  !  Le  chevalier  Richard  s'est  rendu  coupa- 
ble d'un  indigne  mensonge  !..  J'en  appelle  au 
combat  de  Dieu  f 

La  harpe  du  trouvère  rendit  un  doux  accord 
qui  se  perdit  dans  la  sourde  rumeur  que  ce 
discours  fit  naître.  Siegfried  regarda  ses  com- 
pagnons d'un  œil  plein  de  joie,  car  la  dame 
célébrée  par  ses  chants  montrait  une  fierté, 
digne  de  ses  aïeux.  Guiscard  et  le  moine,  en 
proie  à  des  sensations  différentes ,  prévirent 
que  l'instant  décisif  approchait. 

Fréia,  redoutant  la  colère  de  l'empereur, 
s'était  approchée  par  un  vague  instinct  du 
groupe  des  chevaliers  normands;  l'abbesse 
d'Arezzo  fit  un  pas  vers  elle,  et  Richard,  s'éloi- 
gnant  sur  un  signe  de  Henri ,  alla  cacher  sa 
honte  dans  les  rangs  des  seigneurs  italiens. 
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Le  roi  de  Germanie  descendit  brusquement 
les  marches  de  l'estrade  oii  son  trône  était  placé, 
et  fixant,  d'un  air  courroucé,  Hildebrand  dont 
le  visage  était  plus  livide  que  celui  de  Dro- 
gon  : 

—  J*accepte  en  mon  nom  le  démenti  donné 
au  sire  de  Bénévent,  s'écria-t-il  d'un  ton  im- 
périeux, vous  ne  serez  point  son  épouse!... 
Vous  n'appartiendrez  pas  au  Seigneur  !...  Mais 
c'est  moi  qui  vous  fis  sortir  de  votre  castel,  et 
mon  honneur  est  engagé  à  protéger  votre  re- 
tour contre  les  entreprises  des  prêtres  dévoués 
au  pape  qui  tendit  un  piège  à  votre  faiblesse... 
La  route  est  peu  sûre,  c'est  seulement  à  l'om- 
bre de  ma  bannière  que  vous  serez  respectée 
des  châtelains  de  la  montagne  et  des  vassaux 
de  cette  abbaye...  Acceptez  mes  secours,  car 
ces  chevaliers  ne  pourraient  intimider  vos  en- 
nemis. 

L'abbé  prévint  le  refus  de  la  jeune  comtesse, 
et  pour  retarder  l'explosion  d'une  querelle  oii 
les  chevaliers  normands  eussent  trouvé  la  mort, 
jA  fît  descendre  dans  les  caveaux  le  corps  de 
Drogon.  Guiscard  et  Siegfried  virent  les  comtes 
et  les  barons  suivre  l'exemple  de  Richard  et 
se  conformer  aux  ordres  du  pape,  en  faisant 
amende  honorable  sur  le&  restes  du  fils  de 
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Tancrède.  On  enleva  le  cadavre  ;  les  héraults 
d'armes  ouvrirent  les  portes  du  sépulcre  ;  les 
chevaliers  et  les  soldats  les  y  suivirent  avec 
des  torches,  et  la  chapelle  ne  fut  plus  éclairée 
que  par  la  lumière  des  cierges  du  maître- 
autel. 

A  la  faveur  de  cet  instant  de  demi-obscu- 
rité, Robert  sortit  du  mausolée  et  entra  dans 
l'église.  Il  avait  recommandé  à  Siegfried  d'ob- 
server un  prudent  silence  et  de  retenir  le 
moine  transi  de  frayeur.  Son  armure  était 
semblable  par  la  forme  et  la  couleur  à  celle  de 
la  plupart  des  anciens  soldats  de  Guillaume;  la 
visière  de  son  casque  était  baissée  et  il  put, 
sans  exciter  aucun  soupçon,  se  mêler  parmi 
ceux  qui  revenaient  lentement  des  caveaux. 
La  contenance  morne  des  chevaliers  normands, 
et  les  paroles  de  quelques-uns  d'entre  eux,  con- 
firmaient Guiscard  dans  l'idée  qu'un  coup  de 
désespoir,  frappé  avec  leur  aide,  changerait 
subitement  le  sort  de  la  grande -prétresse  et 
seconderait  le  courroux  d'Hildebrand.  Lorsque 
le  comte  rentra  dans  la  chapelle,  un  murmure 
s'éleva  du  groupe  des  Normands.  D'un  accord 
spontané,  les  Allemands  et  les  Italiens  se  rangè- 
rent près  de  l'empereur,  tandis  que  les  Souabes 
et  les  Lorrains  se  retiraient  vers  le  c6té  droit 
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de  Tautel  où  la  comtesse  Mathilde  restait  épou- 
vantée de  ces  impiétés. 

Les  Italiens  et  les  Normands  s'observaient 
d*un  air  de  menace,  lorsqu'un  évéque,  désigné 
par  le  pape ,  adressa  au  comte  Richard  cette 
courte  allocution  : 

—  Le  pape,  représentant  de  Dieu  sur  cette 
terre,  vous  absout  de  votre  crime,  sire  de 
Bénévent...  Il  vous  accorde  indulgence  pour  le 
meurtre  que  vous  avez  commis.  Marchez  donc 
aux  combats,  plein  d'une  foi  pieuse,  et  recevez, 
comme  un  présent  du  souverain  pontife,  TA- 
pulie  voire  future  conquête. 

—  Merci  pour  moi  et  pour  mon  glorieux 
empereur,  répliqua  le  comte  avec  un  sourire 
de  dédain.  Je  reçois  cette  indulgence  plénière, 
et  je  ne  doute  pas  que  le  secours  de  vos  béné- 
dictions et  de  vos  messes  ne  fasse  mieux  que 
les  armées  de  Henri,  votre  maître  et  le  mien... 
Bientôt  les  duchés  de  Naples  et  de  la  Fouille 
reconnaîtront  sa  puissance. 

—  Ou  celle  des  Normands,  dit  une  voix  re- 
tentissante; rÉglise  ne  doit -elle  ni  pitié,  ni 
indulgences,  aux  véritables  vainqueurs  des 
Sarrassins? 

L'empereur,  écartant  Richard  d'un  geste  im- 
pétueux ,  s'élança  vers  le  chevalier  qui  avait 
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osé  prononcer  ces  paroles  ;  ii  avait  saisi  son 
gantelet  de  fer  et  il  Tentrainait  au  milieu  de 
la  nef.  Les  Normands  et  les  Italiens  le  consi- 
déraient avec  curiosité. 

—  Qui  étes-vous,  s'écria  Henri,  vous  qui 
semblez  croire  .à  la  fortune  et  au  triomphe 
d'une  cause  désespérée,  vous  qui  nous  faites 
entendre  la  raillerie  ou  la  menace?...  Si  j'é- 
pargne les  vaincus,  ne  pourrais-je  exiger  d'eux 
les  hommages  que  tout  vassal  doit  à  son  sei- 
gneur?... 

—  C'est  parler  trop  tôt  d'une  victoire  dou- 
teuse, reprit  Robert,  qui  était  alors  l'objet  de 
l'attention  de  tous  les  spectateurs.  Les  Nor- 
mands n'accorderont  jamais  les  respects  de 
vasselage,  qu'aux  ducs  élus  par  eux...  L'hom- 
mage entraîne  le  tribut  et  ce  serait  leur  de- 
mander le  prix  de  leur  sang. 

—  Quel  est  donc  cet  audacieux?  répliqua 
l'empereur,  en  se  tournant  vers  les  moines 
rangés  dans  l'intérieur  de  la  nef....  Il  parle 
des  Neustriens  et  de  leurs  duchés  à  la  face  de 
ces  chevaliers  armés  pour  détruire  un  peuple 
sacrilège  ! ...  Quel  est  ce  cimier  sans  armoirie, 
et  quel  peut  être  ce  glaive  inconnu? 

—  Ce  glaive  me  fut  confié  par  un  vieillard 
qui  a  perdu  sur  cette  terre  le  plus  pur  de  son 
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saog,  reprit  Guiscard  avec  fermeté.  Il  m*a  dit 
lors  de  mon  départ  :  «  Fils,  tu  annonceras  à 
I»  tes  frères  ma  prochaine  arrivée,  a6n  qu'ils 
»  préparent  le  foyer  et  la  couche  de  leur  vieux 
»  seigneur.  Bientôt  ils  me  verront,  et  si  la  vic- 
n  toire  s'éloignait  d'eux,  je  partagerais  leurs 
»  revers  et  leur  mort.  » 

La  simplicité  de  cette  réponse  frappa  l'em- 
pereur, et  les  sons  de  cette  voix  qu'il  recon- 
nut pour  celle  du  chevalier  dompteur  du  ser- 
pent, lui  causèrent  un^  surprise  qui  arrêta  son 
courroux;  Guiscard  poursuivit  fièrement  : 

—  Je  partis,  et  mes  premiers  pas  se  dirigè- 
rent vers  la  prêtresse  des  Normands,  ma  pa- 
rente et  votre  ennemie  !  Là,  je  fus  témoin  d'une 
action  perfide  et  de  son  enlèvement,  auquel  je 
ne  pus  m'opposer  ! . . .  Maintenant  vous  lui  offrek 
votre  amitié  de  roi,  et  vos  discours  me  dévoi- 
lent vos  projets!...  Arrière,  sire,  je  ne  crains 
pas  votre  furie,  et  je  m'étonne  de  ces  injures 
adressées  à  des  chevaliers  qui  sont  vos^aptifs. . . 
Arrière,  vous  dis-je,  car  nous  sommes  prêts  à 
mourir,  pour  sauver  la  protégée  de  Tancrède 
de  Hauteville,  mon  père  et  l'honneur  de  la 
Normandie  ! 

Robert  avait  saisi  l'occasion  de  prononcer 
un  nom  vénéré;  l'indignation  des  Normands 
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était  évidente;  la  présence  du  jeune  frère  des 
comtes  Guillaume  et  Drogon  leur  inspira  une 
énergie  si  grande ,  qu*Hildebrand,  renonçant 
à  conjurer  Forage,  se  couvrit  de  sa  mttre,  et 
attendit  l'issue  de  cette  lutte  mortelle.  Les  Ita- 
liens et  les  Allemands  tirèrent  leurs  épées,  et 
s'apprêtèrent  à  châtier  cette  insolence.  Les 
Lorrains,  retenus  par  leur  comtesse,  restèrent 
neutres  et  témoignèrent  une  pieuse  répugnance 
pour  ce  massacre  dans  le  lieu  saint...  Les  Lom- 
bards, entraînés  par  Henri,  s'élancent  vers 
Guiscard...  Tout  à  coup,  du  fond  de  l'église, 
s'élèvent  les  accents  d'une  musique  guerrière, 
et  le  cri  des  soldats  de  Rollon,  traversant  les 
cottes  de  mailles  et  les  armures,  arrive  au  cœur 
des  barons  Normands. 

Voyez-vous  sur  la  mer  prochaine, 
Flotter  ces  mâts,  ce  pavillon  ? 
Ils  vont  sur  la  rive  lointaine, 
Conduire  le  vaillant  Rollon. 

Suivez-le,  Slaves  intrépides  ! 

Venez,  le  ciel  est  pur. 
Hâtez-vous,  car  ces  nerfs  rapides 

Déjà  fuient  dans  Pazur. 

Adieu,  glaces  de  leur  patrie. 

Us  ont  conquis  des  lieux  si  beaux  ! 


1  17 
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Salut  aux  champs  de  la  Neustrie  ! 
Gloire  à  Rollon,  chef  des  héros. 

Suivez-le,  etc. 

Pour  qui  sont  ce  riche  domaine, 
Ces  hauts  castels,  ce  grand  duché  ?... 
Pour  les  vainqueurs  !  leur  capitaine, 
C'est  Rollon,  le  chef  redouté. 

Suivez-le,  etc. 

Tels  on  voit  les  flots  d'une  mer  encore  paî^ 
sible  se  soulever  brusquement,  et  s'agiter  avec 
fureur  au  sifflement  du  grain  si  redouté  des 
matelots,  tels  aux  accords  de  ce  chant  popu- 
laire s'ébranlèrent  soudain  les  chevaliers  de 
Drogon.  Le  mot  de  vengeance  expira  sur  leurs 
lèvres;  mais  l'image  de  leur  abaissement  et  des 
désastres  d'une  expédition  si  glorieusement 
commencée,  forma  un  affligeant  contraste  avec 
le  tableau  des  victoires  et  des  conquêtes  des 
aventuriers,  leurs  aïeux.  Les  plages  de  la  Neus- 
trie avaient  été  un  riche  prix  de  ces  antiques 
triomphes,  Naples  et  son  beau  ciel  eussent  été 
la  récompense  d'efforts  mieux  concertés  et 
d'un  accord  durable.  Pour  la  première  fois, 
les  fils  du  Nord  avaient  subi  les  lois  des  peuples 
qu'ils  étaient  venus  attaquer...  La  source  de 
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tant  de  misères  n*étaît-elle  pas  dans  leur 
promptitude  à  oublier  les  serments  faits  à  leurs 
comtes?... 

Sans  doute,  toutes  ces  réflexions  ne  se  pré- 
sentèrent point  en  même  temps  aux  yeux  des 
chevaliers,  mais  l'hymne  du  duc  RoUon  con- 
fondit toutes  les  sensations  en  une  seule,  Ta- 
mour  de  la  patrie  ! . . . 

Plein  de  confiance  en  ses  accents,,  Siegfried, 
le  pauvre  trouvère ,  avait  réussi  à  produire 
cette  exaltation  généreuse  qui  transporte  les 
hommes  soumis  aux  charmes  des  chants  na- 
tionaux. 

Le  concours  de  plusieurs  incidents  merveil- 
leux aidait  encore  à  ce  résultat.  L'arrivée 
subite  de  Robert  de  Hauteville,  dont  le  visage 
rappelait  trop  les  traits  de  Drogon,  pour  qu'il 
fût  possible  de  méconnaître  sa  race,  ces  pa- 
roles hautaines  d'un  homme  sous  lequel  ils  flé- 
chissaient en  frémissant  de  haine,  cette  voix 
d'un  trouvère  slave,  qui  chantait  près  du  sé- 
pulcre du  dernier  de  leurs  comtes,  amena  une 
scène  qui  eut,  pour  les  projets  d'Hildebrand, 
de  longues  conséquences  dans  l'avenir. 

La  surprise  enchaîna  '  la  fureur  du  roi  de 
Germanie  et  de  ses  chevaliers,  et  tant  que 
durèrent  les  chants  du  trouvère,  ils  demeuré- 
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rent  immobiles  et  indécis*. •  Celte  trêve  d'un 
instant  sauva  Robert.  Les  comtes  de  la  suite  de 
Mathilde  se  placent  silencieux  en  avant  de 
Guiscard,  tandis  que  Henri,  le  dédain  et  Tin- 
jure  à  la  bouche,  menace  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  travers  leurs  rangs...  Les  chances  du 
combat  devenaient  alors  plus  égales;  les  moi- 
nes, effrayés,  fuyaient  de  toutes  parts.  L'abbé, 
pour  engager  le  Ciel  dans  sa  querelle,  prit  fin 
parti  extrême  et  digne  des  hommes  supersti- 
tieux qu'il  voulait  dominer.  ••  11  s'élance  vers 
le  roi  de  Germanie;  il  tient,  en  ses  mains,  le 
ciboire  rempli  d'hosties,  et  d'un  mouvement 
brusque,  il  répand  sur  les  dalles  ces  pains  con- 
sacrés; son  doigt  étendu  désigne  à  l'empereur 
cet  obstacle  qu'il  ne  peut  fouler  sans  commet- 
tre un  odieux  sacrilège  : 

—  Arrêtez- vous,  s'écrie-t-il  d'une  voix  puis- 
sante ,  sinon  anathème  et  malédiction  sur 
l'audacieux  qui  profanerait  le  corps  du  Sei- 
gneur. Que  ces  glaives  rentrent  dans  leurs 
fourreaux ,  ou  que  le  bras  de  l'impie  se  pa- 
ralyse à  ma  voix  !  Anathème  sur  sa  race  !  Ana- 
thème sur  lui  I 

Les  chevaliers  lombards  sont  immobiles, 
leurs  épées  s'abaissent,  mais  Henri  et  les  com- 
pagnons de  Guiscard  ressentent  une  haine  trop 
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grande  pour  céder  à  l'influence  des  emblèmes 
d*un  culte  qu'ils  méprisent  ! . . . 

— Eloigne-toi,  prêtre,  dit  l'empereur  avec 
arrogance;  ici  la  puissance  spirituelle  n'a  rien 
à  juger. ..  C'est  une  sentence  que  le  glaive  ren- 
dra. ••  Par  Satan,  prêtre,  éloigne-toi  ! 

La  collision  était  imminente;  l'aspect  de  ces 
pains  sacrés  qui  jonchaient  le  sol,  retenait  en- 
core les  pas  des  chevaliers  de  Henri,  et  seul  il 
ne  pouvait  commencer  l'attaque;  mais  son  in- 
terpellation injurieuse  eût  suffi  pour  motiver 
la  réponse  d'Hildebrand. 

—  Personne,  pas  même  le  roi  de  Germanie, 
ne  peut  dicter  des  lois  à  un  abbé  dans  son 
monastère,  répliqua-t-il  d'un  ton  ferme;  je 
ne  quitterai  point  l'autel,  et  du  haut  de  ce 
sanctuaire,  j'écraserai  sans  pitié  le  criminel 
qui  foulera  sous  ses  pieds  le  corps  du  Sei- 
gneur! 

—  £h  bien,  soit!  reprit  Henri,  dont  les  épe- 
rons d'or  déchirèrent  les  saintes  hosties;  nous 
verrons  si  ton  insolence  osera  s'attaquer  à  une 
tête  impériale,  deux  fois  couronnée  ! 

Cette  impiété  exécrable  jeta  dans  la  stupeur 

les  chevaliers  et  les  prêtres.  Hildebrand  ne  put 

d'abord  articuler  une  seule  parole,  tant  son 

horreur  fut  grande.  La  comtesse  Mathilde  était 

1  '17. 
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presque  évanouie;  la  belle  Fréia  conservait  une 
altitude  calme.  Henri,  rugissant  de  colère, 
provoquait  les  Normands,  lorsque  Guiscard 
s*empara  avec  adresse  de  cette  scène,  pour 
capter  la  bienveillance  de  la  pieuse  Mathilde, 
et  pour  se  lier  d'une  manière  irrévocable  avec 
l*abbé  du  Mont-Cassin.  Il  reste  sourd  aux  défis 
et  aux  insultes  du  roi  de  Germanie,  et  déposant 
son  épée  aux  pieds  d'Hildebrand  : 

—  Je  me  soumets  à  vos  ordres,  sire  abbé, 
dit-il  d'un  ton  humble,  et  je  vous  prie  de  me 
pardonner  le  scandale  dont  je  fus  la  cause  in- 
volontaire... J'ose  implorer  la  noble  comtesse 
de  Lorraine,  pour  des  chevaliers  malheureux 
qu'elle  doit  protéger  contre  les  entreprises  d'un 
prince  infidèle  à  ses  serments...  Pour  moi,  qui 
vins  au  Mont-Cassin,  comme  le  frère  de  la 
victime  et  non  comme  un  ennemi,  j'attends  de 
votre  justice  la  grâce  de  rejoindre  les  Nor- 
mands de  Manfredonia.... 

Hildebrand  et  la  comtesse  de  Lorraine  fu- 
rent touchés  de  cet  hommage  rendu  au  pou- 
voir de  l'Église,  par  le  fils  de  Tancrède.  Mais 
l'arrogance  du  roi  de  Germanie  réclamait  un 
châtiment.  L'abbé,  du  haut  des  degrés  de  Tau- 
tel,  s'écrie  : 

—  Au  nom  du   Dieu  vivant,   au   nom  du 


dby  Google 


L«9    FUNÉRAILL8S    DE    DROGO!f.  303 

poolife,  souverain  maître  des  comtes,  des  ducs 
et  des  rois,  au  nom  de  la  sainte  Eglise,  dont  je 
suis  le  vengeur,  je  prends  sous  ma  garde  ces 
chevaliers  normands  et  cette  jeune  fille,  atti- 
rés dans  les  murs  de  mon  abbaye  par  les  pro- 
messes et  sur  la  foi  du  saint  père A  moi 

seul  il  appartient  de  décider,  en  ces  lieux,  sur 
leur  sort...  Quant  à  toi,  Henri,  qui  usurpes  le 
titre  de  roi  d'Italie,  tu  as  à  demander  le  par- 
don et  la  grâce  de  Dieu  pour  tes  impiétés.... 
Henri,  sois  excommunié!...  Quêtes  courtisans, 
que  tes  valets  s'éloignent  de  toi,  comme  si  tu 
brûlais  des  feux  de  Tenfer!...  Que  Teau  et  le 
sel  te  soiec^t  partout  refusés!....  Que  le  som- 
meil s'éloigne  de  tes  nuits  et  que  le  jour  te  re- 
fuse sa  lumière!....  Malédiction  sur  tes  œu- 
vres!   Honte  et  revers  pour  toi  dans  les 

combats  ! . . . 

Ces  paroles  sont  h  peine  prononcées,  que 
l'on  voit  les  chevaliers  s'éloigner  avec  un  sen- 
timent de  terreur;  Henri  délaissé  reste  au 
milieu  de  la  nef,  mais  semblable  au  lion  cerné 
par  des  chasseurs  et  toujours  intrépide,  il  pro- 
mène sur  les  Normands  et  sur  les  comtes  ita- 
liens, un  regard  de  courroux.  Puis  fixant 
Hildebrand,  avec  une  expression  de  haine  pro- 
fonde : 
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—  Malédiction  sur  loi-méme,  prêtre,  lui  dit- 
il,  ma  veogeance  sera  prompte  et  certaine!  Je 
choisis  le  pape  pour  juge  de  ces  Normands  et 
de  leur  prétresse  !  Je  dois  compter  sur  le  par- 
don de  mon  vassal  et  je  méprise  l'anathème 
lancé  par  une  main  trop  débile.  Le  pontife 
maudirait-il  au  profit  des  Neustriens  le  glaive 
d'un  prince  son  allié  ? 

—  Nous  irons  vers  le  pape,  dès  que  paraî- 
tront les  premiers  rayons  du  soleil,  reprit 
Hildebrand  ;    mais   Henri   d'Allemagne    doit 

quitter  cette  chapelle  et  ce  monastère Je 

conduirai  moi-même  à  Canose  les  chevaliers 
normands. 

—  Mes  hommes  d'armes  leur  serviront  d'esr 
corte  ainsi  qu'à  toi,  prêtre,  répliqua  l'empe- 
reur. Si  le  pontife  condamnait  ton  action,  ce 
serait  au  nom  du  pontife  que  nous  t'infligerions 
un  châtiment. 

A  ces  mots,  il  sortit  de  la  chapelle,  accom- 
pagné du  seul  Richard  dont  l'impiété  égalait 
celle  de  son  miaitre. 

Le  conflit  prévu  et  désiré  par  Hildebrand 
avait  pris  naissance  au  sein  d'un  grand  scan- 
dale; il  était  satisfait.  Guiscard  et  l'abbé  échan- 
gèrent un  regard  d'intelligence,  car  alors  plus 
que  jamais,  le  prêtre  et  le  chevalier  normand 
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avaient  besoin  de  se  prêter  un  mutuel  secours. 
La  comtesse  Mathilde  s'éloigna  avec  la  chàte- 
laine,  et  les  chevaliers  lorrains  suivirent  ses 
pas  tremblants. 
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Au  centre  de  laPouîUe  et  non  loin  de  la  ville 
de  Bari  s'clevait  un  château  célèbre  par  la  ^ 
force  extraordinaire  de  sa  position.  Il  se  nom- 
mait Canose  *,  et  seul  de  toutes  les  demeures 
féodales  de  cette  époque,  il  avait  été  respecté 
par  les  nombreux  partis  qui  déchirèrent  l'I- 
talie. La  hauteur  de  ses  murailles  n'eût  point 

*  Canose,  dont  nous  donnons  la  description  au  xi'' 
siècle,  fut  détruit  de  fond  en  comble  par  le  tremble-- 
ment  de  terre  de  1694. 
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arrêté  l'ardeur  et  la  cupidité  des  Normands, 
mais  les  immenses  trésors  qu'on  y  disait  ren- 
fermés, étaient  protégés  par  une  puissance  se- 
crète et  par  le  renom  de  magie  que  s'était 
acquis  le  châtelain.  Les  fables  populaires,  re- 
produites par  les  bardes  et  les  ménestrels 
avaient  frappé  les  plus  hardis  d'une  sorte  de 
terreur  superstitieuse,  et  nul  chevalier  nor- 
mand, arabe  ou  lombard,  n'eût  osé  tenter  une 
attaque  régulière  ou  essayer  une  surprise  con- 
tre ces  murs  redoutés. 

On  ne  voyait  sur  ces  tours  désertes,  ni  ma- 
chines de  guerre,  ni  gardes,  ni  archers,  ni 
soldats;  les  portes,  toujours  fermées,  ne  li- 
vraient point  passage  à  des  vivres  ou  à  des  muni- 
tions; jamais  un  baron  suivi  de  ses  écuyers  et 
accompagné  de  sa  dame,  n'y  demandait  l'hos- 
pitalité; aux  approches  du  soir  les  oiseaux  du 
ciel  semblaient  le  fuir  comme  le  dangereux 
Achéron.  A  sa  vue  l'aigle  lui-même,  ce  roi  des 
airs,  déployait  vivement  ses  ailes,  et  s'élançait 
vers  les  nuages  pour  éviter  un  contact  dange- 
reux. Les  ballades  répétaient  mille  contes  sin- 
guliers :  tantôt  des  Sarrasins  avaient  voulu, 
dans  des  temps  reculés,  s'emparer  de  ce  cartel, 
et  à  mesure  que  leurs  béliers  frappaient  les 
murailles,  elles  grandissaient  et  s'élevaient  da- 
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Tantage,  semblables  au  métal  qui  obéit  au  mar- 
teau d'un  habile  ouvrier.  Tantôt  une  armée 
d'impies  neustriens,  ne  craignant  ni  le  ciel, 
ni  l'enfer,  s'était  ruée  contre  une  tour  plus 
basse  et  moins  forte  en  apparence  ;  mais  des 
chants  magiques,  dont  il  eût  été  impossible  à 
des  hommes  d'imiter  la  mélodie,  les  avaient 
endormis  d'un  sommeil  énervant,  qui  les  em- 
pêcha pour  toujours  de  suivre  leurs  belliqueux 
travaux. 

La  forteresse  de  Ganose  était  donc  protégée 
par  la  superstition  populaire,  mais  la  nature 
et  l'art  de  ses  premiers  fondateurs  l'avaient 
rendue  presque  imprenable. 

Elle  était  bâtie  sur  un  vaste  rocher,  isolé  de 
la  chaîne  des  Apennins  et  que  ne  commandait 
aucune  élévation.  Ce  rocher,  taillé  à  pic  par 
la  main  des  hommes,  formait  un  rempart  haut 
de  cent  pieds,  que  la  sape  ne  pouvait  attaquer 
et  que  les  plus  longues  échelles  ne^  pouvaient 
atteindre.  Les  murailles  d'enceinte  étaient  gar- 
nies de  meurtrières  et  de  mâchicoulis,  qui  per- 
mettaient aux  archers  d'ajuster  à  coup  sûr,  de 
défendre  les  approches  du  rocher  et  de  sur- 
veiller la  campagne.  Une  armée  d'assiégeants 
n'auraient  eu  d'autres  ressources  que  celles 
des  machines  propres  à  lancer  des  pierres  et 
1  18 
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des  dards,  mais  les  balistes  de  la  place  avaient, 
par  leur  situation  élevée ,  un  avantage  im- 
mense et  décisif.  Un  escalier  étroit,  taillé  dans 
la  pierre,  servait  de  communication  ordinaire 
avec  les  habitants  de  la  plaine,  et  parfois,  vers 
le  lever  du  jour,  on  voyait  un  riche  pavillon 
descendre  du  haut  des  tours,  à  l'aide  de  ma- 
chines ingénieuses.  De  ses  flancs  s'élançaient 
dans  les  campagnes ,  les  chevaux ,  les  pages, 
les  écuyers  et  les  meutes  du  châtelain.  Alors 
une  foule  de  voix  éclatantes  se  mêlaient  ^uX 
sons  harmonieux  des  cors Puis  cette  ap- 
parition mystérieuse  cessait  avant  la  donzlème 
heure,  les  chasseurs  et  les  chiens  rentraient 
sous  les  draperies  du  pavillon  qui  se  hissait 
dans  les  airs. 

Telle  était  la  seule  occasion  de  rapproche- 
ment qu'eussent  les  villageois  avec  le  seigneur 
de  Canose;  aussi  la  curiosité,  si  vivement  pi- 
quée par  le  mystère,  renchérissait  encore  sur 
les  récits  offerts  à  la  crédulité.  Quelques  vieil- 
lards parlaient  des  merveilles  que  renfermait 
le  château  :  d'abord  son  enceinte  contenait 
une  ville  avec  sa  population  de  nobles  et  de 
dames;  de  vastes  champs  cultivés  avec  soin 
suffisaient  à  l'approvisionnement  de  leurs  ta- 
bles. Le  palais  du  sire  de  Canose,  formé  d« 
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erîstal,  était  entouré  de  colonnes  de  granit 
rouge  et  recouvert  de  lames  d'or  ;  d'abondan- 
tes fontaines  entretenaient  dans  les  jardins 
une  fraîcheur  éternelle,  et  les  contes  des  mé- 
nestrels plaçaient  dans  ses  grottes  enchantées 
le  plus  précieux  des  biens,  des  femmes  toujours 
parées  des  attraits  et  des  trésors  de  la  beauté. 
Près  de  Canose,  nous  retrouverons  quel- 
ques-uns de  nos  personnages  ;  mais  notre  zèle 
n'ira  point  jusqu'à  détruire  les  fables  dont 
nous  avons  offert  le  court  résumé.  Pourquoi 
priver  de  leurs  charmes  les  inventions  naïves 
des  trouvères  ?  Pourquoi  ^ter  à  ceux  qui  nous 
lisent  une  occasion  de  critiquer  ou  d'embellir 
des  richesses  de  leur  imagination  nos  descrip- 
tions imparfaites?  Ajoutons  à  ces  récits  che- 
valeresques la  peinture  des  environs  de  Ca- 
nose, et  pour  mieux  observer,  choisissons  pour 
nous  y  arrêter  le  haut  du  donjon  qui  domine 
ces  murailles  crénelées,  ces  tours  et  ces  bas- 
tions. Le  ciel  est  pur  et  azuré.  C'est  l'heure  où 
les  bergers  conduisent  dans  les  pâturages  les 
troupeaux  qui  saluent  le  soleil  de  leurs  beugle- 
ments paisibles.  Un  horizon  immense  se  dé- 
ploie de  toutes  parts;  au  midi,  la  chaîne  des 
Apennins  étale  ses  dentelures  bleuâtres,  au 
nord,  à  l'est  et  à  l'occident,  la  mer  Adriatique 
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bat  les  grèves  de  ses  flots  argentés.  La  plaine,  ' 
qui  s'abaisse  doucement  de  la  cime  des  mon- 
tagnes vers  Bari  et  Manfredonia,  offre  un  im- 
posant spectacle  ;  on  dirait  que  les  armées  de 
dix  nations  puissantes  s'y  sont  réunies  pour 
un  combat  morteh 

Les  troupes  du  pape,  les  Allemands,  les 
Souabes,  les  Lorrains  et  les  Lombards,  cam- 
pent aux  pieds  du  rocher  qui  semble  assiégé 
par  elles.  Plus  loin  et  du  c^té  de  Bari,  s'éten- 
dent, entre  la  mer  et  les  Apennins,  les  légions 
grecques.  Là  sont  les  cohortes  des  Immortels, 
soldats  magnifiquement  armés,  et  les  Varan- 
ges,  adversaires  implacables  des  Normands. 
Ces  guerriers  venus  de  Bysance,  composent  la 
garde  même  de  l'empereur  Alexis,  mais  ce 
prince^  n'est  point  au  milieu  d'eux,  il  a  confié 
ses  instructions  et  le  soin  de  sa  vengeance  au 
vieux  général  Manassès.  Les  partis  Grec  et 
Lombard  occupent  la  campagne  et  la  parcou- 
rent en  tous  sens. 

Dans  le  lointain  et  aux  bornes  de  l'horizon, 
du  côté  de  Manfredonia,  on  voit  un  camp  re- 
tranché, des  tentes,  des  bannières,  des  vais- 
seaux échoués  sur  la  plage,  et  des  corps  de  ca- 
valerie. Ce  sont  les  Normands  !  Ils  ont  suivi  la 
coutume  de  leurs  pères,  ceS:hardîs  navigateurs 
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qyi  «'élançaient  des  profondeurs  du  p61e  sur 
les  pays  du  Midi.  Ils  ont  mis  à  l'abri  ces  vais- 
seaux, leurs  compagnons  fidèles,  et  les  ont 
déposés  sur  cette  terre  leur  future  conquête* 
On  voit  au  délabrement  de  ces  navires  quels 
sont  les  besoins  et  les  préoccupations  de  leurs 
maître*  Nul  de  ces  bommes  ne  s'effraye  de 
tant  de  défaites;  aucun  ne  songe  aux  moyens 
de  faire  retraite  avec  sécurité.  A  peine  débar* 
qués,  officiers,  combattants  et  matelots  se  sont 
hâtés  de  jouir  des  joies  présentes,  sans  inquié- 
tude du  lendemain.  Quelques-unes  de  ces  bar- 
ques ont  amené  au  camp  dlJnfroy  de  nouveaux 
renforts,  et  l'on  découvre,  scintillant  dans  les 
profondeurs  de  l'horizon,  des  vaisseaux  qui 
louvoient,  apparaissant  à  de  courts  intervalles 
et  conduisant  en  Italie  d'intrépides  Neus- 
trions» 

Çà  et  là  des  couvents  et  des  châteaux  se 
détachent  des  flancs  brisés  des  Apennins;  de 
loin  en  loin,  sur  le  sommet  ou  sur  le  versant 
des  collines ,  brillent  l'acier  des  lances  ou  le 
fer  des  cuirasses,  et  des  cavaliers  poussent 
vers  le  camp  d'Unfrpy  des  troupeaux  ravis  à 
leur  maître.  Cette  image  terrible  et  redoutable 
du  règne  féodal  resserre  l'àme  prête  à  s'épa* 
nooir  à  la  vue  de  cette  splendide  Italie  chargée 
1  18. 
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de  fleurs,  de  roses  et  d'orangers,  embaumée 
des  parfums  les  plus  suaves,  parée  d'abondan- 
tes moissons,  où  Ton  désire  la  paix  et  la  douce 
volupté...  Hélas  !  les  plus  riches  proies  furent 
toujours  l'objet  des  luttes  les  plus  cruelles; 
l'aspect  d'une  belle  femme  a  causé  la  mort  de 
plus  d'un  chevalier!  Une  contrée,  pleine  de 
trésors,  appelle  les  invasions  étrangères  et  la 
ruine  de  ses  habitants  ! 

La  présence  des  troupes  lombardes  dans  les 
plaines  de  Ganose  attestait  l'ardente  inimitié 
du  pontife.  Les  Normands  cernés  étaient,  cha- 
que jour,  resserrés  dans  un  espace  plus  étroit 
et,  ce  que  la  guerre  et  la  force  des  armes  n'a- 
vaient pu  faire ,  l'or  ou  les  bénédictions  du 
pape  l'avaient  obtenu;  le  châtelain  de  Ganose 
avait  livré  à  la  suite  du  pontife  l'entrée  de  sa 
mystérieuse  demeure.  Les  Souabes  et  les  Lor- 
rains dressèrent  leurs  tentes  au  pied  des  murs. 
Les  Grecs  effectuèrent  plusieurs  mouvements 
pour  se  rapprocher  de  Manfredonia. 

Gependant  un  corps  de  cavalerie  descendait 
de  la  cime  des  montagnes,  vers  la  contrée  oc- 
cupée par  les  Lombards;  il  s'avançait  dans  la 
plaine  d'un  pas  lent  et  tranquille.  Une  cin- 
quantaine d'hommes  d'armes  servaient  d'es- 
corte à  divers  personnages  et  gardaient  avec 


dby  Google 


LA    CITADELLE    DE    CANOSB.  215 

vigilance  quinze  chevaliers  captifs.  A  la  tète 
du  cortège,  on  distinguait  le  cimier,  couvert 
de  plumes  rouges,  du  roi  de  Germanie;  sur 
ses  pas  venaient  les  chevaliers,  et  au  milieu 
d'eux  :  Guiscard  et  son  frère,  les  barons  nor- 
mands, Siegfried,  Fréia  de  Loristel,  le  moine 
Guy  et  Tabbé  du  Mont-Cassin.  L'attitude  des 
Normands  était  découragée,  Guiscard  conser- 
vait toute  sa  fermeté,  et  ses  regards,  souvent 
dirigés  vers  les  retranchements  palissades  de 
Manfredonia,  épiaient  une  occasion  de  fuite 
ou  un  espoir  de  secours.  Fréia  suivait  sur  son 
palefroi  la  mule  d*Hildebrand;  elle  écoutait  les 
récits  que  le  trouvère  Siegfried  lui  faisait  pour 
éloigner  d'elle  les  ennuis  du  voyage  et  les 
soucis  d'un  sombre  avenir.  Hildebrand,  ab- 
sorbé par  des  méditations  profondes,  cachait 
sous  le  capuce  de  sa  robe  noire,  son  front  hu- 
milié pour  la  première  fois.  L'empereur  avait 
dédaigné  ses  menaces,  et  prenant  le  religieux 
par  la  force  de  ses  propres  discours,  il  avait 
demandé  que  le  pontife,  maître  spirituel  des 
rois,  prononçât  sur  le  sort  de  la  comtesse  de 
Loristel,  et  lui  décernât  cette  proie  qu'Hilde- 
brand ,  naguère  son  guide  dans  File-  d'Or, 
avait  eut  l'imprudence  d'offrir  à  son  ambition 
turbulente....  Il  avait  fallu  obéir,   et  l'abbé 
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du  Mont-Cassin  augurait  mal  de  la  sen- 
tence d'un  vieillard  faible  et  sans  discerne- 
ment. 

Le  cortège  arriva  au  pied  de  Canose;  le  pa- 
Villon  descendit  vers  la  terre,  et  reçut  Hilde- 
brand  et  ses  compagnons.  Toute  espérance 
s'éteignit  dans  le  cœur  des  captifs;  Siegfried, 
inaccessible  à  des  craintes  personnelles,  sou- 
pira en  voyant  la  prétresse  franchir  cette  en- 
ceinte remplie  de  dévotes  influences.  Guiscard 
sourit  à  la  vue  de  cet  horizon,  où  étincelaient 
les  casques  de  fer  des  Normands  et  les  cuiras- 
ses d'or  de  l'armée  grecque  dix  fois  plus  nom- 
breuse. 

Lorsqu'ils  pénétrèrent  dans  ces  murs,  Guis- 
card ,  averti  par  le  trouvère,  put  admirer  la 
beauté  de  ces  lieux  célèbres.  Dans  la  plaine  et 
dans  les  environs,  l'image  d'une  guerre  fu-- 
rieuse;  ici  l'aspect  du  calme  et  du  recueille- 
ment. Le  châtelain  avait  cédé  au  pontife  le 
palais  et  ses  heureux  jardins.  Au  milieu  des 
cours,  dans  les  frais  bocages,  aux  fenêtres 
tendues  d'or  et  de  soie,  Guiscard  n'aperçut 
que  des  capuces  de  moines,  des  soutanes  de 
prêtres  et  des  cornettes  de  religieuses  ;  c'é- 
tait la  suite  du  pape  avec  sa  mystique  splen- 
deur. 
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L'imagination  des  ménestrels  n'a  pu  ajouter 
à  la  beauté  somptueuse  de  ce  séjour.  Les  murs 
des  principaux  édifices  sont  construits  en  mar- 
bre blanc  d'Italie,  et  resplendissent  comme  le 
cristal.  Soixante  colonnes  de  porphyre  sou- 
tiennent les  portiques  et  ressortent  sur  un  fond 
d'opale.  Des  lames  de  métal  doré  forment  la 
couverture;  les  fenêtres  aux  carreaux  admira- 
blement sculptés,  laissent  échapper  des  flots 
de  soie  et  de  pourpre  qui  jouent  avec  les  zé- 
phirs.  Les  acacias,  les  ébénîers,  les  arbustes 
parfumés,  mêlent  la  couleur  brillante  de  leurs 
fleurs  aux  cytises  et  aux  lianes  qui  descendent 
des  flancs  des  murailles.  De  belles  statues,  des 
mosaïques  précieuses  ornent  les  grottes  et  les 
pavillons  semés  avec  art  dans  les  jardins;  tout 
semble  réuni  pour  faire  de  cette  demeure  éle- 
vée un  lieu  d'où  l'àme  puisse  concevoir  les 
joies  du  Ciel,  et  s'élancer  plus  aisément  vers 
les  cieux. 

Hildebrand  ne  partagea  point  la  surprise  des 
barons  normands  à  la  vue  de  ces  jardins  mer- 
veilleux, et  pourtant  ses  regards  n'avaient  ja- 
mais contemplé  Canose.  C'est  qu'une  seule 
pensée  absorbait  ses  esprits,  et  que  ia  gran- 
deur de  la  lutte  commencée  Tétonnait  sans  lui 
causer  une  vaine  frayeur.  Henri  eut  à  peine 
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touché  le  péristyle  du  palais,  qu*il  annonça  le 
désir  de  soumettre  sur-le-champ  au  pontife  le 
sort  des  captifs,  et  de  lui  demander  justice  des 
arrogantes  prétentions  de  Fahhé  du  Mont- 
Gassin. 

—  Sire  ahhé,  dit-il  à  Hildehrand,  vous  m'avez 
maudit  !...  Le  pape  doit  m'absoudre,  et  j'ai  hâte 
de  faire  entendre  à  mes  chevaliers  les  paroles 
de  châtiment,  que  la  voix  du  saint  père  pro- 
noncera contre  un  prêtre! 

—  Soit,  reprit  Hildehrand  avec  amertume; 
il  est  bon  que  justice  soit  faite  au  nom  du  saint 
père,  et  dès  lors  je  me  rendrai  sans  murmure 
à  ses  ordres  suprêmes...  Toutefois,  je  rougis 
pour  ces  nobleç  comtes  qui  m'entourent,  de 
les  voir  conspirer  avec  vous  la  ruine  d'un 
moine,  et  la  mort  d'une  jeune  fille  de  merveil- 
leuse beauté. 

—  Ces  discours  sont  inutiles,  répliqua  le  roi 
de  Germanie  d'un  air  farouche,  je  veux  la  pu- 
nition du  prêtre,  et  la  fortune  de  la  belle  châ- 
telaine de  rile-d'Or...  Il  en  sera  fait  ainsi, 
quand  le  pontife  me  les  aura  livrés. 

—  Vous  l'aimez  donc  aussi,  cette  vierge  de 
Neustrie,  dit  Hildehrand  d'une  voix  railleuse  ; 
vous  l'aimez,  vous  l'ennemi  des  Normands  ! 
Vous  le  profanateur  des  attraits  les  plus  purs... 
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Vous,  qui  jadis  dans  cette  barque  fatale,  osâ- 
tes  

—  Silence,  s'écria  Tempereur  avec  un  ac- 
cent terrible,  silence  et  malheur,  cent  fois  mal- 
heur sur  les  Normands  qui  trahirent  ces  se^ 
crets« 

,  Henri  laissa  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine; 
il  était  comme  accablé  d'humiliation  et  de 
rage.  Robert  et  les  captifs  normands  ne  pu- 
rent comprendre  l'ascendant  momentané  que 
le  prêtre  avait  acquis  sur  ce  caractère  opiniâ- 
tre et  inflexible.  On  conduisit  les  prisonniers 
dans  la  grosse  tour.  Déjà  la  comtesse  Mathilde 
s'était  retirée  dans  les  appartements  qui  lui 
avaient  été  préparés. 
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Lorsque  l'astre  de  la  nuit  éclaira  de  ses  pai- 
sibles lueurs  le  castel  et  les  jardins  de  Ganose, 
il  se  fit  dans  cette  demeure  un  grand  et  solen- 
nel silence.  Les  prêtres  qui  formaient  la  suite 
du  pontife  cessèrent  leurs  chants.  La  comtesse 
Mathilde  se  mit  en  prières  avec  les  religieuses 
d'Ârezzo,  les  trompettes  des  Lombards  sonnè- 
rent les  fanfares  du  soir,  et  bientôt  le  sommeil 
secoua  les  rêves  et  les  illusions  sur  les  ducs , 
les  damoiselles,  les  chevaliers ,  les  moines  et 
les  soldats. 

1       LE    PONTIFICAT.  19 
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Alors  Hildebrànd  quitta  les  portiques  du 
palais  et  vint  chercher  dans  ces  jardins  le 
calme  et  le  silence  dont  son  âme  avait  besoin. 
11  jugeait  que  de  la  décision  du  pape  dépen- 
dait l'avenir  de  FÉglise  et  Thumiliation  de  la 
Féodalité.  Le  pontife  était  vieux,  malade,  pré- 
occupé de  la  ruine  des  Normands  et  jaloux  de 
se  conserver  Talliance  de  l'empereur.  Peut- 
être  même  dans  l'esprit  du  vieillard  vivaient 
toujours  ces  restes  de  soumission,  honte  de  la 
tiare,  que  les  papes  accordaient  depuis  deux 
siècles  aux  rois  de  Germanie.  Cette  funeste 
disposition  ferait-elle  taire  le  ressentiment  du 
chef  de  l'Eglise  et  oublier  le  sacrilège  commis 
par  l'empereur?....  Tels  étaient  les  doutes  qui 
agitaient  Hildebrànd  !  Si  Henri  triomphait 
dans  cette  première  querelle,  c'en  était  fait 
du  prêtre  qui  avait  lancé  les  anathèmes,  et  le 
pouvoir  temporel  s'élevait  à  une  hauteur  plus 
grande  et  plus  imposante  que  jamais.  Vaine- 
ment, pour  chasser  ses  craintes,  l'abbé  du 
Mont-Cassin  essaya  de  se  rappeler  l'ascendant 
qu'il  avait  pris  sur  le  pape  ;  de  vagues  indices 
lui  faisaient  pressentir  qu'en  cette  occasion  il 
ne  pourrait  gouverner  sa  volonté» 

n  parcourut  ces  bocages  déserts  ;  ses  vêle- 
ments noirs,  sa  démarche  troublée,  le  rendaient 
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semblable  h  ces  esprits  sinistres  qui  gardent 
les  tombes  des  damnés.  Enfin  il  s'assit  dans  une 
grotte  isolée,  d*où  l'œil  découvrait  la  tour,  pri- 
son des  chevaliers  normands,  et  d'où  Ton  pou- 
vait apercevoir,  à  travers  les  brouillards  de  la 
mer,  les  feux  du  camp  de  Manfredonia.  Dans 
cette  solitude,  il  ne  craignit  pas  de  soulager 
son  âme  en  jetant  aux  vents  de  la  nuit  les 
réflexions  qui  l'obsédaient  : 

-^  Voilà  donc  le  fruit  de  tant  d'efforts  !  s'é- 
cria-t-il,  voilà  le  succès  qu'obtint  Hildebrand, 
cet  abbé  célèbre  dans  les  cours  de  France,  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  par  son  habileté  politique 
et  par  cette  prudence  qui  Je  plaça  au-dessus  de 
tous  ses  rivaux! .. .  Le  voilà  joué  par  un  Richard, 
un  baron  à  demi  barbare,  le  confident  des  pro- 
jets de  Henri Ce  qu'Hildebrand  a  voulu, 

lui  le  prêtre,  le  favori  du  pontife,  ce  qu'il  a 
dirigé  avec  un  art  consommé  et  une  lenteur 
savamment  calculée,  Richard,  par  une  sortie 
brutale,  hasardée,  imprévue,  Richard  est  venu 
le  détruire!...  L'impiété  prévaudra  sur  la  sa- 
gesse!... 0  malheur!  cent  fois  malheur  sur 
ces  combinaisons  fatales,  qui  sont  le  fruit  de& 
désirs,  mais  qui  ont  toute  la  faiblesse  de  l'hu- 
manité!... 

11  cessa  de  parler,  et  bientôt,  à  ces  regrets 
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et  à  ces  douleurs  dont  l'ambition  et  l'orgueil 
étaient  causes,  se  mêlèrent  des  sentiments  plus 
nobles  et  des  remords  plus  généreux.  Il  reprit 
avec  attendrissement  : 

—  Si  je  succombe  dans  la  lutte,  je  perdrai 
la  vie,  ou  renfermé  dans  un  cloitre  et  con- 
damné à  un  éternel  oubli,  je  végéterai  dans 
le  repos...  (l'est  un  genre  de  înort  plus  odieux 
et  plus  terrible!...  Hélas  !  j'aurai  cherché  cette 

destinée.  Mais  cette  enfant née  sous  mes 

yeux,  si  doucement  élevée,  si  chèrement  gar- 
dée par  moi  ;  cette  fille  d'Anna  de  Loristel,  la 
noble  et  chaste  épouse  d'un  brave  et  loyal  sei* 
gneur,  cette  orpheline  protégée  de  Drogon, 
dont  le  berceau  se  balançait  aux  refrains  des 
ballades  normandes,  pourquoi  l'ai-je  entraînée 
dans  la  ruine  de  mes  intrigues  et  de  mes  pro- 
jets?... Pauvre  Fréia,  si  je  n'eusse  point  guidé 
moi-même  les  pas  de  l'aventureux  Henri,  si  je  . 
n'eusse  point  compté  sur  tes  attraits  pour  sé- 
duire cet  homme,  si  je  n'eusse  point  fait  de  toi 
un  instrument,  afin  d'irriter  la  haine  de  Ro- 
bert Gûiscard  contre  Henri,  pauvre  Fréia,  tu 
n'aurais  pas  été  livrée  au  pape  et  forcée  de 
choisir  entre  une  abjuration  solennelle  et  la 
protection  impure  du  roi  de  Germanie  ! 

Uildebrand  ne  vit  pas  l'ombre  d'un  homme 
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qui  se  glissait  comme  un  fantôme  sur  les  cré- 
neaux de  la  tour.  Cette  apparition  fut  de  courte 
durée,  car  l'homme  se  cacha  derrière  les  es- 
caliers du  rempart.  Alors  Hildebrand  poursui- 
vit le  cours  de  ses  réflexions. 

—  J'avais  voulu  qu'Henri   t'aimât! 

Mais  le  Dieu  d'Israël  m'est  témoin ,  que  je 
n'eusse  point  attisé  sa  flamme  criminelle,  si  je 
n'avais  compté  sur  le  respect  dû  au  chef  de  l'É- 
glise, pour  retenir  les  vœux  de  l'empereur!... 
Cette  espérance  m'est  ravie,  et  Mathilde  elle- 
même,  cette  princesse  si  pieuse  et  si  puissante, 
Mathilde  a  perdu  tout  ascendant  sur  son  esprit 
égaré  ! ...  Ainsi  dans  cet  abime  vont  s'engloutir 
les  deux  plus  grandes  passions  du  cœur  d'Hil- 
debrand,  son  amour  paternel  pour  la  comtesse 
Fréia,  et  sa  haine  contre  le  représentant  de  la 
féodalité  ! 

Sa  tête  tomba  dans  ses  mains,  et  il  resta  si- 
lencieux. En  cet  instant,  l'homme  qui  avait 
mystérieusement  quitté  la  tour,  était  descendu 
dans  les  jardins  et  il  avait  entendu  ce  monolo- 
gue de  l'abbé*  11  s'approcha,  et  lui  frappant 
légèrement  sur  l'épaule  : 

—  Mon  révérend,  lui  dit -il  d'une  voix 
douce  et  triste ,  croyez-vous  au  pouvoir  de  la 
magie  ? 
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Le  religieux  tressaillit,  il  leva  la  tète,  re- 
cueillit ses  esprits  égarés  par  Textase,  et  re- 
connut Siegfried,  le  trouvère  de  la  damoiselle 
de  rile-d'Or.  Cette  interpellation  brusque  et 
singulière  lui  causa  moins  de  surprise  que 
d'inquiétude  sur  le  sort  de  ses  aveux  indis- 
crets. 

—  Qui  vous  amène?  demanda-t-il  au  ménes- 
trel. Qui  vous  permet  de  quitter  votre  prison, 
et  de  venir  épier  mes  discours?...  Que  me  vou- 
lez-vous?... 

—  Prêtre,  répéta  le  trouvère  d'un  ton  calme 
et  pénétrant,  pensez-vous  que  l'art  magique 
puisse  soumettre  les  cieux  et  l'enfer  à  la  vo- 
lonté des  mortels? 

Vaincu  par  cette  persévérance  bizarre,  Hil- 
debrand  répondit  : 

—  Cet  art,  s'il  existe,  émane  des  démons; 
mais  la  science  et  l'étude  des  choses  positives 
m'a  depuis  longtemps  prouvé  que  la  crédulité 
des  hommes  secondait  les  ruses  impuissantes 
des  ennemis  du  Ciel. 

—  Prêtre,  reprit  le  trouvère,  humilie  ta 
science  et  ton  orgueil,  l'art  de  la  magie  s'est 
révélé  à  tqn  serviteur.  Tes  doutes  sont  autant 
de  blasphèmes  contre  le  seigneur  de  ces  lieux 
enchantés. 
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Hildebrand  s*était  levé  à  ces  paroles  de  Sieg- 
fried, et  longtemps  il  considéra  le  trouvère, 
comme  on  examine  un  insensé.  Le  jeune  homme 
était  pâle;  ses  yeux  fixes  et  à  demi  fermés  ré- 
pondaient aux  regards  dédaigneux  de  Tabbé 
par  une  expression  de  bienveillance  et  de  gra- 
titude'. Il  avait  entendu  ses  vœux  pour  le  bon- 
heur de  la'  damoiselle  de  Loristel. 

—  Enfin,  reprit  Hildebrand,  pourquoi  cette 
question?...  Venez -vous  tenter  mes  pieuses 
croyances?  Voulez-yous  m'indiquer  que  Fart 
magiqye  a  brisé  les  portes  de  votre  prison? 

—  C'est  la  vérité,  répliqua  le  ménestrel  d'un 
ton  sincère,  c'est  la  connaissance  d'un  secret 
magique  qui  m'a  rendu  à  la  liberté;  tandis  que 
j'errais  en  ces  lieux,  j'ai  pu  écouter  vos  plain- 
tes et  vos  paroles  de  douleur. 

—  Puissances  des  ténèbres,  soyez  maudites! 
Je  trouve  un  nouvel  obstacle  à  mes  desseins,  et 
toi,  ménestrel  imprudent?... 

—  Attendez  pour  maudire,  interrompit  avec 
résignation  le  jeunehomme,  attendez  encore!.. 
Vous  protégez  celle  que  j'aim»,  pourquoi  ne 
défend rais-je  pas  cette  cause  de  l'Église  ro- 
maine à  laquelle  vous  êtes  dévoué?...  Vous  me 
menacez  de  votre  haine,  moi  je  vous  ofire  les 
secours  de  mon  bras  et  de  mes  chants  ! . . . 
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Il  conduisit  Hildebrand  sur  le  rempart;  là 
ils  ne  courraient  point  le  risque  d'être  enten- 
dus, car  ils  étaient  à  une  grande  hauteur  entre 
le  ciel  et  la  terre  ;  il  n'y  avait  pas  de  gardes 
sur  ces  murailles;  leur  élévation  les  défendait 
assez ,  et  les  troupes  campées  dans  la  plaine 
veillaient  aux  alentours. 

—  Vous  aimez  la  comtesse  Fréia,  reprit  le 
trouvère  ;  mais  vous  ne  pouvez  brûler  à  ses 
pieds  cet  encens  respectueux  et  sans  souillure 
qu'un  humble  ménestrel  mêle  à  ses  poétiques 
accords?...  Pourquoi  ressentirais -je  contre 
TOUS  de  la  haine  ou  de  la  jalousie?....  N'étes- 
Yous  pas  un  prêtre,  et  les  doctrines,  que  vous* 
même  avez  si  longtemps  prêchées,  ne  com- 
mandent-elles pas  les  rigueurs  du  célibat*?.... 
Hildebrand,  vous  si  fort  et  si  puissant  parmi 
les  autres  hommes,  vous  n'écouteriez  pas  Fa- 
mour,  parce  que  votre  honneur  et  votre  am- 
bition vous  imposent  d'autres  devoirs!....  Dès 
lors,  pourquoi  ne  pas  nous  unir  dans  un  in- 
térêt commun?... 

Hildebrand  et  son  compagnon  furent  ar- 
rêtés par  les  murailles  de  la  Grosse-Tour  qui 

*  La  bulle  qui  prescrit  le  célibat  des  prêtres  est 
l'œuvre  de  Grégoire  VII. 
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faisaient  saillie  avec  le  rempart.  Il  ne  répon- 
dit point  à  cette  interpellation  du  trouvère,  et 
considéra  attentivement  les  fenêtres  de  la  salle 
ou  reposaient  Guiscard  et  ses  chevaliers.  Son 
air  devint  plus  sombre,  et  d'une  voix  trem- 
blante, il  dit  : 

*-*  Vous  avez  parlé  de  magie  et  des  puis- 
sances occultes  à  moi,  ministre  du  Seigneur... 
Est-ce  une  tentation  réelle  ou  une  parole  rail- 
leuse?... Le  salut  de  mon  âme  en  l'autre  vie, 
mon  honneur  de  prêtre  en  ce  monde,  dépen- 
dent d'une  acceptation  ou  d'un  refus!... 

—  Vous  pouvez  sauver  la  comtesse  Fréia, 
que  vous  avez  livrée  au  pape  et  à  l'empereur, 
répliqua  le  trouvère,  vous  arracherez  à  la  mort 
ce  chevalier  normand  dont  la  ruse  et  le  cou- 
rage vous  ont  déjà  servi.  Enfin,  avec  mon  aide, 
vous  serez  le  maître  de  quitter  Canose,  si  votre 
sûreté  personnelle  est  menacée,  et  en  échange 
d'un  si  grand  service,  je  ne  demande  qu'une 
promesse!... 

• —  Laquelle  ?  demanda  vivement  l'abbé. 

—  Celle  que  vous  emploierez  tous  vos  ef- 
forts pour  me  placer  face  à  face  de  Henri  d'Al- 
lemagne à  deux  longueurs  de  lance En  un 

mot,  que  vous  le  déciderez  à  accepter  contre 
moi  le  combat  de  Dieu  ! . . . 
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—  Votre  aversion  est  grande,  sire  ménes- 
trel, reprit  Hildebrand  ému  de  cette  demande 
qui  souriait  à  sa  haine  !  Vous,  dont  les  mains 
font  vibrer  les  cordes  d'une  lyre,  vous  dési- 
reriez rencontrer,  les  armes  à  la  main,  un  si 
redoutable  adversaire? 

—  C'est  mon  vœu  le  plus  ardent  !  répliqua 
Siegfried.  Le  remplirez-vous?... 

—  Mais,  dit  l'abbé,  le  rang  de  Henri  rend 
impossible  un  tel  combat  ! . . . 

—  Vous  trouverez  l'occasion  d'accepter  de 
lui  un  défi,  ou  de  lui  présenter  l'offre  d'une 
lutte  mortelle,  repartit  le  trouvère  ;  mon  dé- 
vouement à  votre  cause  dépend  de  votre  pro- 
messe. 

—  Je  ne  chercherai  point  à  pénétrer  la 
cause  de  cette  haine  si  intrépide  et  si  violente 
contre  le  roi  de  Germanie;  je  l'admire,  car  elle 
vous  rend  capable  d'un  dessein  téméraire!.... 
La  jalousie,  peut-être,  sire  ménestrel,  ou  plutôt 
l'insultante  protectioti,  offerte  dans  la  chapelle 
du  Mont-Cassin  à  la  comtesse  Fréia,  ont  en- 
flammé votre  courroux  ? 

—  Tout  mon  sang  bouillonne  au  souvenir 
des  mensonges  dont  le  comte  Richard  ne  fut 
que  le  vil  interprète!...  C'est  au  cœur  de  Henri 
qu'est  née  cette  imposture;  c'est  là  qu'il  faut 
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frapper.....   La  prétresse  des   Normands  n^ 
fut  inâdèle,  ni  à  son  amour,  ni  à  ses  dieux  ! 

—  Qu'il  en  soit  selon  votre  dcsir;  mais  mon 
âme  est  attristée  par  les  périls  que  vous  osez 
appeler  sur  votre  tête. 

Un  long  silence,  rempli  de  réflexions  et  de 
calculs  divers,  suivit  la  conclusion  de  ce  pacte 
entre  deux  hommes  de  caractères  si  différents. 
L'un  tendre  et  plein  d'une  passion  généreuse, 
l'autre  toutentierà  ses  projets  politiques.  Enfin 
le  ménestrel  danois  prit  la  parole  d'un  ton 
ferme: 

—  Vous  avez  loyalement  accepté  mes  offres, 
Hildebrand!  mais  si  votre  conscience  eût  été 
plus  timide,  j'eusse  pu,  d'un  mot,  apaiser  ses 
remords...  Le  secret  magique  m'a  été  livré  par 
un  homme  pieux  et  simple,  par  un  moine  re- 
vêtu d'une  robe  pareille  à  la  vôtre!...  Son  art 
lui  vient  de  votre  Dieu  et  non  pas  des  enfers... 
Vous  avez  cru  fermement  que  Jésus,  votre  pro- 
phète, avait  la  faculté  de  marcher  sur  les  eaux? 
£h  bien  !  un  prêtre  du  Christ  m'a  donné  les 
moyens  de  traverser  les  airs,  comme  le  font  les 
oiseaux  qui  fuient  ces  murailles. 

—  Dois-je  ajouter  foi  à  une  telle  merveille? 

—  Les  signes  cabalistiques  dont  je  me  ser- 
virai pour  me  rendre  au  camp  des  Normands, 
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et  revenir  ici,  suivant  ma  volonté  et  la  vôtre, 
ces  signes  sont  écrits  dans  ce  livre  merveil* 
kux. 

Il  retira  d*une  ca&selte  suspendue  à  sa  harpe 
un  livre  peu  volumineux,  qu'il  ouvrit  et  pré- 
senta à  Tabbé. 

Ce  manuscrit  était  le  même  que  Robert 
Guiscard  avait  examiné  curieusement  pendant 
la  nuit  qu'il  passa  dans  la  cellule  du  moine  Guy. 

—  Vous  voyez  ces  caractères,  reprit  Sieg- 
fried; eh  bien  !  en  les  combinant  avec  certains 
sons,  que  je  sais  à  mon  gré  tirer  de  ma  harpe, 
je  peux  faire  paraître  près  de  cette  tour  un 
char  qui  me  portera,  en  quelques  secondes, 
dans  la  tente  d'Unfroy  ! . . . 

Hildebrand  était  devenu  moins  incrédule, 
et  la  force  de  son  esprit  cédait  à  l'accent  de 
conviction  de  Siegfried.  Il  écoutait  attentive- 
ment eet  homme  dévoué  aux  Normands. 

—  Eh  bien,  demanda-t-il,  si  votre  puissance 
est  telle,  qu'est-il  besoin  de  mon  assentiment 
pour  enlever  de  Ganose  les  chevaliers  et  les 
dames  qui  y  sont  enfermés?...  Le  pape  lui- 
même,  ce  vieillard  opiniâtre,  n'est-il  pas  à  votre 
merci?... 

—  Fréia  n'eût  point  consenti  à  me  suivre. 
Que  m'eût  servi  de  lui  offrir  pour  asile  les 
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plages  de  Manfredonia?...  Que  m'importe  la 
prise  de  Canose?...  Les  armées  lombardes  et 
grecques  nous  bloqueraient-elles  moins  étroite- 
ment?... 

—  Je  comprends  maintenant  l'utilité  de 
l'alliance  que  vous  m'avez  proposée,  sire 
ménestrel ,  et  puisque  votre  art  émane  d'un 
prêtre ,  pourquoi  refuserais-je  de  vous  écou- 
ter?... 

—  Sachez  donc  le  nom  du  moine  qui  me 
remit  ce  talisman...  Il  cache,  sous  un  exté- 
rieur presque  ridicule,  un  mâle  génie  qui 
lui  méritera  l'attention  et  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Ce  sommelier  de  votre  monas- 
tère... 

—  Guy  ?  s'écria  l'abbé  avec  l'accent  de  la  sur- 
prise. 

—  Guy  lui-même,  dont  la  science  vous 
rend  maître  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du 
pape,  ce  représentant  éternel  de  votre  di- 
vinité ! 

—  impie!  dit  Hildebrand  avec  un  sourire 
farouche. 

—  Idolâtre  plutôt,  sire  abbé ,  car  bien  que 
je  sois  élevé  dans  le  culte  d'Odin,  je  suis  avant 
tout  l'adorateur  des  perfections  de  ma  dame 
pour  laquelle  j'oublie  le  walholl  et  ses  dieux. 

1  20 
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Ils  étaient  alors  aux  pieds  de  la  Grosse-Tour. 
Siegfried  ne  pouvait,  sans  faire  naître  les  soup- 
çons de  Tabbé,  se  dispenser  de  lui  donner 
une  preuve  de  son  pouvoir  magique;  il  prit  sa 
harpe,  l'accorda  doucement,  et  quand  il  eut 
fait  ces  dispositions  préliminaires,  il  adressa 
cette  question  au  religieux  : 

—  Vos  doctes  veilles ,  mon  révérend ,  se 
sont-elles  écoulées  en  recherches  sur  les  écrits 
qui  nous  parlent  de  l'antique  Egypte?...  Avez- 
vous  eu  connaissance  des  merveilles  de  Thèbes 
et  de  la  statue  de  Memnon  ? 

—  Oui,  répondit  Hildebrand;  on  raconte 
que  les  rayons  du  soleil  *,  frappant  sur  une 
certaine  partie  de  ce  colosse... 

—  Rendaient  des  accords  mélodieux  ;  de 
même  mon  pied,  en  touchant  cette  pierre,  fera 
sortir  de  sublimes  accents. 

,Siegfried  frappa  du  bout  de  sa  bottine  la 
dernière  pierre  de  Tarète  principale  de  la 
tour... 

Soudain  une  musique  lente  et  grave  par- 
vint aux  oreilles  d'Hildebrand  ;  puis  ce  con- 

*  Ils  mettaient  sans  doute  en  mouvement  quelque 
cylindre  en  échauffant  des  vapeurs  condensées.  Ce  n'est 
pas  plus  merveilleux  que  Texplosion  du  canon  du 
Palais-Royal.  (  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences»  ) 
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cert  magique  cessa  au  bout  de  quelques, se- 
condes et  s'éteignit  dans  le  silence.  Le  prêtre 
ne  cacha  point  son  étonnement.  Bien  qu'il  îjSl 
peu  enclin  à  la  superstition,  il  se  signa  comme 
pour  se  défendre  contre  ces  manœuvres  du 
démon.  Siegfried  s'était  hâté  d'ouvrir  le  tome 
du  frère  Guy  et  il  cherchait,  aux  clartés  de  la 
lune,  à  lire  les  avertissements  qui  précédaient, 
en  forme  de  glossaire,  les  signes  cabalistiques 
tracés  par  le  bon  moine....  Il  voulait  établir 
une  sorte  de  corrélation  entre  les  sons  passa- 
gers qui  avaient  fait  vibrer  Tair,  et  les  carac- 
tères de  ce  livre.  Puis,  lorsque  la  mélodie  eût 
cessé,  le  trouvère  appuya  sa  harpe  sur  les  cré- 
neaux du  rempart,  et  il  dit  à  Hildebrand  : 

—  Le  savant  homme  qui  a  recueilli  dans 
ce  tome  merveilleux  tous  les  accords  dont  Tart 
magique  s'est  plu  à  remplir  les  murailles  de  ce 
château,  le  moine  Guy,  votre  humble  serviteur, 
messire  abbé,  m'a  livré,  depuis  un  mois  que 
nous  avons  passé  ensemble  au  Mont  -  Cassin, 
avant  d'entreprendre  ce  voyage,  tous  les  se- 
crets d'une  science  que  ses  recherches  lui  ont 
fait  acquérir.  Vous  n'ignorez  point,  Hilde- 
brand, les  ballades  antiques  qui  racontent  l'im- 
puissance  des  armes  humaines  contre  les  tours 
de  Canose  et  la  résistance  singulière  que  cette 
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citadelle  opposa  aux  attaques  des  premiers  con- 
quérants ?...  Ce  fut  par  des  mélodies  qui  cau- 
saient un  sommeil  invincible!  Eh  bien,  sire 
abbé,  les  portes  et  les  tourelles  de  Canose  cé- 
deront à  celui  qui  pourra  combattre  par  un 
secours  surnaturel  ces  mêmes  enchantement8« 

L'esprit  austère  de  Tabbé  commençait  à  re- 
pousser ces  assertions  ;  plusieurs  fois  il  laissa 
échapper  des  témoignages  d'incrédulité  ;  mais 
Siegfried  ajouta  : 

— Une  antique  légende  annonce  que  le  mor- 
tel assez  habile  pour  répéter  avec  exactitude 
les  sons  qui  sortiront  de  cette  tour,  soumettra 
à  sa  puissance  toutes  les  merveilles  de  ce  cas* 
tel. 

—  Je  suis  prêt  à  reconnaître  moi-même  le 
génie  du  frère  Guy,  si  vous  opérez  ce  miracle 
avec  les  caractères  tracés  dans  son  livre,  re- 
prit Hildebrand,  sinon  je  regretterai  le  temps 
perdu  à  converser  avec  un  insensé. 

—  Alors,  poursuivit  le  trouvère,  écoutez  et 
voyez  ! 

Ses  doigts  commencèrent  à  errer  sur  la 
harpe  ;  il  fixait  le  livre  ouvert,  et  combinait 
ses  accords  avec  les  annotations  du  manus- 
crit, mais  ses  accents  rappelaient  à  peine  ceux 
qu'Hildebrand  venait  d'entendre  ;  le  ménes- 
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trely  découragé,  s'arrêta,  et  le  religieux  sourit 
de  ses  efforts  infructueux. 

—  L'imitation  n'est  point  parfaite  pour  les 
oreilles  d'un  magicien,  dit  l'abbé;  si  vous 
comptez  sur  ces  tristes  secours,  vous  aurez  été 
la  dupe  d'une  vaine  illusion. 

Mais  le  trouvère  avait  déjà  réussi  à  quitter 
ce  donjon  qui  s'élevait  vers  les  nues  ;  sa  pré- 
sence dans  les  jardins,  son  entrevue  avec  Hil- 
debrand,  étaient  un  témoignage  de  la  magi- 
que assistance  qu'il  devait  au  livre  du  moine 
Guy.  11  ne  se  rebuta  point  d'un  premier  échec. 
11  parcourut  attentivement  les  caractères  et 
recommença  ses  accords.  L'imitation  fut  moins 
imparfaite,  et  lorsque  ses  mains  pressèrent 
une  troisième  fois  les  cordes  de  l'instrument, 
l'abbé  écouta  d'un  air  de  stupeur  ce  chant  si 
fidèlement  répété,  qu'on  eût  dit  un  écho  loin- 
tain et  tardif.  Mais  sa  surprise  fut  plus  grande 
lorsqu'il  vit  le  succès  de  cette  harmonie.  La 
pierre  immense,  qui  formait  l'arête  de  la  tour, 
s'ébranla  lentement,  tourna  sur  elle-même 
comme  une  porte  qui  roule  sur  ses  gonds  hui- 
lés, et  avant  qu'il  fût  possible  à  Hitdebrand 
d'expliquer  une  semblable  merveille,  le  mé- 
nestrel lui  montra  aux  trois  étages  de  ses  flancs 
entr'ouverts,  le  moine  Guy,  les  chevaliers nor- 
1  20. 
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mands,  Robert  Guiscard  et  son  frère,  dont 
trois  voûtes  séparaient  les  prisons.  Tous  dor- 
maient sauf  Robert  placé  dans  la  cellule  la  plus 
élevée,  et  le  moine  Guy,  dont  l'esprit  timide 
n'inspirait  aucune  crainte  d'évasion,  il  se  trou- 
vait alors  de  plain-pied  avec  le  rempart. 

L'inquiétude  tenait  Guiscard  éveillé.  Le 
moine,  prisonnier  dans  la  même  chambre  que 
Siegfried,  lui  avait  livré  les  secrets  qu'il  avait 
jadis  découverts. 

Ces  apparences  de  magie  et  ces  merveilles 
qui  s'accomplissaient  au  sein  de  la  nuit,  à  une 
heure  consacrée  aux  puissances  des  ténèbres, 
ces  offres  d'un  pacte  faites  par  Siegfried,  le 
dépositaire  de  ces  impurs  secrets,  suspendirent 
les  pas  d'Hildebrand.  Prêtre  pieux  et  fidèle, 
malgré  les  débordements  de  ^on  zèle  et  de  son 
imagination  ardente,  soldat  du  Christ  armé 
pour  ses  autels  et  défendu  par  leur  sainteté, 
l'abbé  recula  devant  cette  porte  ouverte,  qui 
semblait  l'entrée  béante  des  enfers...  Puis  l'i- 
mage de  Fréia  persécutée  et  malheureuse  par 
lui,  les  menaces  et  l'arrogance  de  Henri,  une 
vague  inquiétude  causée  par  les  discours  du 
pape,  la  possibilité  d'un  pacte  dont  Siegfried 
seul  devait  encourir  le  châtiment,  les  appa- 
rences d'une  évasion  pour  la  damoiselle  de 
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Loristel!...  Sans  doute  aussi,  et  comme  ré- 
flexion suprême,  le  désir  de  connaître  les  mys- 
tères 011  ce  trcnivère  puisait  un  si  dangereux 
pouvoir  ;  toutes  ces  considérations  décidèrent 
la  volonté  encore  chancelante  de  Tabbé...  Il 
suivit  Siegfried  dans  la  salle  où  restait  le  frère 
Guy. 

Alors  le  ménestrel  répéta  Tair  magique  ;  la 
pierre  tourna  sur  son  axe  et  renferma  dans 
la  tour  ces  hommes  doués  de  génie,  de  carac- 
tères et  d'esprits  si  divers. 
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£t  iElome  et  l'Cmynreur. 


Le  soleil  se  levait  radieux,  comme  si  dans 
les  jours  de  grande  tristesse  pour  les  hommes, 
la  nature  se  plaisait  à  leur  montrer  les  mer- 
veilles et  les  espérances  du  ciel. 

Le  pontife  devait  faire  connaître  sa  volonté, 
et  prononcer  sur  la  querelle  entre  le  roi  de 
Germanie  et  Tabbé  d'un  puissant  monastère. 
C'était  plus  que  l'humiliation  d'un  homme, 
puisqu'il  s'agissait  de  la  destruction  d'un  prin- 
cipe; le  sort  de  la  prêtresse  des  Normands  et 
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du  fils  de  Tancrède  ne  venait  là  que  comme 
considération  secondaire. 

On  avait  élevé  une  longue  galerie  qui  joi- 
gnait aux  remparts  les  balcons  du  palais.  Un 
rideau  de  damas  broché  d'or  voilait  aux  regards 
l'intérieur  des  appartements  où  le  pontife 
restait  caché.  La  vieillesse,  de  nombreuses 
infirmités  et  les  soucis  de  cette  expédition 
longue  et  fatig%inte,  le  retenaient  couché  sur 
un  lit  de  repos.  Mais  les  prélats  et  les  princes 
de  l'Eglise  occupaient  des  sièges  placés  avec 
symétrie  sur  le  balcon  et  sur  la  galerie.  Plu- 
sieurs chevaliers  lombards  mêlaient  l'acier 
étincelant  de  leurs  armures  aux  riches  robes 
de  pourpre  des  cardinaux.  La  comtesse  Ma- 
thilde  était  au  côté  droit  du  balcon  avec  les 
dames  de  sa  suite. 

Cette  auguste  assemblée  attendait  impatiem- 
ment une  décision  solennelle  du  pape. 

Hildebrand  et  l'empereur  étaient  près  du 
vieillard,  et  d'instants  en  instants,  des  paroles 
bruyantes  échangées  avec  vivacité  arrivaient 
aux  oreilles  des  assistants,  qui  témoignaient 
leur  approbation  ou  leur  blâme  par  de  légers 
murmures. 

Mais  le  rideau  de  brocart  roula  sur  ses  an- 
neaux d'or  :  Hildebrand  sortit,  sa  démarche 
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était  grave  et  digne;  il  avait  composé  ses  ges- 
tes et  son  visage»  en  homme  habitué  à  dissi- 
muler ses  impressions. 

11  salua  les  prélats,  les  dames  et  les  sei- 
gneurs, et  resta  debout  en  face  de  l'empereur. 
Son  inquiétude  s'était  accrue,  car  il  s'était 
convaincu  du  peu  d'élévation  des  idées  du 
pape,  et  de  son  insuffisance  pour  soutenir  les 
intérêts  de  l'Egliste,  si  audacieusement  violés 
par  un  monarque  impie...  Hélas!  autant  la 
jeunesse  est  mobile  et  changeante  dans  ses 
haines  et  dans  ses  amours,  autant  la  vieillesse 
est  entêtée  et  persévérante  à  haïr  ou  à  aimer. 
L'homme  jeune  se  passionne  pour  l'accomplis- 
sement d'un  caprice,  le  vieillard  suit  avec 
plus  d'ardeur  et  de  patience  la  voie  de  ses  co- 
lères. Or  déjà  le  pontife  s'était  déclaré  l'en- 
nemi des  Normands,  et  son  esprit  faible  sai- 
sissait cette  excuse  des  emportements  du  roi 
de  Germanie,  son  seigneur,  contre  cette  race 
sacrilège. 

Une  voix  épuisée  prononça  ces  paroles 
mystiques  : 

—  Ecoute,  Israël,  et  obéis  à  mon  autorité... 
Il  n'y  a  point  de  trêve  possible  avec  l'ennemi 
du  Seigneur!...  J'ai  environné  Amalech  des 
foudres  de  ma  colère Israël  hésiteraii- 
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il  à  frapper  le  dernier  des  fils  d'Amalech? 

Hildebrand  tressaillit;  ces  figures  biblî>- 
ques  avaient  un  sens  qui  lui  causait  une  dou- 
loureuse surprise Le  pontife  continua  : 

—  Pourquoi  le  chef  de  la  tribu  de  Juda 
vient-il  avec  un  chef  des  lévites  troubler  la 
majesté  sainte  du  bruit  de  différends  puérils 
et  insensés?...  Qu'importe  au  Seigneur  l'exis- 
tence d'une  fille  des  impies?...  Je  maudis  les 
intérêts  du  chef  des  lévites,  pour  une  vierge 
que  son  sang  et  sa  naissance  ont  condam- 
née?... La  guerre  est  juste,  il  faut  l'éteindre 
avec  vigueur  !  Mon  !  non  I  Israël,  le  peuple 
saint  demande  une  fermeté  plus  grande  !  Il  faut 
à  tes  chefs  plus  de  foi,  et  une  imagination  moins 
insensée.  Ce  que  j'ordonne,  Israël,  le  voici  : 

L'empereur,  cédant  à  son  impétuosité  ordi- 
naire, repoussa  violemment  le  rideau  qui  se 
referma  et  empêcha  les  paroles  du  vieillard  de 
parvenir  jusqu'aux  assistants. 

Il  était  évident  que  les  familiers  du  pape, 
gagnés  par  l'or  des  Grecs,  avaient  inspiré  à 
ses  esprits  affaiblis  une  résolution  dont  la 
violence  outre-passait  les  désirs  de  Henri,  et 
devait  lui  ravir  la  comtesse  Fréia.  Le  pontife 
enveloppait  dans  son  arrêt  de  mort  les  che- 
valiers normands  et  la  pupille  de  Drogon. 
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L'acte  oatrageant,  mais  imprévu,  de  l'empe- 
reur campliquait  ce  drame  monastique  et  guer- 
rier tout  à  la  fois.  O  combien  sont  fragiles  les 
desseins  des  hommes  1  Combien  sont  petites 
leurs  passions!  Depuis  les  désirs  qui  tourmen* 
tent  le  cœur  de  Tambitieux  jusqu'aux  feux  qui 
consument  l'amant  fidèle,  tout  est  emporte- 
ment, délire  et  déception  ! 

L'insulte  n'avait  point  échappé  aux  prélats. 
Leur  orgueil  en  fut  consterné,  mais  la  vue 
des  chevaliers  bardés  de  fer  et  la  présence 
des  bataillons  rangés  dans  la  plaine,,  arrêta 
toute  manifestation  de  blâme.  Les  regards  se 
fixèrent  sur  Hildebrand,  dont  le  caractère 
ferme  et  prudent  leur  donnait  l'assurance  que 
l'Église  ne  serait  point  impunément  outragée. 

Le  silence  de  la  stupeur  régna  pendant  quel- 
ques minutes...  Mais  le  pape,  étendu  sur  son 
lit  et  caché  aux  yeux  des  princes  de  l'Eglise, 
avait  conservé  toute  l'énergie  de  la  détermina- 
tion. Il  devina  le  motif  de  l'acte  commis  par 
l'empereur,  et  fit  transmettre  aux  gardes  de 
la  tour  l'ordre  que  sa  voix  n'avait  pu  faire 
entendre  aux  seigneurs  assemblés. 

Bientôt  les  portes  de  la  prison  s'ouvrent;  Ro- 
bert Guiscard,  le  jeune  Roger,  la  comtesse  Fréia 
et  les  chevaliers  Normands,  paraissent  entourés 
1  21 
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des  soldats  de  la  g;arde  particulière  du  pape. 

Le  ménestrel  Siegfried  n'est  point  avec  eux . 

Ils  s'avancent  aux  pieds  de  la  galerie,  et  le 
rideau  de  damas  entr'ouvert  de  nouveau  laisse 
un  passage  aux  quatre  serviteurs  qui  portent 
la  litière  du  pontife.  Il  se  fait  transporter  au 
milieu  des  prélats,  et  d'une  voix  irritée,  il  dit  : 

—  Le  pape,  souverain  et  maître  spirituel 
des  comtes,  des  ducs  et  des  rois,  ne  peut  écou- 
ter les  conseils  d'une  clémence  capricieuse... 
Les  captifs  normands  précéderont  dans  la 
tombe  les  rebelles  de  Manfredonia...  Quanta 
la  prêtresse  de  l'Ile-d'Or,  elle  périra,  car  elle 
fut  leur  complice  !...  La  dixième  aurore  verra 
son  supplice,  à  moins  qu'il  ne  se  présente  un 
champion  prêt  à  soutenir  sa  querelle,  et  à 
demander  en  champ  clos  le  combat  de  Dieu. 

A  cette  conclusion  presque  miséricordieuse 
d'un  discours  d'abord  impitoyable,  Hildebrand 
et  Tempereur  échangèrent  un  rapide  coup 
d'oeil.  Ils  avaient  compris  le  projet  du  vieillard. 
Le  pape  désirait  moins  à  cette  heure  le  salut 
de  la  prêtresse,  que  sa  conversion  de  laquelle 
dépendait  son  entrée  dans  lescieux.  Cependant 
la  question  véritablement  en  litige  restait 
indécise,  et  les  deux  adversaires,  Henri  et  Hil- 
debrand, l'empereur  et  le  prêtre,  se  prépa- 
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raient  à  appeler  l'attention  du  pape  sur  ce 
grave  intérêt,  lorsqu'une  défaillance  s'empara 
du  vieillard,  il  tomba  affaissé  dans  le  fond  de 
sa  litière,  et  sa  bouche  mourante  ne  put  pro- 
noncer aucun  son. 

A  la  vue  de  sa  faiblesse  et  de  la  haine  qui 
brillait  dans  les  regards  du  roi  de  Germanie, 
on  eût  dit  que  l'ancienne  Eglise,  accablée  et 
vaincue,  disparaissait  du  monde,  afin  de  lais- 
ser le  champ  libre  aux  deux  principes  pour 
lesquels  l'empereur  Henri  et  l'Eglise  nouvelle, 
représentée  par  Hildebrand,  allaient  se  livrer 
des  combats  furieux. 

L'abbé,  calme  et  fier,  s'adressa  aux  prélats  : 
—  Mes  seigneurs,  dit-il,  le  pontife  romain 
suspend  la  décision  solennelle  que  réclamait 
l'honneur  de  l'Eglise,  plus  encore  que  l'intérêt 
d'un  religieux  obscur...  Mais  il  s'est  prononcé 
sur  l'origine  de  la  querelle  suscitée  par  le  roi 
de  Germanie  au  moine  Hildebrand...  La  prê- 
tresse de  l'Ile-d'Or,  prisonnière  dans  Canose, 
subira  les  peines  qu'il  plaira  à  la  justice  spiri- 
tuelle de  lui  infliger,  à  moins  qu'un  champion 
ne  combatte  pour  sa  cause!...  Or,  mes  sei- 
gneurs, ce  n'est  point  à  un  homme,  lié  par  des 
serments,  à  protéger  le  retour  de  la  jeune 
prêtresse  dans  ses  domaines  mystérieux,  c'est 
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le  chef  d'une  abbaye,  qui  prétend  à  cette  heure 
maintenir  ses  droits  de  haute  justice. . .  Le  pon- 
tife accorde  le  combat,  d'oii  dépend  le  sort  et 
la  liberté  de  la  prétresse!...  L'abbé  du  Mont* 
Cassin  présentera  un  chevalier  armé  pour  con- 
server la  personne  de  la  comtesse  Fréia,  dont 
le  salut  est  garanti  par  les  privilèges  de  ce  mo- 
nastère. 

—  Tes  prétentions  sont  folles,  moine,  ré- 
pliqua l'empereur,  mais  si  ia  châtelaine  de  l'Ile- 
d'Or  est  le  prix  d'un  combat  mortel,  si  le  soin 
de  la  reconduire  dans  ses  domaines  appartient 
au  vainqueur,  je  le  déclare,  en  présence  de  tous 
ces  chevaliers,  son  champion  et  le  tien  trou- 
veront un  digne  adversaire,  car  cet  adversaire 
sera  le  roi  de  Germanie  lui-même,  ton  suzerain 
et  ton  maître  ! 

—  Je  crois  à  cette  promesse,  reprit  Hilde- 
brand!  Que  les  scènes,  dont  la  chapelle  du 
Mont-Cassin  fût  le  théâtre,  soient  oubliées  jus- 
qu'à l'heure  oii  le  jugement  de  Dieu  vous  aura 
condamné. 

Mathilde  conservait  sa  conûance  en  les  des- 
tinées du  prêtre  de  Worms;  Guiscard,  fier 
et  silencieux,  montrait  un  calme  insouciant, 
que  ne  tardèrent  point  à  partager  les  autres 
captifs. 
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Se  Chariot  nuljaiité. 


La  patience  et  l'adresse  de  l'homme  enfan- 
tent des  merveilles;  il  n*est  point  de  prison  si 
forte  et  si  bien  gardée,  d'où  le  captif  ne  puisse 
s'échapper.  Les  murailles  cèdent  à  ses  efforts, 
et  la  hauteur  des  donjons  n'effraye  point  son 
courage.  Mais  lorsqu'au  désir  de  conserver  sa 
vie  et  de  fuir  une  captivité  cruelle  viennent 
se  réunir  dans  le  cœur  d'un  jeune  cavalier  les 
flammes  d'amour  et  les  inquiétudes  sur  le  sort 
de  la  personne  chérie,  quels  ne  seront  point 
1  21. 
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les  prodiges  de  son  audace?  Quels  soins  de  ses 
ennemis,  quels  pièges  pourront  le  tromper,  et 
quels  geôttërs  parviendront  à  river  ses  chaî- 
nes?.... 

Amour,  passion  sainte  et  sacrée,  divinité 
devant  laquelle  brûlent  tant  de  parfums  divers, 
tantôt  poésie  du  cœur,  tantôt  égarement  des 
sens»  toujours  la  plus  puissante  et  la  plus  no- 
ble sentation  des  mortels,  tu  avais  soumis  à 
ton  empire  le  trouvère  des  sires  de  Loristel, 
et  o'est  çn  t'adressant  une  fervente  prière  qu'il 
se  confiait,  plein  d'ardeur  et  de  courage,  aux 
secours  d'une  magie  redoutable. 

Renfermée  au  sommet  de  la  tour  oii  les  au- 
tres prisonniers  restaient,  sans  autres  gardes 
que  l'élévation  des  murs,  la  comtesse  Fréia 
chanta  d'une  voix  fîère  les  ballades  de  la  Scandi- 
navie qui  respiraient  une  haine  sauvage  contre 
la  religion  du  Christ.  Ces  accents  de  déû  traver- 
saient les  airs  endormis  sous  d'épaisses  ombres 
et  affligeaient  la  comtesse  de  Lorraine,  qui 
priait  pour  la  conversion  de  l'idolâtre. 

Cependant  la  grosse  pierre  de  la  tour  avait 
cédé  à  la  force  d'autres  mélodies.  Ses  flancs 
s'étaient  ouverts  et  Siegfried,  disposant  d'un 
autre  secret  magique,  s'était  élevé  jusqu'au 
donjon  d'où  partait  la  voix  de  la  oomtesse 
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Fréia.  Quand  il  fût  arrivé  près  d'elle,  la  pierre 
roula  sur  elle-même  et  il  resta  seul  enfermé 
avec  la  dame  qu'il  aimait  d'un  si  généreux 
amour. 

11  était  debout  dans  une  attitude  respec- 
tueuse, tenant  d'une  main  le  talisman  qui  avait 
créé  le  prodige,  et  s'efforçant  de  rassurer  par 
ses  paroles  de  dévouement  la  comtesse  étonnée 
de  cette  apparition. 

—  C'est  moi,  dit-il  enfin,  c'est  le  ménestrel 
Siegfried  qui  vient  sauver  le  dernier  rejeton 
des  sires  de  Loristel  !...  Devons-nous  attendre 
une  heureuse  issue  de  ce  jugement  de  Dieu, 
accordé  par  le  pape  des  Chrétiens  à  nous,  ado- 
rateurs des  Ases  *  ?. . . 

Fréia  s'était  rapprochée  du  fidèle  serviteur 
de  sa  maison  :  puis  à  cette  première  émotion 
succéda  le  souvenir  pénible  de  ses  malheurs 
passés  et  le  sentiment  dçs  dangers  dont  elle 
était  entourée. 

—  Hélas  !  reprit-elle,  ma  vie  est  menacée, 
et  la  perte  de  mes  chevaliers  est  certaine.... 
Au  moment  où  je  quittai  llle-d'Or,  je  ne  soup- 
çonnais pas  Henri  d'une  lâche  trahison....  Je 
ne  pouvais  prévoir  cette  froide  cruauté  de  la 

*  Les  dieux  de  TEdda. 
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part  du  pontife  romain  !...  Hildebrand  lui- 
méffle,  ce  prêtre  ami  de  notre  race.... 

—  L'adresse  d'Hildebrand  serait  vaine,  in- 
terrompit Siegfried  d'une  voix  douce  et  mé- 
lancolique..... Il  n'a  pu  conjurer  les  caprices 
de  cette  volonté  sanguinaire  !...  L'arrêt  pro- 
noncé par  le  pape  en  présence  des  princes  de 
l'Église,  cet  arrêt  est  sans  recours  et  il  s'ac- 
complira si  le  champion,  armé  pour  votre 
cause,  ne  triomphe  pas  dans  le  combat  de 
Dieu!... 

—  Eh  bien!  reprit  la  comtesse  avec  énergie, 
il  faut  se  préparer  à  mourir  ! 

—  Non  !  poursuivit  le  trouvère,  non  !  vous 
ne  périrez  pas...  Je  peux  vous  conduire  vers 
vos  cousins,  sous  les  tentes  d'Unfroy. 

—  C'est  folie  !  dit  la  comtesse. 

—  Je  tiendrai  ma  promesse,  Fréia,  consen- 
tez-vous à  me  suivre?....  Vous  fiez -vous  à 
moi?.... 

La  prêtresse  se  recueillit  dans  une  réflexion 
profonde,  puis  elle  répliqua  : 

—  Si  mes  cousins  de  Hauteville,  ou  le  moine 
Hildebrand  m'avaient  offert  un  tel  secours 
dans  une  si  grande  détresse,  j'aurais  accepté 
leur  protection  sans  craindre  de  leur  devoir 
trop  de  reconnaissance...  Mais  de  vous,  Sieg- 
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frîed,  le  ménestrel  chéri  de  tous  les  miens,  je 
n'ose  pas  recevoir  ce  service. 

—  O  madame  !  s'écria  le  trouvère,  quelle 
énigme  vos  paroles  cachent-elles?...  Queles^ 
poir  pouvez-vous  conserver  ?. . .    « 

—  Je  compte  sur  la  justice  de  ma  cause  et 
sur  un  défenseurintrépide. 

—  Le  ciel  et  Hildebrand  m'ont  promis  cet 
honneur,  répliqua  Siegfried,  mon  bras  peu 
exercé  ne  devra  la  victoire  qu'à  la  protection 
divine. 

La  jeune  prétresse  vivement  émue  plaça  au 
col  de  Siegfried  l'écharpe  que  l'empereur  avait 
reçue  de  Robert  vainqueur  du  serpent  et  qu'elle 
avait  alors  en  sa  puissance. 

—  Venez  à  mes  genoux,  Siegfried,  vous,  le 
plus  cher  et  le  plus  aimé  des  pages  de  Simon 
de  Loristel  I...  Acceptez  un  gage  de  mon  sou- 
venir et  de  ma  reconnaissance  !.. .  Au  moment 
de  combattre  le  champion  armé  pour  ma  perte 
et  celle  des  Normands,  cette  écharpe  sera  un 
talisman  précieux  dont  vous  connaîtrez  les 
vertus. 

Puis  après  un  court  silence,  elle  ajouta  : 

—  Souvenez-vous  que  cette  écharpe  est, 
pour  celui  qui  la  porte,  une  a  rmure  plus  so- 
lide que  l'acier  et  les  cuirasses,  inutiles  contre 
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le  glaive  des  chevaliers  allemands  !  Partez 
pour  ManfredoDia,  si  votre  art  vous  ou^e  une 
mystérieuse  route  ! . . .  moi  je  reste  en  ces  lieux, 
oii  mon  destin  doit  s'accomplir. 

—  Hélas!  reprit  le  trouvère,  vous  persistez 
dans  votre  répugnance  à  profiter  de  mon  aide, 
vous  ne  voulez  donc  pas  ajouter  foi  aux  pro- 
diges ;  cet  art  que,  jeune  encore,  vous  avez 
étudié,  vous  servira-t-il  à  briser  les  portes  de 
votre  prison? 

—  Fréia,  dit  une  voix  qui  porta  le  trouble 
dans  le  cœur  de  la  damoiselle,  pourquoi  refu- 
ser ce  ménestrel  généreux? 

L'émotion  de  la  châtelaine  et  les  instances 
du  trouvère  avaient  eu  pour  témoin  Robert 
Guiscard.  Le  fils  de  Tancrède  s'était  laissé 
glisser  le  long  des  murs  de  la  tour,  par4'ou- 
verture  due  aux  accents  enchantés,  et  il  s'était 
introduit  chez  la  comtesse  oiî  il  observait  en 
silence  ce  débat  et  ce  refus  dont  les  cau- 
ses mystérieuses  furent  aussitôt  devinées  par 
lui. 

—  Fréia,  reprit-il  lorsque  le  premier  mo- 
ment d'étonnement  fut  passé,  votre  vie  appar- 
tient à  vos  frères  et  à  vos  compatriotes  que 
votre  présence  rendra  plus  hardis  dans  la  pro- 
chaine bataille.  Vous  ne  pouvez  céder  à  un 
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désespoir  aveugle  ou  plutôt  à  une  pudeur  mal 
comprise!... 

Elle  ne  répondit  pas  ;  une  larme  coula  de 
ses  yeux  ! 

—  Je  lis  au  fond  des  cœurs,  poursuivit  Guis- 
card,  et  je  sais  quel  trouble  agite  le  v6tre  !.... 
Le  chef  de  la  famille  de  Hauteville  en  ces  lieux 
vous  excuse  et  vous  bénit  t....  Mais  la  grande 
prêtresse'  d'Odin  doit  suivre  ce  ménestrel  ;  je 
parle  au  nom  de  Tancrède,  père  de  tous  les 
Normands. 

En  cet  instant,  deux  voix  d'hommes  échan- 
geaient au  pied  de  la  tour  des  mots  de  repro- 
che. Henri,  roi  de  Germanie,  accusait  Hilde- 
brand  de  la  perte  de  la  comtesse  Fréia,  et  le 
prêtre  lui  parlait  de  ses  emportements.  Dans 
ce  d^at  sinistre,  Hildebrand  répétait  ses  pa> 
rôles  sententieuses  sur  l'inviolable  respect  dû 
au  chef  de  TÉglise.  Puis  tous  deux  pleins  de 
douleur  et  d'angoisse  s'éloignèrent  au  milieu 
des  jardins  en  prononeant  avec  effroi  le  nom 
de  la  condamnée. 

—  Ménestrel,  reprit  Guiscard,  je  me  ûe  en 

ton  zèle  ! Si  la  magie  doit  nous  conduire 

à  la  victoire,  peu  m'importe  l'origine  de  ta 
science  !...  Toutes  les  armes  sont  bonnes  pour 
le  succès  ! . . . 
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—  Il  est  un  homme  menacé  comme  nous, 
'  bien  que  la  sentence  ne  Tait  point  désigné 
pour  le  supplice,  dit  Siegfried,  c'est  le  frère 
Guy,  dont  le  savoir  a  préparé  les  voies  de  no- 
tre délivrance.  Je  vais  l'avertir  et  demander 
au  génie  de  Canose  le  char  qui  noua  portera 
vers  Manfredonia. 

Alors  il  accorde  sa  harpe  et  consulte  le  livre 
aux  caractères  magiques.  Il  pince  d'une  main 
habile,  deux  airs  graves  et  mélancoliques.... 
Soudain  trois  trappes  se  lèvent  ;  la  voûte  qui 
couvrait  leurs  têtes  et  le  plancher  que  leurs 
pieds  touchaient,  s'ouvrent.  Les  seigneurs  nor* 
mands  descendent  à  la  voix  de  Robert,  tandis 
que  le  moine  Guy,  étonné  de  ces  merveilles 
que  lui-même  avait  préparées,  montra  à  Sieg- 
fried sa  face  rubiconde  et  bienveillante.  Le 
trouvère  aide  le  religieux  à  monter,  et  toutes 
les  victimes  des  combinaisons  d'Hildebrand  se 
trouvèrent  réunies  dans  la  chambre  ou  Sieg-* 
fried  avait  achevé  ses  chants. 

Les  vapeurs  qui  couvraient  l'horizon  se  dis-^ 
sipaient  déjà  sous  les  premiers  rayons  du  so- 
leil; Guiscard  engagea  le  ménestrel  à  tenir  sa 
promesse  et  à  profiter  du  peu  d'instants  qui 
leur  restaient* 

Siegfried  consulta  une  seconde  fois  le  livre. 
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et  soudain  la  tour  fendue  cette  fois  du  cAté 
de  la  campagne  leur  montra  une  nacelle*  at- 
tachée par  des  cordes  à  un  globe  parfaite- 
ment rond  ;  elle  se  balançait  à  la  hauteur  du 
plancher  où  se  tenaient  les  captifs. 

—  Venez,  dit  le  trouvère  avec  con6ance,  le 
magicien  n*a  point  encore  menti  à  ses  pro- 
messes, et  tout  m'annonce  que  nous  franchi- 
rons les  airs  dans  cette  nacelle  merveilleuse. 

—  Allons,  s'écria  Robert,  et  il  s'élança  dans 
la  nacelle,  entraînant  la  comtesse  encore  indé- 
cise. 

Les  autres  chevaliers  de  Guy  imitèrent  cet 
exemple.  Siegfried  pressa  les  cordes  de  sa 
harpe,  et  ils  s'élancèrent  vers  les  nuages  avec 
la  rapidité  de  la  foudre.  Le  vent  qui  soufflait 
avec  force  repoussait  ce  chariot  aérien  et  l'é- 
loignait  de  Manfredonia  ;  mais  deux  oiseaux 
aux  vastes  ailes  quittèrent  le  sommet  du  globe 
011  ils  étaient  restés  immobiles  ;  puis,  prenant 
leur  vol,  ils  dirigèrent  la  nacelle,  à  laquelle 
ils  étaient  attachés,  vers  les  rochers  où  les 
Neustriens  avaient  établi  leur  camp. 

—  Ce  sont  des  aigles,  s'écria  la  comtesse, 
ce  sont  les  oiseaux  chéris  de  la  noble  Mathilde. 

—  Vous  avez  dit  vrai,  madame,  reprit  Sieg- 
fried d'une  voix  joyeuse,  mais  ces  fiers  enfants 

1       LK    PONTIFICAT.  22 
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des  montagnes  regagnent  avec  promptitude 
les  rochers  semblables  à  ceux  qui  virent  leur 
berceau.  Canose  est  isolée  au  milieu  de  cette 
plaine,  que  bordent  des  monts  élevés...  Bé- 
nissons le  génie  qui  a  choisi  ces  coursiers  ma- 
giques, et  rendons  grâces  au  Ciel  qui  inspire 
^  ces  aigles  de  choisir  pour  refuge  les  cimes 
du  Garganus  ! 
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La  fortune  propice,  qui.  amenait  aux  Nor* 
mands  le  plus  brave  et  le  plus  habile  des 
enfants  de  Tancrède,  leur  donna  un  nouvel 
espoir  de  succès  vers  la  fin  de  cette  journée. 
La  mer  se  couvrait  aux  bornes  de  l'horizon 
d'une  multitude  de  points  noirs  et  brillants. 
C'était  la  flotte  longtemps  attendue ,  qui  ame- 
nait de  la  Neustrie  des  hommes  intrépides 
et  dévoués.  Les  flots  étaient  calmes,  les  vents 
favorables,  et  sans  doute  les  plages  de  Man- 
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fredonia  recevraient,  la  nuit  prochaine,  ces 
nouveaux  bataillons. 

L'arrivée  merveilleuse  de  Guiscard  et  de  la 
jeune  dame  qu'ils  étaient  accoutumés  à  regar- 
der comme  appartenant  à  cette  race  de  prê- 
tresses si  vénérées  par  les  Salves,  exalta  les 
esprits  ;  les  Normands  virent  dans  Robert  l'élu 
du  ciel.  Siegfried  parcourut  le  camp  et  décida 
les  guerriers  à  offrir  à  Guiscard  le  comman- 
dement suprême.  Ce  choix  était  politique  et 
cette  résolution  nécessaire,  car  Unfroy,  soldat 
plein  de  courage,  manquait  d'habileté  dans 
les  conseils  et  de  science  pour  les  manœuvres 
militaires. 

Le  comte  se  démit  de  sa  puissance,  et  Ro- 
bei^t  Guiscard  fut  proclamé  général  de  ces 
glorieux  restes  de  tant  d'armées  florissantes. 

Il  fit  aussitôt  ses  préparatifs  pour  résister  à 
la  multitude  ennemie  qui  se  mettait  en  mou- 
vement du  côté  de  Canose,  et  dont  la  haine 
de  l'empereur  ne  pouvait  manquer  d'activer 
les  efforts. 

La  nature  du  terrain  secondait  la  défense. 
Les  retranchements  étaient  flanqués  avec  art, 
palissades  fortement  et  environnés  de  fossés 
profonds.  Les  tentes  s'élevaient  sur  un  plateau 
situé  entre  les  hauteurs  inaccessibles  du  mont 
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Garganus  et  le  versant  oriental  qui  descend 
vers  l'Adriatique.  La  ligne  de  défense  ren- 
dait le  plateau  d'un  accès  difficile,  et^  les  Nor- 
mands, maîtres  d'une  partie  du  golfe,  avaient 
les  moyens  de  se  procurer  des  armes,  des  pro- 
visions et  des  secours.  Les  Lombards  et  les 
Grecs  croisaient  aux  environs  pour  empêcher 
la  sortie  ou  rentrée  des  barques  ;  mais  les  pe- 
tits'- fils  de  RoUon  choisissaient  l'instant  des 
tempêtes  pour  s'élancer  avec  une  confiance 
téméraire  sur  ces  flots  qui  s'étaient  montrés 
si  dociles  à  leurs  aïeux.  Les  bandes,  ainsi  aven- 
turées, débarquaient  sur  les  côtes  de  l'Italie 
ou  de  la  Dalmatie  pillant  sans  distinction  les 
pays  neutres  ou  ennemis,  et  revenaient  au  camp 
à  la  faveur  de  nouveaux  orages. 

Il  était  impossible  aux  armées  alliées  de  les 
prendre  par  la  famine  ;  l'attaque  par  mer  eût 
été  désastreuse  ;  il  fallait  enlever  de  front  les 
retranchements.  Cette  entreprise  ofirait  des 
difficultés.  Malgré  les  inconvénients  d'un  as- 
saut ,  l'impatience  de  l'empereur  et  l'orgueil 
du  pape  ne  pouvaient  se  résoudre  aux  lenteurs 
d'un  siège,  et  tous  les  deux  trouvaient  un  nou- 
veau stimulant  à  leurs  efibrts,  dans  l'espoir  de 
reprendre  la  comtesse  Fréia. 

Al(»rs  le  génie  d'Hildebrand  pour  l'intrigue 
1  39. 
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brilla  d'un  éclat  admirable;  il  feignit  de  se 
rapprocher  du  roi  de  Germanie  qui  dissimula 
son  ressentiment.  Le  moine  et  Fempereur  con- 
vinrent d'attendre  un  moment  plus  propice 
pour  faire  juger  leur  querelle  par  le  pape  dont 
les  souffrances  s'étaient  accrues.  Et  quand  ses 
trames,  habilement  ourdies,  eurent  obtenu  ce 
résultat,  il  persuada  au  pontife  d'envoyer,  au 
camp  de  Guiscard,  un  héraut  d'armes  chargé 
de  proposer  une  capitulation  aux  Neustriens.  . 
Le  roi  de  Germanie  ne  douta  pas  que  ces  bar- 
bares, réduits  à  l'extrémité,  n'acceptassent  des 
conditions  favorables  en  lui  livrant  la  comtesse 
Fréia.  Le  pontife  obéissait  à  la  même  convic- 
tion, et  peut-être  se  réservait-il  d'oublier  sa 
clémence  envers  les  barons  normands,  dès  que 
la  politique  ou  son  intérêt  personnel  cesse- 
raient d'y  être  obligée. 

La  situation  des  ^Normands  devint  encore 
plus  critique.  Une  tempête  violente  boule- 
versa les  flots  et  repoussa  loin  du  rivage  cette 
flotte  qui  leur  amenait  des  secours  et  qui  de- 
vait leur  servir  de  refuge  en  cas  de  défaite. 
Les  flots  du  golfe  se  soulevaient  en  lames 
monstrueuses;  le  tonnerre  grondait  par  in- 
tervalle et  les  vents  mugissaient  en  se  brisant 
contre  les  rochers.  Ce  malheur  fit  sur  Fes- 
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prit  des  soldats  moins  d'impression  que  le 
spectacle  fantastique  qui  s'offrit  à  leurs  re- 
gards. 

La  plaine,  naguère  couverte  des  feux  allu- 
mes  par  Farmée  papale,  se  cacha  soudain  dans 
des  ombres  épaisses,  puis  une  longue  suite 
de  lueurs  qui  s'agitaient  parFeffet  d'une  mar- 
che régulière  traversa  cette  obscurité.  Enfin 
on  put  distinguer  une  troupe  de  cavaliers  qui 
se  dirigeaient  vers  le  camp. 

Les  sentinelles  crièrent  aux  armes  !  et  les 
guerriers  se  préparèrent  à  repousser  une  at- 
taque ;  mais  on  entendit  les  sons  d'une  trom- 
pette. Guiscard  reconnut  les  signes  d'un  par- 
lementaire, et  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  qu'il  fût  admis  en  sa  présence. 

Les  Normands  armés  de  toutes  pièces  se 
rangèrent  en  bataille,  et  les  barons,  qui  for- 
maient l'état -major  de  Guiscard,  reçurent 
Tofficier  qui  se  présentait  de  la  part  de  leurs 
implacables  ennemis; 

Nul  des  Italiens  ou  des  Lombards  n'avait 
osé  accepter  cette  dangereuse-  mission,  les 
Allemands,  gens  de  cœur,  mais  d'un. esprit  peu 
rusé,  auraient  mal  rempli  le  but  que  le  pape 
s'était  proposé.  Hildebrand  avait  fait  un  choix 
qui  fut  agréé  par  le  pontife.  Le  héraut  était 
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un  officier  de  Ul  garde  des  Immortels  ;  il  joi- 
gnait à  l'adresse  d'un  Grec  l'audace  qui  man- 
quait aux  Italiens.  Il  franchit  les  barrières  du 
camps,  suivi  d'une  centaine  d'hommes  qui 
portaient  des  torches  allumées,  et  lorsqu'il 
arriva  sur  le  front  des  lignes  de  Goiscard,  les 
Normands  virent  avec  une  indignation  cu- 
rieuse les  armures  brillantes  de  ces  cavaliers. 
Tout  ce  faste  provenait  des  dépouilles*[[sau- 
vées  de  l'avidité  des  Sarrasins  par  Içs  haches 
d'armes  des  enfants  de  Rollon!  Ces  splendides 
armures  couvraient  des  poitrines  débiles  et 
des  âmes  efféminées  !  Les  cuirasses  d'or,  ter- 
minées en  aile  de  vautour,  faisaient  ressortir 
la  taille  frêle  de  ces  hommes  d'une  race  dégé- 
nérée; ils  montaient  des  coursiers  d'une  beauté 
et  d'une  stature  remarquables. 

Le  parlementaire,  un  moment  ému  de  l'as- 
pect martial  de  cette  armée,  considéra  dédai- 
gneusement le  petit  nombre  de  ceux  qui  vou- 
laient résister  à  ses  maîtres,  et  soit  qu'il  eût 
reçu  des  ordres  particuliers,  soit  que  l'intérêt 
de  sa  mission  lui  prescrivit  d'agir  avec  hau- 
teur et  arrogance,  il  oublia  de  se  conformer 
aux  usages  de  la  chevalerie,  en  ne  descen- 
dant point  de  cheval  pour  saluer  le  chef  des 
Normands. 
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—  Qui  t'amène  vers  nous?  demanda  Guis* 
card  en  repoussant  la  tète  du  gigantesque 
eonrsier  que  montait  le  héraut  d'armes. 

Celui-ci,  sans  quitter  ses  étriers,  lut  à  haute 
voix  rénumération  des  titres  pompeux  des 
trois  souverains  que  Tarmée  papale  reconnais- 
sait pour  ses  chefs,  puis  il  exposa  en  ces  termes 
Tobjet  de  sa  mission  : 

—  Chevaliers  et  barons  de  Neustrie,  vous 
oseriez  vainement  tenter  le  sort  des  batailles, 
soixante  mille  guerriers  vous  entourent,  et  le 
puissant  empereur  de  Bysance  a  voulu  con- 
tribuer à  votre  défaite,  en  confiant  au  roi  de 
Germanie  l'élite  de  ses  cohortes,  la  noble  garde 
des  Immortels  I  Par  quel  aveuglement  vous 
étes-vous  proclamés  les  ennemis  de  Dieu  et  de 
ses  ministres?...  Est-ce  dans  le  fol  espoir  de 
conquérir  l'Italie?  Venez-vous  y  chercher  le 
destin  des  Gaulois?...  Chevaliers  et  barons,  le 
pape,  premier  serviteur  d'un  Dieu  de  charité, 
vous  prie  une  dernière  fois  d'écouter  ses  pro- 
positions généreuses! Renoncez  au  culte 

•  des  païens  et  confiez  à  la  sainteté  de  nos  cloî- 
tres cette  femme  qui  vous  soutient  par  ses  pro- 
messes et  ses  discours  impies  !...  Alors  la  mer, 
dont  l'issue  vous  est  fermée,  s'ouvrira  pour 
vous;  les  galères  grecques  vous  recevront  avec 
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honneur,  et  vous  irez  servir  dans  Farmée  du 
vaillant  Alexis,  ainsi  que  vos  frères  Tont  fait 
avant .  vous.  Préféreriez-vous  le  trépas  aux 
brillants  avantages  accordés  à  ces  Varanges, 
qui  ne  le  cèdent  à  personne  en  intrépidité? 

Un  murmure  de  colère  accueillit  ces  paro- 
les; le  nom  de  Varanges  souleva  l'indignation 
des  Normands;  les  soldats  et  les  barons  prépa- 
raient leurs  armes;  c'était  leur  première  pensée 
et  leur  meilleure  réponse,  car  nul  d'entre  eux 
ne  se  sentait  le  talent  ou  le  désir  d'engager 
une  lutte  de  discours  avec  l'officier  grec.  Mais 
Guiscard  répliqua  d'une  voix  haute  : 

—  Hàte-toi  de  partir,  messager  audacieux 
qui  viens  parler  de  soumission  et  de  servage  à 
des  hommes  décidés  à  périr.  Puisse  ton  empe- 
reur rappeler  à  son  aide  les  cohortes  des  Im- 
mortels qu'il  a  envoyées  au  secours  de  ces 
lâches  Italiens! ...  Si  nous  sommes  vainqueurs, 
nous  irons  chercher  Alexis  sous  les  murs  de 
Durazzo,  et  il  aura  besoin  de  toute  son  armée 
pour  sa  propre  défense!...  Nous  pouvons  être 
accablés  par  le  nombre  de  nos  ennemis,  mais 
ceux  qui  survivront  ne  renonceront  jamais  à 
la  conquête  de  l'Italie  que  les  destins  nous  ont 
promise!...  Notre  seul  dieu,  c'est  celui  des 
combats,  des  festins  et  de  la  gloire,  c'est  Odin, 
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dieu  des  héros!...  Regarde,  comme  un  signe 
de  notre  clémence,  Foubli  oii  nous  laissons 
cette  demande  injurieuse,  de  livrer  à  tes  prê- 
tres la  grande  prêtresse  qui  protège  notre  ar-* 
mée!...  Pars,  tedis-je,  retourne  vers  les  tiens, 
et  bientôt  les  Allemands,  qui  sont  aussi  bra- 
ves que  les  Yaranges,  sentiront  la  force  de 
nos  bras. 

L'officier  grec  ne  s'effraya  point  du  ton  me- 
naçant de  cette  réponse,  mais  il  crut  devoir 
tenter  la  cupidité  et  l'avarice  bien  connues 
des  Normands  par  l'énumération  de  ces  avan- 
tages repoussés  avec  tant  de  mépris. 

—  Il  est  impossible,  reprit-il,  que  votre  pru- 
dence désire  risquer  une  bataille  oii  chacun  de 
V06  soldats  et  de  vos  chevaliers  aura  pour  ad- 
versaires trente  soldats  et  chevaliers,  grecs  ou 
allemands.  Songez  que  le  pape  vous  refuse 
tout  quartier,  si  vous  succombez  dans  la  lutte, 
et  que  le  service,  comme  mercenaires  dans 
l'armée  d'Alexis,  ce  service  par  vous  si  fort 
dédaigné,  Drogon  et  Guillaume,  vos  illustres 
comtes,  se  sont  estimés  heureux  de  l'accepter 
à  d'honorables  conditions. 

—  Comment  cet  empereur  a-t-il  tenu  ses 
promesses?  demanda  Guiscard  fièrement.... 
Comment  a-t-il  reconnu  leurs  services? La 
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Sicile  est  fumante  du  sang  des  Sarrasins  tom- 
bés sous  le  glaive  de  nos  frères,  et,  quand  ils 
espéraient  prendre  leur  part  du  butin,  on  leur 
répondit  qu'ils  étaient  des  bommes  grossiers 
et  avides!...  Quel  gage  nous  donnera-t-on,  à 
nous  qui  frémissons  de  colère  au  souvenir  de 
cette  indigne  tromperie  ?  Alexis,  le  même  en»- 
pereurde  Bysance,t'a-t-il  confié  la  mission  de 
régler  avec  nous  le  prix  de  nos  services? 

Cette  réponse  prouvait  toute  l'astuce  de 
Guiscard.  Le  héraut  d'armes,  malgré  sa  fi- 
nesse, fut  trompé  par  la  feinte  brusquerie  du 
chef  normand.  £n  effet,  la  division  entre  les 
Grecs  et  ces  braves  chevaliers  était  à  jamais 
consommée;  on  avait  abusé  de  leur  confiance, 
on  s'était  moqué  de  leurs  justes  réclamations  ; 
jamais  un  comte  n'eût  trouvé  de  vavasseurs 
pour  marcher  sous  les  drapeaux  d'Alexis.  Ce- 
pendant l'envoyé  crut  remarquer  dans  le  dis- 
cours de  Guiscard  un  trait  de  cette  humeur 
cupide  reprochée  à  sa  race,  et  il  espérait  déjà 
entraîner  ces  hommes  courageux  dans  les  rangs 
de  l'armée  d'Alexis.  Cette  conduite  pouvait  être 
jugée  de  deux  manières;  elle  était  habile  et 
profitable  pour  l'empereur  grec,  sans  cesse  en 
guerre  avec  les  Sarrasins  et  les  Turcs,  mais 
elle  était  essentiellement  contraire  à  la  volonté 
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et  aux  intérêts  de  Henri,  roi  de  Germanie, 
souvent  obligé  de  repousser  lui-même  les  ag* 
gressions  d*Alexis,  son  allié  du  moment.  Telle 
était  la  politique  de  celte  époque,  digne  de  la 
politique  de  tous  les  temps.  Mais  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
pareilles,  le  trompeur  avait  affaire  à  plus  rusé 
que  lui. 

—  J'ai  le  pouvoir  de  soudoyer  d'aussi  braves 
troupes,  reprit  l'officier  grec  avec  empresse- 
ment, je  connais  les  regrets  de  mon  maître, 
qui  a  été  mal  informé  par  ses  généraux  de  la 
grandeur  des  services  que  vos  frères  lui  ont 
rendus  dans  l'expédition  de  Sicile.  J'ose  l'affir- 
mer, illustres  chevaliers,  les  comtes  devien- 
dront ducs;  ils  posséderont  sans  trouble  les 
terres  d'Asie,  qu'ils  iront  conquérir  sur  les 
Bulgares...  Les  soldats,  élevés  au  rang  des 
Immortels,  recevront  de  la  munificence  de 
Tempereur  des  armes  brillantes  et  un  noble 
coursier...  Ils  jouiront  dans  Bysance  de  tous 
les  honneurs  accordés  aux  gardes  impériales. 

—  Je  te  remercie,  reprit  Guiscard  avec  un 
rire  moqueur,  que  partagèrent  ses  soldats 
ambitieux,  mais  nous  ne  consentirons  pas  à 
répandre  notre  sang  pour  le  service  d'un  en- 
nemi incapable  de  défendre  son  empire  contre 

1  23 
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les  attaques  des  guerriers  de  FAsie!...  Com-' 
ment  as-tu  pu  croire  que  nous  abandonnerions 
ces  belles  provinces  si  lâchement  gardées, 
pour  arracher  des  déserts  sauvages  à  de  belli- 
queux possesseurs?  C'est  une  injure  faite  au 
bon  sens  de  mes  compagnons  ! 

La  précipitation  de  Toffîcier  grec  était  une 
faute  grave.  Il  avait  voulu  tenter  ses  adver- 
saires par  Fappàt  d'une  fortune  incertaine, 
mais  son  projet  de  semer  parmi  eux  les  germes 
de  la  corruption,  et  d'exciter  le  désir  d'une 
splendidë  domesticité  échouait  devant  cette 
ambition  intrépide  et  sans  frein.  Son  office 
d'une  quasi-alliance  avec  Alexis  prouvait  aussi 
le  peu  d'union  qui  régnait  dans  l'armée  coalisée, 
et  Guiscard,  en  lui  ménageant  la  facilité  d'ex- 
poser ses  avances  corruptrices,  avait  précisé- 
ment voulu  faire  éclater,  aux  yeux  de  ses  sol- 
dats, ces  divisions  profitables  à  la  cause  des 
Normands.  Toutefois  il  n'entrait  point  dans 
les  desseins  d'un  chef  aussi  habile  d'oublier 
le  respect  dû  à  la  personne  d'un  héraut  d'ar- 
mes ;  lorsque  le  comte  Roger,  impatienté  de 
la  longueur  de  cette  entrevue,  se  détacha  des 
rangs  pressés  autour  de  Robert  et  proférant  un 
juron  énergique  : 

—  Ta  promesse  m'a  séduit,  glorieux  Im- 
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mortel,  s'écrîa-t-il,  je  suis  prêt  à  recevoir  de 
ia  main  de  ton  maître  Tun  de  ces  coursiers 
dont  la  beauté  excite  mon  envie...  Laisse-moi 
voir  cependant,  s'ils  remportent  en  vigueur 
sur  leurs  frêles  cavaliers;  nous  avons  de  si 
lourdes  armes,  qu'il  nous  faut  de  robustes  che- 
vaux... Daigne  donc  mettre  pied  à  terre  pour 
qu'il  me  soit  possible  d'essayer  les  forces  de  ce 
bel  animal. 

La  tournure  que  prenait  cette  réception  et 
les  discours  railleurs,  de  Guiscard  d'abord, 
puis  de  cet  autre  chevalier,  commençaient  à 
prouver  au  héraut  d'armes  que  ces  hommes, 
si  près  d'engager  une  lutte  désespérée,  se 
moquaient  à  la  fois  des  menaces  du  pape  et 
des  séductions  d'Alexis.  La  proposition  insolite 
du  jeune  Roger  semblait  annoncer  une  scène 
injurieuse,  et  il  ne  crut  pas  devoir  accéder  à 
son  désir. 

—  Le  temps  est  trop  précieux  pour  le  sacri- 
fier à  des  actes  futiles,  dit-il  en  reculant  son 
coursier  de  quelques  pas,  je  vous  somme  une 
dernière  fois  de  livrer  au  pontife  la  châtelaine 
de  l'Ile-d'Or. .  .Consentez-vous  à  ma  demande?. .. 
Est-ce  la  protection  du  divin  Alexis  ou  les  périls 
d'une  bataille  sans  espérance  que  vous  voulez 
accepter? 
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—  La  bataille  !  s^écrièrent  tous  les  soldats. 
Daos  rinstant  où  le  héraut  serrait  ses  rênes 

d*or  pour  quitter  promptement  ces  ennemis 
peu  accoutumés  à  respecter  les  lois  ordinaires 
de  la  guerre,  le  comte  Roger  s'élança  vers  lui, 
et,  déchargeant  sur  le  front  du  cheval  un  coup 
de  son  poing  armé  d'un  gantelet  de  fer,  il  ren- 
versa sur  la  poussière  le  mattreet  le  coursier  *, 
Cette  chute  ignominieuse  fut  accompagnée  de 
ces  paroles  insolentes  : 

—  Tu  le  vois,  noble  garde  des  Immortels, 
vos  palefrois  ne  sont  point  assez  forts  pour  les 
guerriers  de  Neustrie...  Quant  à  toi,  qui  as 
craint  de  confier  cette  misérable  monture  à 
la  loyauté  d'un  Normand,  aie  soin  d'éviter  ma 
rencontre  dans  la  mêlée. 

L'Immortel,  étourdi  de  sa  chute,  se  déga- 
geait avec  peine  des  harnois  de  son  cheval  as- 
sommé. Guiscard  n'osa  pas  punir  cette  action 
qui  comblait  la  mesure  des  outrages  dont  les 
coalisés  voulaient  avoir  vengeance,  mais  il  mit 
un  terme  aux  injures  du  chevalier  normand 
et  fit  amener  au  héraut  d'armes  son  propre 
coursier. 

—  Excuse,    lui   dit- il,  la   conduite  d'un 

*  Gibbon. 
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jeune  officier  soucieux  des  égards  qui  sont 
dus  aux  parlementaires....  GVst  une  preuve 
de  la  réprobation  qu'excite  ce  message,  plutôt 

qu'une  injure  contre  ta  personne  ! Nous 

braverons  les  chances  d*un  combat  sans  quar- 
tier. 

L'Immortel  s'éloigna,  suivi  de  son  escorte, 
et  bientôt  on  perdit  de  vue  les  torches  que 
portaient  les  soldats  ennemis. 


25. 
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Sa  Caoernc  ht  O^arganue* 


Depuis  longtemps  la  destination  sainte  de 
ta  caverne  de  Garganus  avait  été  changée. 
Les  prêtres  d'Odin  s*y  étaient  installés  avec 
les  femmes  et  les  enfants  qui  avaient  suivi 
sur  des  plages  ennemies  leurs  époux  et  leurs 
pères. 

Pour  animer  Tardeur  de  ses  soldats,  Guis- 
card  fît  célébrer  une  fête  funèbre  dans  un 
temple  païen. 

Ce  fut  dans  cette  chapelle  oti  Guillaume 
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Bras-de-Fer,  jeune  et  plein  d'espérance,  avait 
écouté  les  paroles  de  Mélo  *,  ce  fut  dans  la  ca- 
verne sacrée  oii  son  esprit  hardi  osait  rêver  la 
conquête  de  Tltalie,  que  les  derniers  défen- 
seurs de  cette  cause  si  grande  et  si  malheu- 
reuse se  rassemblèrent  pour  conjurer  les  coups 
du  destin. 

Deux  cents  colonnes  de  basalte  soutiennent 
ces  voûtes  aux  courbes  capricieuses  que  les 
soins  de  la  nature  et  Fart  des  hommes  ont 
successivement  ornées.  Jadis  on  remarquait 
un  saint  aux  mains  jointes,  à  Tattitude  timide, 
dans  les  niches  de  ces  colonnes.  Maintenant 
l'œil  ne  découvre,  à  la  lueur  des  torches,  que 
des  emblèmes  de  guerre,  des  casques,  des 
glaives,  des  armures  et  des  trophées.  Sur  l'au- 
tel même,  oiî  naguère  l'archange  gracieux, 
palpitant  et  prêt  à  s'envoler  vers  l'Éternel, 
effleurait  de  son  pied  vainqueur  le  dragon 
abattu,  on  voit  un  cercueil  d'ébène,  debout, 
dans  l'attitude  d'une  statue ,  et  destiné  sans 
doute  à  rappeler  un  souvenir  récent  et  fu- 
neste. 

Les  grilles  de  fer  qui  séparaient  la  nef  du 

*  Voyez  rintroduction  au  Gommeneement  de  ce 
Tolnme. 
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souterrain  ont  été  brisées.  Deux  rangs  de  tré- 
pieds, oiî  vacillent  des  flammes  bleuâtres,  se 
dessinent  dans  toute  la  longueur  de  la  caverne. 
Des  bardes  et  des  ménestrels  entourent  le  cer- 
cueil; ils  foulent  des  tapis  aux  riches  couleurs 
donnés  par  les  anciens  pèlerins  à  leur  retour 
des  pays  de  Taurore.  Parmi  ces  bardes  on  re- 
connaît le  fidèle  Siegfried  et  le  révérend  Guy. 
Une  musique  profane  remplacera  les  sons  de 
Torgue.  La  majesté  des  chants  chrétiens  porte 
au  fond  de  i'àme  une  muette  tristesse,  une 
douce  résignation.  Il  faut  aux  guerriers  du 
Nord  des  rêves  bruyants,  une  ivresse  tumul- 
tueuse et  des  joies  féroces  au  moment  du  tré- 
pas. Les  harpes  des  bardes  conviennent  mieux 
à  leur  sauvage  rudesse. 

Dès  que  le  cortège  de  l'envoyé  a  disparu  au 
sein  des  ténèbres ,  les  prêtres  d'Odin  annon- 
cent l'arrivée  de  la  châtelaine  de  l'Ile-d'Or. 
Les  serviteurs  activent  les  apprêts.  La  flamme, 
qui  brille  sur  les  trépieds,  reçoit  de  nouveaux 
aliments,  elle  devient  à  la  fois  plus  forte  et  plus 
lugubre.  Une  teiqte  verdâtre  se  répand  sur  les 
colonnes,  sur  les  voûtes,  sur  les  parois  .du  sou- 
terrain. Les  visages  qui  reçoivent  ces  rayons 
sont  décolorés  et  livides;  les  bardes  prélt^dent 
par  des  accords  rauques  et  barbares,  auxquels 
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succèdent  bientôt  les  accents  d'une  marche 
guerrière.  Les  comtes  normands  paraissent 
dans  le  temple  avec  leurs  chevaliers  et  leurs 
soldats.  Ils  se  réunissent  en  groupes  divers 
autour  des  trépieds. 

Robert  Guiscard,  ses  deux  frères,  Richard 
comte  d'Averse,  Harold,  l'un  des  plus  vaillants 
capitaines  de  la  Neustrie,  les  chevaliers  de 
riled'Or,  sont  près  de  l'autel  qui  sert  de  pié- 
destal au  cercueil. 

Les  prêtres  offrent  aux  chefs  des  hanaps 
vides;  le  comte  d'Averse  et  les  plus  impies  de- 
mandent les  vases  saints  qui  leur  sont  appor- 
tés. Quelques-uns  se  font  servir  des  coupes 
aux  formes  remarquables;  ce  sont  des  crânes 
d'ennemis  tués  dans  les  batailles;  les  guerriers 
du  Nord  se  montrent  ainsi  fidèles  aux  coutu- 
mes de  leurs  pères. 

La  grande  prétresse  se  place  sur  un  siège 
d'airain,  au  milieu  de  la  nef.  £Ue  tient  le  cou- 
teau magique;  son  front  est  ceint  d'une  cou- 
ronne de  verveine,  sa  poitrine  soulève  avec 
effort  une  chaîne  de  fer,  ornement  lourd  mais 
sacré.  Ses  cheveux  sont  épars  sur  ses  épaules; 
une  ceinture  d'acier  dessine  sa  taille  envelop- 
pée d'un  linceul  blanc.  A  ses  pieds  une  chau- 
dière remplie  d'eau  frémit  par  l'action  d'un 
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feu  plus  vif  et  plus  éclatant  que  les  flammes 
des  trépieds.  Soudain  elle  se  lève;  ce  n*est 
plus  la  vierge  de  TUe-d'Or,  aux  paroles  pleines 
de  sens  et  de  raison  ;  ce  n'est  plus  la  jeune 
dame  opposant  aux  prétentions  du  sire  de  Bé- 
névent  une  réponse  ferme  et  digne,  c'est  une 
prétresse  environnée  des  adorateurs  d'un  Ase 
terrible  et  qui  s'est  pénétrée  de  la  grandeur 
d'une  mission  qu'elle  doit  remplir  entre  cet 
Ase  et  ses  adorateurs.  Les  voix  des  bardes  ces- 
sent, un  silence  profond  règne  dans  le  souter* 
rain;  la  cbàtelaine  adresse  ces  paroles  aux 
guerriers  qui  Técoutent  : 

—  Gloire  à  Frigga,  l'épouse  du  dieu  des 
dieux,  la  mère  puissante  de  Thor,  Ase  des 
combats;  gloire  à  Frigga  qui,  de  son  tr6ne 
Hlidskiaff,  dévoile  à  mes  yeux  les  secrets  de 
l'avenir f...  Elle  daigne  nous  visiter  à  cette 
heure  suprême,  où  elle  marque  de  son  doigt 
étendu  les  braves  qui  périrontdans  labataille!  •< 
C'est  elle  qui  boit  le  sang,  dévore  la  chair, 
s'incorpore  et  s'approprie  le  sang  des  héros 
dont  les  âmes  s'exhalent  vers  les  cieux  et  vont 
rejoindre  le  soleil  '*'• 


*  Cette  Norne  de  la  mythologie  Scandinave  repré- 
sente la  Terre. 
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—  Gloire  à  Frigga  !  répètent  les  prêtres  et 
les  guerriers. 

—  Que  vos  coeurs  tressaillent,  6  vous  sur 
qui  la  déesse  imprime  le  signe  heureux  de  son 
eboix  !  Bientôt  vous  entendrez  les  harmonies 
merveilleuses  qui  retentissent  dans  les  salles 
de  Vingolf,  le  palais  des  justes  et  des  vail- 
lants !... 

A  cesf  mots,  qui  rappellent  les  versets  les 
plus  brillants  de  l'Edda,  le  jeune  Roger,  cé- 
dant à  un  mouvement  d'enthousiasme,  inter- 
rompt la  prétresse  et,  d'une  voix  animée,  il  lui 
dit  : 

—  Tu  connais  notre  ambition,  Fréia,  tu  sais 

quels  sont  nos  vœux  et  nos  craintes? Les 

adorateurs  de  Jésus  le  prient  à  cette  heure  pour 
obtenir  la  grâce  de  quitter  vivants  le  champ  du 
carnage  ;  ils  demandent  la  faveur  de  revoir 
leurs  mères,  leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs 
foyers  !  Mais  nous,  dont  Tâme  est  plus  fière, 
nous  attendons  delà  bienveillance  de  nos  dieux 

d'autres  grâces  et  d'autres  faveurs  ! Nous 

plaçons  l'honneur  au-dessus  du  martyre,  les 
jouissances  du  Valholl  au-dessus  des  félicités 
de  la  terre.  Pour  nous  la  mort  est  pleine  de 
charmes,  car  elle  est  le  commencement  de  la 
gloire  éternelle  et  des  récompenses  qui  atten- 
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dent  les    braves  ! dis-nous  donc,  toi  que 

Frigga  inspire,  quels  sont  ceux  d'entre  nous 
qui  mourront  dans  la  prochaine  journée  et 
qui  rejoindront  dans  leurs  couches  d'àzur  les 
Walkyries?....  Puisse  ta  voix  m'annoncer  que 
bientôt  ces  vierges  divines  me  verseront  la 
IxMSson  sacrée,  qui  délecte  les  lèvres  sans  étan- 
cher  la  soif  toujours  renaissante. 

La  prêtresse  entend  ces  vœux  ;  elle  inter- 
roge du  regard  les  visages  de  tous  les  cheva- 
liers ;  elle  peut  reconnaître  combien  le  pape 
et  le  culte  chrétien  sont  loin  maintenant  de 
ces  esprits  nourris  des  croyances  de  la  religion 
slave.  Mais  elle  reprend  d*un  ton  sententieux  : 

—  J'admire  ton  courage,  fils  de  Tancrède, 
et  je  ne  doute  pas  de  Tardeur  qui  t'anime;  ce- 
pendant j'offenserais  Frigga  elle-même  si  je 
disais  à  haute  voix  :  ceux-là  qui  seront  vain- 
queurs et  ceux-là  qui  trouveront  le  trépas  !.... 
L'âme  la  plus  forte  cède  aux  influences  maté- 
rielles! Tous  les  êtres  se  révoltent  à  l'idée  de  la 

destruction  ! La  mort  ne  met-elle  pas  un 

terme  à  l'amitié  et  aux  amours? Les  joies 

infinies  du  ValhoU  ne  laissent-elles  pas  une 
place  aux  regrets  des  affections  brisées  ? 

Robert  Guiscard  approuve  par  un  signe 
celte  réponse  de  la  prêtresse,  car  le  commun 
î      .  ^24 
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des  soldats,  dont  il  faut  émouvoir  les  esprit», 
combat  pour  le  lucre  et  lepillaig;e,  et  s'inquiète 
peu  de  conquérir  l'entrée  du  paradis  d'Odin. 
Leur  montrer  une  mort  assurée,  c'est  glacer  le 
courage  de  ceux-là  qui  ne  partagent  point  l'en- 
tbousiasme  de  Roger. 

—  Quel  intérêt  nous  rassemble  donc  en  ces 
lieux?  demande  le  jeune  comte. 

—  C'est  le  désir  de  conjurer  les  génies  mal- 
faisants qui  soufflent  les  tempêtes  et  qui  re- 
poussent du  rivage  la  flotte  de  nos  frères  !  ré- 
pond la  prêtresse. 

—  Eh  bien,  s'écrient  les  barons,  que  la  fête 
des  morts  commence,  et  prions  les  âmes  des 
héros  de  combattre  dans  la  nue  les  Ases  en- 
nemis! 

La  châtelaine  de  l'Ile-d'Or  agite  le  couteau 
sacré.  Soudain  le  liquide  bouillonne  dans  la 
chaudière,  les  flammes  des  trépieds  devien- 
nent plus  vives,  la  clarté  plus  grande  donne  à 
la  fête  païenne  un  aspect  dont  rien  ne  saurait 
égaler  l'horreur.....  Les  prestiges  se  multi- 
plient!.... Les  casques  placés  dans  les  niches 
rendent  un  son  sinistre;  leurs  visières  se  lèvent 
d'elles-mêmes  et  laissent  voir  des  têtes  déchar- 
nées, des  mâchoires  serrées,  des  orbites  sans 
yeux  d'oii  parient  de  rouges  éclairs...  Puis  on 
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entend  comme  un  cliquetis  d^armes  et  d'oftse* 
mentfi...  Il  semblerait  que  ces  guerriers,  dont 
les  restes  s'émeuvent  sous  ces  casques,  saluent 

le  cercueil  qui  tremble  sur  sa  base  sacrée 

Enfin  la  liqueur  qui  bout  dans  la  chaudière 
prend  la  couleur  pourpre  du  sang  humain!.... 
Les  soldats  contemplent  ces  prodiges,  les 
chefs  normands  applaudissent  en  secret  à  Part 
de  leur  prêtresse. 

—  Voici  les  illustres  débris  de  vos  frères, 
morts  au  commencement  de  la  guerre,  s'écrie- 
t-elle,  tous  s'animent  et  prennent  part  au  toast 

funèbre René  deHauteviilë,  Ariald,  Roll, 

Sigebert,  Harold,  Roland  et  tant  d'autres  vail- 
lants capitaines  vous  entourent...  Ils  recevront 
vos  serments  de  bien  combattre  et  de  bien  mou- 
rir!... Guerriers,  remplissez  vos  coupes  de 
cette  liqueur  magique...  Qu'elle  soutienne  vos 
forces  et  vos  bras  ! 

Les  hanaps  s'entre-choquent.  Les  Normands 
saluent  du  geste  les  ossements  fraternels.  Alors 
la  prétresse  se  tourne  vers  le  cercueil,  elle^ 
s'étonne  de  l'insensibilité  d'un  chef  illustre, 
le  chef  de  tous  ces  morts  qui  se  sont  émus  à 
sa  voix. 

—  Qui  t'arrête,  s'écrie-t-elle,  6  mon  père  ? 
Pourquoi  te  cacher  aux  regards  des  compa- 
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gnonsd'armes  qui  t'ont  survécu?. . .  Pourquoi  ne 
te  montres-tu  pas  à  ces  bataillons,  descendus 
avec  toi  dans  la  tombe  et  réveillés  par  les  or- 
dres de  Thor?  Pourquoi,  vaillant  héros,  ne  leur 
prouves-tu  pas  la  protection  que  tu  accordes 
à  nos  armes?...  Drogon,  réveille-toi. 

Mais  le  comte  semble  vouloir  en  vain  échap- 
per à  une  loi  mystérieuse;...  le  cercueil  est 
cloué  sur  la  pierre  sacrée  de  Fautel,  avec  une 
force  supérieure  à  celle  des  charmes  infernaux. 
Les  dieux  de  TEdda  sont  impuissants  dans 
cette  lutte  !....  Sans  doute  l'eau  sainte  versée 
sur  ce  linceul  par  l'abbé  du  Monl-Cassin  em.- 
péche  TefiFet  des  paroles  magiques  et  tient  fer- 
mée la  demeure  du  héros  normand  ! 

—  Mon  frère!  dit  Robert  en  s'approchant 
de  l'autel,  toi  qui  conduisis  nos  escadrons  à 
tant  de  batailles,  toi  qui  relevas  nos  cou- 
rages lorsqu'il  fallut,  dans  la  chapelle  du 
Mont-Gassin,  humilier  l'orgueil  du  roi  de  Ger- 
manie, Drogon,  duc  des  Calabres,,^  par  les 
droits  saints  de  la  victoire,  sinon  par  ies  béné- 
dictions des  pontifes,  6  mon  noble  frère,  te 
refuseras -tu  à  manifester  ton  zèle  pour  le 
triomphe  de  notre  cause?...  Ranime-toi,  Dro- 
gon, soulève  cette  tombe  avec  ce  bras  redouté 
qui  enfonça  les  portes  de  Spolette  et  qui  ne  céda 
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qu'à  la  trahison  ! ...  Au  nom  de  celui  dont  Tami- 
tié  nous  livre  tes  dépouilles,  au  nom  d'Hilde- 
brand,  abbé  du  Mont-Cassin,  qui  nous  en- 
voya ton  cercueil,  Drogon,  ranime^toi  ! 

Ce  nom,  ainsi  prononcé,  est  le  signal  d'un 
prodige  préparé  par  les  soins  des  prêtres,  de 
conèert  avec  Guiscard. 

La  bière  s'ouvre,  et  l'on  aperçoit,  à  demi 
rongé  par  les  vers  du  sépulcre^  le  visage  du 
comte  Drogon,  reconnaissable  à  l'affreuse  bles- 
sure que  lui  avtfit  faite  l'écuyer  Richard.  Sans 
doute  l'aspect  des  ravages  de  la  mort  inspire 
d'ordinaire  des  sentiments  de  répugnance  et 
d'effroi;  mais  lorsque  nos  yeux  découvrent  les 
restes  d'un  brave,  d*un  ami,  prématurément 
frappé  par  trahison,  un  instinct  plus  noble  s'em- 
pare du  cœur  et  l'on  songe  à  le  venger,  fût-ce 
au  prix  de  son  propre  sang.  Telle  est  la  cause 
de  l'émotion  convulsive  qui  porte  tous  les  gan- 
telets de  fer  sur  la  garde  des  épées  ;  puis  à 
cette  rumeur  menaçante  succèdent  les  chants 
du  ménestrel  Siegfried  dont  la  voix  inspirée 
remplace  les  discours  de  Guiscard  et  les  con- 
jurations de  la  prétresse. 

—  Vous  le  voyez,  s'écrie-t-il,  Drogon  nous 
promet  son  assistance! ...  Il  prendra  part  à  la 
lutte  et  vaincra  le  génie  des  tempêtes  qui 
1  24. 
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éloigne  de  nous  de   courageux  défenseurs! 

Le  comte  normand  était  immobile  dans  son 
linceul;  cependant,  pour  fasciner  davantage 
les  regards  de  la  multitude,  Robert  eût  dé- 
siré qu'un  signe  de  ces  froids  débris  attestât 
en  eux  quelque  sensibilité.  Mais  les  prêtres 
échouent  dans  leurs  tentatives  pour  donner  à 
la  mort  les  apparences  de  la  vie.  La  tête  de 
Drogon  ne  s'émeut  point  comme  s'étaient  émus 
les  ossements  et  les  casques  qui  avaient  obéi  à 
des  ressorts  cachés.  Robert Guiscard  interprète 
ce  silence  et  explique  aux  soldats  la  cause  de 
l'insensibilité  de  ces  dépouilles. 

—  Tu  restes  en  proie  à  un  léthargique  som- 
meil, Drogon!..  dit-il  d'un  ton  affligé...  Ta 
tombe  s'est  ouverte  aux  ordres  d'Odin  et  au 
nom  de  l'abbé  Hildebrand,  que  la  science  de 
la  magie  compte  parmi  ses  adeptes  et  ses  sec- 
tateurs!... Hildebrand  fut  ton  allié,  il  nous  est 
resté  fidèle,  et  les  caveaux  du  Mont-Cassin, 
vides  du  lugubre  présent  que  son  zèle  nous 
accorda,  les  caveaux  du  Mont-Cassin  se  sont 
ouverts  pour  que  tu  vinsses  une  dernière  fois 
saluer  ton  armée  !...  Quel  pouvoir  inconnu  s'é- 
lève plus  fort  que  les  ordres  de  la  prêtresse  et 
glace  sur  tes  lèvres  les  paroles  d'encourage- 
ment et  les  présages  de  pos  triomphes?. . .  Dro-r 
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gon,  le  Dieu  des  Chrétiens  a-t-il  quelque  in- 
fluence dans  les  temples  d'Odin? 

Un  roulement,  semblable  au  bruit  du  ton- 
nerre, agite  les  voûtes,  les  colonnes  tremblent 
sur  leurs  bases;  le  cercueil  se  referme  et  cèle 
pour  toujours  les  restes  du  comte  assassiné. 

—  Veille  sur  nous,  mon  frère,  reprend  Ro- 
bert, et  reçois  sous  ta  garde  nos  fortunes  et 
nos  destinées!. .. Nous  te  remercions  de  ton  as- 
sistance et  de  la  fidélité  de  ces  héros  qui  n'ont 
point  failli  à  cette  convocation  solennelle!... 
Que  la  prétresse  auguste  disperse  les  esprits 
du  mal  ! 

Armée  du  couteau  magique,  Fréia  désigne 
successivement,  par  les  noms  qu'ils  avaient 
portés  jadis,  les  chevaliers  dont  les  crânes  se 
montrent  sous  les  casques.  Tour  à  tour  les  vi- 
sières retombent  lourdement,  les  flammes  s'é- 
teignent et  il  ne  reste  plus  que  les  torches  de 
l'autel  et  les  feux  allumés  sur  les  trépieds. 

—  Partez,  âmes  de  héros,  s'écrie-t-elle,  ac- 
complissez les  ordres  d'Odin!...  Ouvrez  un  Ut 
bre  passage  aux  vaisseaux  qui  nous  sont  pro- 
mis! 

Les  Normands  superstitieux  sont  frappés  de 
tant  de  merveilles;  ils  s'exaltent,  et  un  délire 
glorieux  trouble  tous  les  cœurs,  lorsqu'un  pro- 
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dige  nouveau  leur  montre,  autour  des  casques 
de  Guiscard  et  des  principaux  chefs,  des  au- 
réoles brillantes  dont  les  joyeuses  clartés  se 
répandent  dans  le  temple  et  chassent  les  sinis- 
tres lueurs.  La  grande  prêtresse  s'adressant  au 
jeune  Roger  : 

—  Tu  vois  les  couronnes  éternelles  que  pla- 
cent sur  tous  ces  fronts  les  invisibles  Walky- 
ries!....  Après  nous  avoir  montré  ces  restes  de 
la  tombe  qui  navrent  les  cœurs  les  plus  intré- 
pides, les  Ases  daignent  offrir  à  ces  héros  les 
récompenses  dues  au  courage!...  Frigga  est 
près  de  toi,  fils  de  Tancrède,  mais  la  main  de  la 
mère  deThor  s'arrête  à  l'aspect  de  ta  jeunesse 
et  de  ta  vaillance,  ses  doigts  s'éloignent  de  ton 
front!  Va,  de  longs  jours  te  sont  réservés!... 
Pourquoi  demanderais-tu  dès  à  présent  l'en- 
trée du  Yalholl,  Roger?  de  si  belles  destinées  te 
réclament,  toi  qui  régneras  non-seulement  sur 
la  Galabre  et  sur  l'Italie,  mais  encore  sur  les 
terres  fertiles  oti  l'Etna  lance  ses  fleuves  brû- 
lants et  féconds  ! 

—  Régner,  murmure  une  voix  ambitieuse, 
qui  semble  reprocher  à  la  prêtresse  cette  pro- 
phétie d'un  événement  contraire  aux  droits 
de  Robert  Guiscard. 

—  Tu  commanderas  à  tous  les  peuples  de 
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la  Sicile,  Roger,  pounuit*elle,  mais  les  Ases 
ont  reculé  ces  jours  de  puissance  vers  un  loin- 
tain avenir!...  Longtemps  tu  resteras  le  com- 
pagnon d'armes  et  le  lieutenant  de  Robert!... 
C'est  lui  qui  fondera  les  duchés  et  les  royau- 
mes que  sa  mort  te  léguera  en  héritage  !... 
Puisse  l'ambition  aveugle  ne  jamais  troubler 
votre  amitié  fraternelle!....  Reste  fidèle  au 
chef  de  ce  peuple  de  héros  qui  se  partagera 
les  domaines,  les  castels  et  les  principautés 
les  plus  riches  de  l'Occident!...  Les  dieux  ont 
créé  Robert  pour  le  rendre  plus  grand  que 
les  rois  et  les  empereurs!. ••  Ils  lui  accorde- 
ront le  gain  de  la  bataille  !...  En  ses  mains  re- 
poseront le  salut  et  l'élection  des  vicaires  du 
Christ!...  A  ses  pieds  les  armées  vaincues  des 
empereurs  d'Allemagne  et  de  Bysance  laisse- 
ront au  pouvoir  de  ses  soldats  toutes  ces  for- 
teresses qui,  de  Salerne  à  Bari,  de  Durazzo  à 
la  cité  de  Constantin ,  portent  sur  leurs  don- 
jons lesétendards  grecs,  sarrasins  et  allemands. 

Le  ton  inspiré  de  la  prêtresse  remplit  les 
Normands  d'une  ardeur  qui  triple  le  nombre 
de  leurs  escadrons.  Un  phénomène  imprévu 
augmente  leur  confiance  dans  ces  paroles  pro- 
phétiques. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  fête  noc- 
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tuFoe  et  surtout  au  moment  de  la  conjuration, 
les  vents  n'ont  pas  cessé  de  mugir.  Les  vagues 
soulevées  s'élançant  par-dessus  les  falaises, 
inondent  de  masses  d'écume  les  pieds  du  mont 
Garganus.  On  entend  de  sourds  murmures, 
puis  des  plaintes ,  puis  des  sifflements;  les  ca- 
rènes des  navires  échoués  sur  la  plage  cra- 
quent sans  défense  contre  Touragan.  Le  dés- 
ordre des  éléments  redouble  de  violence  vers 
la  fin  de  la  nuit;  les  rumeurs  vagues  et  bi- 
zarres, qui  ressemblent  aux  cris  et  au  tumulte 
d'une  bataille,  prennent  plus  de  force  dans 
l'instant  oii  la  prétresse  somme  les  âmes  des 
vaillants  d'obéir  à  l'ordre  des  dieux!...  Les 
portes  d'airain  qui  ferment  l'entrée  du  temple 
tremblent  comme  si  elles  eussent  résisté  aux 
coups  des  béliers  de  guerre.  On  dirait  enfin 
qu'un  combat  acharné  se  livre  au  sein  des 
nuages  entre  des  légions  invisibles. 

Les  chefs  normands,  plus  étonnés  de  ces 
merveilles  qu'ils  ne  l'ont  été  des  prestiges 
dont  le  temple  souterrain  est  le  théâtre,  s'ap- 
prêtent à  sortir,  pleins  d'inquiétude  sur  le  sort 
des  gardes  laissées  autour  des  retranche- 
ments.... Soudain  un  coup  de  vent,  accom- 
pagné de  tonnerre,  enfonce  les  portes  qui 
roulent  avec  fracas  sur  leurs  gonds  ébranlés. 
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Les  paroles  de  la  prétresse  cessent  de  se  faire 
entendre.  Guiscard  et  ses  chevaliers  se  préci-» 
pitent,  Fëpée  à  la  main,  pour  repousser  cette 
attaque,  soit  qu'elle  vint  des  hommes,  de  Yen* 
fer  ou  des  cieuxé 
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Zantrïbt* 


Les  lueurs  du  crépuscule  donnent  aux  mon- 
tagnes des  alentours  un  aspect  de  repos  et 
de  majesté.  Les  vagues  s'affaissent  lentement 
comme  les  membres  d'un  corps  fatigué  par  d'af- 
freuses convulsions.  Les  cieux  prennent  à 
l'orient  une  teinte  pourprée.  La  moitié  du  so- 
leil surgit  à  l'horizon. 

A  cette  vue,  les  soldats  remercient  les  âmes 
des  héros  qui  ont  vaincu  les  génies  des  tem- 
pêtes. Robert  et  les  autres  chefs  moins  super- 

1       LB  PONTIFICAT.  25 
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stitieux,  parce  qu'ils  sont  plus  éclairés,  com- 
prennent qu'un  de  ces  grains  dont  les  effets 
sont  brusques  et  terribles,  a  passé  sur  la  mer 
et  s'est  heurté  contre  les  rochers  du  Garganus. 
Emprisonnés  pendant  plusieurs  heures  au  sein 
du  golfe,  les  vents  luttant  toujours  et  s'échap- 
pant  enfin,  soufflent  au  delà  des  montagnes. 
Le  calme  est  revenu  tout  à  co'up,  après  le  pas- 
sage de  l'ouragan. 

Les  Normands,  pleins  d'enthousiasme,  cou- 
rent au  rivage;  les  navires  sont  rangés  avec 
ordre;  les  retranchements  n'ont  pas  souffert. 
On  ploie  les  tentes,  les  bannières  indiquent  la 
place  que  doivent  occuper  les  divers  barons. 
Chacun  prépare  ses  armes.  Là,  des  catapultes 
et  des  baiistes  pour  lancer  des  pierres,  des 
dards  et  des  javelots;  ici,  des  tours  solides  en 
apparence,  mais  minées  à  leurs  bases,  doivent 
retomber  sur  les  assaillants.  Partout  des  ap- 
prêts pour  la  résistance,  car  l'attaque  des  trou- 
pes papales  ne  peut  tarder. 

Les  yeux  des  barons  interrogent  la  mer  et 
cherchent  cette  flotte,  attendue  de  la  Neus- 
trie;  elle  doit  sauver  à  la  fois  les  anciens  con- 
quérants de  la  Gaiabre  et  les  destinées  de 
l'Église ,  telle  que  la  conçoit  l'ambitieux  Hil- 
debrand.  Déjà  les  troupes  campées  autour  de 
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Canose  se  rallient  à  la  voix  de  Tempereur  et 
de  ses  généraux,  près  des  étendards  et  des 
bannières.  Guiscard  considère  le  petit  nombre 
de  ses  soldats ,  lorsque  ses  regards  se  portant 
sur  les  tours  de  Canose,  il  aperçoit  une  flamme 
rouge  qui  scintille  sur  le  sommet  du  beffroi. 
Cette  flamme  s'éteint  et  se  rallume  à  diverses 
reprises.  Le  chef  des  Normands  s'efforce  d'ex- 
pliquer les  causes  de  ce  signal;  mais  une  voile, 
bientôt  suivie  de  plusieurs  autres,  apparaît  à 
l'entrée  du  golfe  de  Manfredonia.  La  flamme, 
du  beffroi  de  Canose  fut  pour  les  nautonniers 
un  phare  secourable  durant  la  tempête.  Ils  se 
sont  éloignés  prudemment  du  rivage;  mais  à 
la  faveur  du  calme,  ils  se  rapprochent  du  camp 
de  Robert  Guiscard. 

Ainsi,  la  vigilance  d'Hildebrand  seconde  les 
pilotes  neustriens  et  assure  de  nouveaux  moyens 
de  résistance  à  l'intrépide  auxiliaire  que  le  des- 
tin lui  a  donné.  La  lutte  contre  la  féodalité  mi- 
litaire, défendue  par  Henri  IV,  aura  plus  de 
chances  de  succès,  si  la  victoire  se  déclare 
pour  les  Normands. 

Les  navires  manœuvrent  difficilement.  Quel- 
ques vaisseaux  légers,  se  dégageant  du  corps 
de  bataille,  arrivent  les  premiers.  Un  cheva- 
lier de  grande  taille  descend  sur  la  plage,  sa 
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démarche  est  grave,  les  années  ont  blanchi  se$ 
cheveux;  cinq  guerriers,  couverts  d'armures 
sans  ornements,  Fentourent  et  lui  prodiguent 
les  soins  d'une  tendresse  respectueuse. 

Mille  acclamations  partent  du  camp  de  Ro« 
bert.  Toutes  les  bouches  prononcent  le  nom  de 
Tancrède  de  Hauteville  et  ceux  de  ses  fils  qui, 
restés  jusqu'alors  pour  cultiver  les  terres  pa- 
ternelles, viennent  partager  le  sort  de  Guis- 
card,  de  Roger  et  d'Unfroy. 

On  se  hâte  de  débarquer  les  armes  et  les  cour- 
siers. L'armée  de  Guiscard  est  ainsi  augmentée 
de  plusieurs  centaines  d'hommes  braves  et 
éprouvés. 

Tandis  que  Siegfried,  les  bardes  et  les  mé- 
nestrels, célèbrent  l'arrivée  du  châtelain  de 
Coutance,  la  prêtresse  de  l'Ile-d'Or  veut  saluer 
le  vieillard  et  le  féliciter  au  nom  des  prêtres 
des  faux  dieux. 

— I^qus  avons  cessé  d'adorer  Odin  et  les  Ases 
du  Nord,  dit  Tancrède  d'une  voix  solennelle, 
notre  Dieu  est  Jésus  dont  le  pape  est  le  vicaire 
spirituel.  En  lui  est  toute  notre  espérance,  de 
Itti  seul  nous  attendons  les  succès  qui  efface- 
ront tant  de  revers. 

Ces  paroles  eussent  pu  influencer  le  moral 
des  soldats  dont  l'ardeur  s'était  animée  par  les 
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mystiques  jongleries  des  prêtres;  mais  Tan* 
crède  ne  fut  entendu  que  par  Guiscard  et  lea 
autres  chefs.  Tous  remarquèrent  les  croix  et 
les  emblèmes  du  christianisme,  brodés  sur  les 
bannières  du  vieux  châtelain. 

—  Mon  père,  répliqua  Roger,  le  sage  qui 
assista  dans  sa  jeunesse  aux  périlleuses  entre* 
prises  du  duc  Robert*,  mon  père  s'inclinerait* 
il  devant  les  volontés  sanguinaires  d'un  pape, 
vicaire  de  Jésus?... 

—  Ma  conversion  fut  sincère,  ma  pitié  ne 
sera  point  aveugle,  reprit  Tancrède;  je  com- 
battrai le  pontife  tant  qu'il  menacera  les  jours 
de  mes  fils  bien-aimés,  je  le  combattrai  encore 
tant  que  durera  son  alliance  avec  l'empereur! 
En  délivrant  l'Église  de  saint  Pierre,  nous  nous 
préparerons  un  meilleur  avenir* 

—  Les  Ases  et  les  Walkyries  promettent  à 
leurs  adorateurs  de  brillantes  et  douces  ré* 
compenses,  murmura  Roger. 

— Thor  et  ses  frères  aiment  le  sang  et  le  car* 
nage,  repartit  Tancrède;  ils  peuvent  faire  que 
des  héros  farouches  attaquent  et  culbutent  des 
escadrons  plus  nombreux ,  mais  leurs  dogmes 

*  Robert  le  Diable,  père  de  Guillaume  le  Conquérant, 
empoisonné  à  Nieée  en  1028. 
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ne  forment  pas  des  conquérants,  créateurs  de 
nouveaux  empires! ...  Le  paganisme  appartient 
aux  nations  guerrières,  c'est  un  culte  de  des- 
truction!... Le  christianisme  offre  des  lois  et 
des  préceptes  aux  peuples  qui  veulent  garder 
le  fruit  de  leurs  victoires. 

On  pouvait  alors  voir  les  légions  grecques 
de  Tempereur  Alexis  qui,  récemment  arrivées 
de  Bari,  opéraient  leur  jonction  avec  les  Soua- 
bes  et  les  Lombards.  Le  vieux  baron  de  Hante- 
ville,  dont  les  discours  exprimaient  un  certain 
respect  pour  le  chef  de  l'Église  romaine,  monta 
sur  son  coursier  de  bataille,  s'assura  sur  les 
étriers  et  passa  le  rapide  examen  de  ses  armes, 
avec  une  ardeur  que  l'âge  et  le  sens  de  ses 
dernières  paroles  rendaient  plus  digne  d'atten- 
tion. Roger  qui,  moins  habile  et  moins  expé- 
rimenté que  ses  autres  frères,  éprouvait  les 
sensations  et  partageait  les  idées  des  plus 
jeunes  guerriers  de  l'armée  normande,  Roger 
ne  cacha  pas  la  surprise  que  lui  causaient  les 
actes  de  Tancrède,  si  peu  d'accord  avec  la  pro- 
fession de  foi  religieuse  qu'il  avait  émise. 
■  — Ainsi,  reprit  Roger,  dont  l'intelligence  ne 
pouvait  saisir  la  pensée  politique  du  vieillard, 
ainsi  nous  allons  égorger  les  meilleurs  soldats 
de  l'armée  du  pontife,  afin  d'accroître  la  pros- 
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përité  de  l'Église  romaine,  et  pour  rendre  son 
avenir  plus  glorieux  ?• .  Nous  verserons  le  sang 
de  ces  troupes,  guidées  par  des  prêtres  chré- 
tiens, pour  faire  triompher  la  cause  de  Jésus? 

—  La  cause  de  Jésus  est  la  nôtre,  dit  Ro- 
bert, la  sagesse  vénérable  de  notre  père  a  com- 
pris mes  desseins!...  C*est  à  nous  de  servir  le 
pape  en  détruisant  Tarmée  du  roi  de  Germanie, 
dont  le  despotisme  insultant  accable  le  chef 
de  la  religion  chrétienne  et  arrête  l'effet  des 
bonnes  dispositions  de  son  ministre  Hildebrand 
pour  nous  !...  Le  choc  sera  rude,  mais  si  nous 
triomphons  ,nous  ne  devons  aucun  quartier  aux 
Grecs  ou  auxSouabes  !..,  Les  prélats  et  leurs 
vassaux  italiens  obtiendront  merci ,  pourvu 
qu'ils  nous  relèvent  de  l'excommunication. 

— Ainsi  le  moine  Hildebrand  règle  tes  actes 
et  tes  discours,  Robert,  ajouta  le  jeune  che- 
valier  Quelle  puissance  cet  homme  repré- 

sente-t-il  donc  à  tes  yeux? Quels  rôles  des 

guerriers  entreprenants  et  courageux  remplis* 
sent-ils  depuis  tant  d'années? 

—  Leur  tâche  est  sainte,  repartit  Robert. 
Ils  obéissent  à  un  ordre  inévitable  dont  les 
dieux  confièrenC  les  règles  à  ce  prêtre,  doué 
d'audace  et  de  génie...  Secondés  par, ses  ruses 
et  par  son  adresse,  les  Normands  vaincront  les 
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ennemis  qui  résisteraient  à  leurs  glaives.... 
Notre  rôle  est  immense,  car  nous  devons  avoir 
une  part  continuelle  aux  événements  qui  pré- 
pareront et  consolideront  son  pontificat,  de 
même  qu'il  doit  à  son  tour  se  servir  sans  cesse 
de  Guiscard  et  de  ses  soldats,  dans  le  drame 
dont  il  est  le  principal  acteur. 

—  Aux  armes!...  s'écrie-t-on,  aux  armes, 
Tennemi  vient  à  nous!... 

-^Achevai,  dit  Robert  avec  gaieté.  Nous  de- 
vons, si  les  dieux  et  Hildebrand  ne  me  trom* 
peut  pas,  compter  sur  un  festin  splendide  dans 
les  salles  de  Canose  !...  Vous  y  prendrez  place, 
Roger,  entre  le  révérend  moine  Guy  auquel 
vous  devez  faire  les  honneurs  d*un  repas  !... 
Vous  y  retrouverez  aussi  la  belle  châtelaine  de 
rile-d*Or  dont  les  charmes  furent  admirés  par 
vous  !...  Trêve  de  chagrins  !...  Les  Ases  nous 
accordent  enfin  les  joies  du  combat. 

—  Par  le  manoir  de  Roli,  reprit  Tancrède 
avec  Tardeur  quelque  peu  glacée  d'un  vieil- 
lard jadis  ami  des  plaisirs,  on  dit  que  le  castel 
de  Canose  renferme  des  nonnes  gracieuses, 
véritable  mets  d'empereur!...  On  dit  aussi, 
mes  fils,  que  Mathilde  de  Toscane  ne  fut  pas 
indifférente  aux  mérites  de  l'abbé  du  Mont- 
Cassin!...  Si  l'héritière  du  marquis  Boniface 
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souriait^ussi  doucement  que  Béatrix  sa  mère, 
il  est  de  Taillants  chevaliers... 

—  Les  nonnes  nous  serviront  l'hydromel, 
ce  soir  dans  les  murs  de  Canose,  et  nous  en- 
lèverons celte  séduisante  comtesse,  ajouta 
Roger,  qui  s'embrasait  toujours  à  des  pensées 
sensuelles. 

Les  compagnons  d*armes  de  Tancrède,  qui 
se  distinguaient  par  des  emblèmes  chrétiens, 
forment  un  corps  de  troupes  non  moins  in- 
trépides que  les  autres,  mais  Robert  juge  pru- 
dent de  les  séparer  de  ses  soldats  encore  rem- 
plis de  Tenthousiasme  produit  par  les  prodiges 
de  la  nuit.  Le  châtelain  de  Coutance  reste  à 
cheval,  près  des  portes  du  camp. 

Un  silence  solennel  succède  aux  cris  et  au 
tumulte.  Le  bon  moine  Guy  lui-même  oublie 
ses  terreurs,  pour  contempler  le  spectacle 
étrange  et  sublime  qui  s'offre  à  ses  regards. 
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L'outrage  fait  à  l'envoyé  rendait  toute  con- 
ciliation impossible  ;  les  efforts  d'Hildebrand 
pour  arrêter  le  combat  eussent  été  superflus. 

On  vit  les  bataillons  lombards  s'éloigner  de 
Canose  et  s'avancer  résolument  vers  Manfre- 
donia;  les  chevaliers  souabes  et  allemands  pri- 
rent la  droite  de  l'armée  et  longèrent  les  bords 
de  la  mer.  Les  Grecs,  qui  avaient  été  prévenus 
des  projets  de  l'empereur  Henri,  s'étaient  por- 
tés sur  les  flancs  des  Apennins,  à  la  gauche  de 
la  ligne  de  bataille. 
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Soixante  mille  hommes  marchaient  ainsi 
contre  les  trois  mille  guerriers  commandés  par 
Rohert. 

Les  trompettes  sonnent,  les  chevaux  bon- 
dissent, la  tète  haute,  la  crinière  hérissée  ; 
les  bannières  des  Italiens,  les  pennons  bario- 
lés des  Souabes  flottent  autour  du  drapeau 
papal. 

Le  vieillard  est  au  centre,  entouré  de  ses 
cardinaux  et  de  ses  prélats.  Il  veut  assister  aux 
scènes  de  ce  désastre  appelé  par  ses  vœux.... 
La  pieuse  comtesse  de  Toscane  reste  près 
d*Hiidebrand  avec  une  escorte  d'hommes  d'ar- 
mes. Elle  accorde  celte  preuve  de  déférence 
au  pontife,  mais  le  cœur  de  la  femme,  sensi- 
ble à  la  pitié,  gémit  sur  le  sort  de  la  châtelaine 
de  nie-d'Or  et  sur  la  destruction  prochaine 
des  courageux  alliés  d'Hildebrand. 

Ceux-ci,  de  leur  c6té,  se  disposent  à  repous- 
ser cette  attaque.  Richard,  comte  d'Averse,  se 
place  à  la  droite;  le  vieux  Tancrède  est  au  cen- 
tre avec  les  troupes  récemment  débarquées. 
Robert  Guiscard  doit  défendre  la  gauche  con- 
tre l'effort  plus  dangereux  des  Souabes  et  des 
Lorrains. 

Tandis  que  les  Normands  voient  avec  le 
calme  de  gens  intrépides  leurs  ennemis  fran- 
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chir  la  plaine  pour  venir  à  eux,  des  cri»  d'é- 
tonnement  jettent  le  trouble  dans  tous  les  es- 
prits. Le  golfe  de  Manfredonia  s'est  couvert 
de  feux  et  de  fumée.  Les  galères  de  Tancrède 
sont  la  proie  des  flammes.  Tout  espoir  de  re- 
traite s'évanouit  en  cas  de  revers.  Des  mate- 
lots neustriens  ont  obéi  aux  ordres  secrets  de 
Robert;  ils  ont  incendié  les  vaisseant  *...  Plu- 
sieurs de  ces  hommes  courageux  sont  victi- 
mes de  leur  zèle.  Ils  errent  sur  les  mâts  et 
les  agrès  pour  échapper  aux  dangers  qui  les 
environnent  et  à  la  mort  qui  ne  les  épargnera 
pas. 

A  cette  vue,  Siegfried  le  Danois  s'éloigne  de 
Tancrède  et  traverse  les  rangs.  Il  doit  faire 
entendre  le  chant  de  guerre.  Il  commence  par 
des  reproches  énergiques  contre  la  cruauté 
de  ces  ennemis  armés  au  nom  d'un  Dieu  cha- 
ritable; puis,  mêlant  à  ces  tableaux  palpi- 
tants une  mélodie  pleine  de  tristesse,  il  déplore 
le  sort  qui  menace  les  femmes  réfugiées  dans 
le  camp,  si  les  soldats  de  Robert  se  laissent 
vaincre  par  de  lâches  «tnemis.  Les  plaintes 


^  Et  le  bon  duc  qui  maiz  non  fut  yainchut,  fit  traire 
toutes  les  nefs  en  terre  et  les  fist  ordre.  Chronique 
de  Viacartj  par  M.  GhampoUion. 
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du  trouvère  touchent  ces  cœurs  vivement 
émus  à  cette  heure  solennelle,  tous  jurent  de 
mourir  pour  sauver  leur  prétresse! ... 

Soudain  Robert  pousse  son  coursier  vers  le 
front  des  lignes,  et  d'une  voix  forte,  il  dit  : 

—  Soldats,  je  reconnais  dans  ce  trouvère 
un  magicien  de  science  profonde!...  Puisque 
Jésus  s'arme  pour  la  cause  de  ses  prêtres,  de- 
venus de  hardis  généraux,  je  remets  auxAses, 
dieux  de  TEdda,  le  sort  de  la  bataille!...  Inter- 
rogeons ce  favori  des  Walkyries  et  sachons  de 
sa  bouche  inspirée,  s'il  convient  à  des  cheva- 
liers normands  d'attendre  derrière  un  abri  ces 
légions  guidées  par  un  empereur  sans  courage 
et  par  de  timides  prélats. 

Guiscard  connaît  Thumeur  superstitieuse  de 
ses  soldats,  et  il  pense  avec  raison  que  sa  ré- 
ponse sera  influente  sur  l'ardeur  des  Normands. 
Or  les  vœux  de  Siegfried  sont  faciles  à  devi- 
ner. 

—  Je  ne  sais,  réplique-t-il,  s'il  appartient 
à  celui  qui  célèbre  les  victoires  des  héros,  de 
dire  à  un  chef  illustre  ce  qu'il  doit  faire  pour 
la  conservation  de  son  armée?  Mais  le  génie, 
protecteur  de  la  Neustrie,  verrait  avec  dou- 
leur les  femmes  et  les  blessés  que  renferme 
ce  camp  livrés  aux  chances  de  l'assaut!...  Un 
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chevalier  normand  vaut  dans  la  plaine  cin- 
quante ennemis  combattant  à  pied...  Vous 
conserverez  ces  avantages  et  le  triomphe  sera 
plus  prompt,  si  vous  osez  marcher  à  la  ren- 
contre des  Lombards  ! 

-:-  Les  Ases  ont  parlé!  s'écrie  Robert.  Que 
Ton  ouvre  les  barrières ,  et  toute  cette  armée 
fuira  devant  nous  ! 

Cet  acte  qui  semblait  imprudent  et  témé- 
raire prouvait  cependant  une  grande  habileté. 
Les  troupes  papales ,  épuisées  par  une  longue 
course,  excédées  de  fatigue,  accablées  par  la 
chaleur  et  hors  d'état  de  porter  leurs  lourdes 
armures,  arrivaient  au  pied  des  retranche- 
ments. Une  brusque  attaque  devait  décider  le 
succès. 

On  aperçoit  aussitôt  cette  poignée  de  sol- 
dats qui  descend  d'un  pas  mesuré  le  versant 
de  la  montagne.  Le  silence  qu'ils  observent, 
atteste  une  valeur  froide  et  déterminée.  Le 
vieux  Tancrède  laisse  flotter  sur  ses  épaules 
les  cheveux  blancs  échappés  de  son  casque. 
Roger  et  ses  autres  fils  sont  près  de  lui. 

Cette  manœuvre  audacieuse  jette  le  désor- 
dre parmi  les  Italiens.  Les  Allemands,  un  mo- 
ment ébranlés,  s'animent  par  l'exemple  de 
leur  empereur.  Ils  reprennent  leurs  rangs  et 
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attendent  les  Grecs,  qui  hâtent  leur  marche 
pour  se  mettre  en  ligne  et  pour  les  soutenir. 

Le  pape  mourant  s'était  fait  porter  au  cen- 
tre de  Tarmée.  Plein  d'une  foi  aveugle,  le  dé- 
bile vieillard  pensait  qu'il  lui  suffirait  d'ex- 
communier et  de  maudire  pour  renverser  ses 
ennemis.  Son  cortège  pompeux  ose  le  suivre 
au  milieu  des  deux  armées.  Une  charge  fu- 
rieuse va  répondre  aux  invectives  et  aux  me- 
naces des  cardinaux,  lorqu'un  homme  s'élance 
entre  celui  qui  excommunie  et  les  chevaliers 
maudits.  Cet  homme,  c'est  Hildebrand!  L'avant- 
garde  des  Normands  est  très -rapprochée  ;  il 
peut  adresser  au  vieux  baron  de  Coutance  des 
paroles  capables  d'amener  la  concession  qui 
désarmera  le  pontife. 

—  Chevaliers,  s'est  écrié  l'abbé  du  Mont- 
Cassin,  l'honneur  défend-il  de  céder  à  la  force 
et  au  nombre?...  Ne  puîs-je  vous  faire  entre- 
voir les  avantages  d*une  capitulation  qui  vous 
offrirait  des  garanties  d'existence?...  Cheva- 
liers de  Neustrie,  le  pape  est  le  vicaire  d'un 
Dieu  plein  d'indulgence  I...  Vous  avez  offensé 
ce  Dieu  et  ses  ministres,  y  aurait  -  il  quelque 
honte  pour  des  hommes  braves  à  reconnaître 
leurs  torts  envers  un  auguste  vieillard  ?...  Il 
est  parmi  vous  des  guerriers  qui  adorent  le 
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fils  de  Marie,  combattront-ils,  sans  crainte  et 
sans  remords,  le  pontife  romain? 

Cette  harangue  obtient  des  résultats  diffé- 
rents. 

Les  chevaliers  qui  ont  suivi  Tancrède  sont 
sincèrement  attachés  à  une  religion  que  le 
reste  de  leurs  compatriotes,  tourbe  impie 
d'une  bravoure  farouche,  ne  peut  ni  com- 
prendre ni  estimer.  Ils  sont  touchés  de  la  gé- 
nérosité inattendue  de  ces  offres  et  ils  voient 
avec  une  inquiétude  pieuse  ce  cortège  de  pré- 
lats, sorte  d'état-major  de  l'armée  qu'il  faut 
attaquer.  Tous  sont  disposés  à  se  soumettre, 
mais  à  des  conditions  acceptables  par  des  gens 
de  cœur.  Les  deux  ailes,  composées  des  an- 
ciens soldats  de  Drogon  et  d'Unfroy,  païens 
déterminés,  dévastateurs  des  couvents  et  des 
monastères ,  n'écoutent  pas  sans  murmures 
des  propositions  qui  ont  pour  but  d'arrêter 
le  combat  et  d'empêcher  l'abondant  pillage 
promis  à  leur  audace,  par  les  joyaux  et  les 
riches  armures  exposés  à  leurs  regards. 

Hil4ebrand,  plus  adroit  que  le  pape,  pénètre 
sans  peine  ces  dispositions  si  opposées,  et  la 
connaissance  qu'il  a  de  l'esprit  des  Normands, 
l'empêche  de  douter  que  les  plus  belliqueux 
entraîneront  les  moins  irrités,  et  que  dès  lors 
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la  bataille  est  inévitable.  Il  se  tait  et  laisse  le 
pape  continuer  sa  marche  vers  le  centre  de 
l'armée  de  Guiscard.  Les  massiers  qui  précè- 
dent le  vieillard  crient,  comme  dans  les  égli- 
ses de  Rome  :  —  Fidèles,  prosternez -vous  ! 

L'aspect  de  ces  princes  et  grands  dignitaires 
de  l'Eglise  agit  avec  une  puissance  singulière 
sur  l'esprit  du  baron  de  Coutance  et  de  ses 
vieux  compagnons.  Les  paroles  des  massiers 
les  émeuvent  plus  que  la  vue  des  soixante  mille 
adversaires  qu'ils  eussent  bravés  !...Tancrède, 
subjugué  par  une  force  irrésistible,  descend  de 
son  coursier  et  se  prosterne  devant  le  pape. 
Cinq  de  ses  fils  et  les  guerriers,  placés  sous  ses 
ordres  immédiats,  l'imitent  et  demandent  grâ- 
ces h  genoux. 

Le  pontife  s'enorgueillit  de  cette  victoire, 
obtenue  par  sa  présence,  plus  rapidement  que 
ne  l'eussent  pu  faire  les  armes  des  Grecs  et 
des  Allemands;  mais  pour  que  cette  satisfac- 
tion soit  complète,  il  veut  encore  que  le  reste 
de  l'armée  suive  l'exemple  de  ses  vieux  cbefs. 

Il  manifeste  cet  imprudent  désir  avec  un  ton 
de  dureté  qui  révolte  à  la  fois  Guiscard  et 
l'adroit  négociateur,  cause  principale  d'un  ré- 
sultat  aussi  heureux.  Les  porteurs  de  la  litière 
se  dirigent  vers  l'aile  commandée  par  Guiscard^ 
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et  MDS  daigner  répondre  à  Tancrède,  le  pontife 
s'écrie  : 

— Les  fils  pleurent-ils  leur  père  ?. . .  Les  guer- 
riers imberbes  rougiraîeot-ils  de  mériter  l'In- 
dulgence que  nous  accordons  au  repentir? 

Il  attend  pour  juger  des  dispositions  de 
ceux  qui  l'écoutent.  Puis,  voyant  l'immobilité 
de  l'aile  droite,  sa  fierté  est  blessée,  et  il  ajoute 
avec  hauteur: 

— -  Vous  n'obtiendrez  ni  indulgences  pour 
vos  âmes,  ni  merci  pour  vos  corps,  si  vous  ne 
livrez  aux  flammes  des  biïkchers  les  magiciens 
qui  attirent  sur  vous  la  colère  de  l'Eternel  ! 
Cette  jeune  fille,  qu'une  science  infernale  a 
rendue  digne  de  malédiction,  je  vous  somme 
de  l'abandonner  à  ma  justice  ! 

A  ces  mots,  qui  attestent  une  obstination 
cruelle,  Hildebrand  remarque  les  signes  de 
dédain  des  barons  normands. 

Si  le  sort  de  la  prêtresse  avait  été  indifférent 
pour  les  esprits  de  ces  chevaliers,  leur  avidité, 
excitée  par  les  pierreries  et  les  métaux  étince* 
lants  aux  rayons  du  soleil,  eut  accueilli  avec 
transport  la  réponse  que  leur  trouvère  bien* 
aimé  se  chargea  de  faire  au  pontife.  H  pince 
sa  harpe,  aux  mélodieux  accords,  et  il  répand 
dans  l'armée  un  frémissement  de  colère  : 
:2  a 
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—  Nobles  amis,  s'écrie-t-il,  quittez  cette  atti- 
tude... Relevez-vous!  Honte  éternelle  au  che- 
valier assez  lâche  pour  livrer  à  ces  prêtres  une 
vierge  innocente! 

La  piété  incertaine  des  guerriers  normands 
a  courbé  leur  tète  devant  le  pontife^  leur  loyauté 
s*indigne  de  Tespèce  de  condition  qui  leur  est 
imposée. 

Aux  accents  de  Siegfried,  le  corps  que  di- 
rige Tancrède  ne  tarde  pas  à  partager  Far- 
deur  entraînante  des  soldats  de  Guiscard. 

Tous  s'élancent  sur  leurs  chevaux,  les  vi- 
sières s*abaissent,  les  lances  sont  en  arrêt,  les 
glaives  à  deux  mains  sortent  du  fourreau  ; 
Tarmée  normande  s'ébranle  à  la  fois,  et  con- 
tinue sa  marche  vers  la  plaine. 

Hildebrand,  affligé  au  fond  de  son  âme  de 
la  tournure  implacable  que  prend  désormais 
cette  lutte,  n'a  point  le  loisir  d'engager  le  pon-> 
tife  à  faire  une  prompte  retraite.  L'aspect  des 
Normands  est  si  terrible  que  cette  troupe  de 
prêtres  s'enfuit  au  galop  et  cherche  un  refuge 
derrière  les  divisions  grecques  qui  forment  la 
première  ligne  de  bataille. 

Guiscard  dédaigne  de  poursuivre  le  pape.  Il 
sent  qu'il  faut  d'abord  vaincre  avant  de  songer 
à  faire  des  prisonniers. 
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L'aile  gauche  aux  ordres  de  Richard,  comte 
d'Averse,  charge  les  cohortes  grecques. 

Elles  tournent  le  dos  ;  Richard  les  pousse 
devant  lui  comme  un  vil  troupeau,  et  le  dés* 
ordre  de  leur  fuite  ne  tarde  pas  à  jeter  la  con- 
fusion dans  les  corps  du  centre  de  Farmée 
papale.  Là  se  trouvaient  les  Lombards  avec  le 
comte  de  Bénévent.  Quelques  hommes  d'ar- 
mes résistent  à  l'effort  de  Richard  d'Averse, 
soutenu  de  l'attaque  de  front  qu'opère  le  vieux 
Tancrède,  mais  ces  légions  peu  courageuses 
finissent  par  lâcher  pied. 

Au  milieu  de  la  plaine,  Henri  et  les  Alle- 
mands opposent  une  généreuse  défense.  Seuls 
contre  une  cavalerie  victorieuse  et  renom* 
mée,  ils  se  préparent  à  recevoir  le  choc.  Ri- 
chard les  a  tournés  ;  Tancrède,  vainqueur  du 
centre,  menace  leur  flanc  droit  ;  à  leur  gau- 
che sont  les  abîmes  de  la  mer  ;  en  tète  ils  ont 
affaire  aux  troupes  fraîches  de  Robert  Guis- 
card. 

Hélas!  ce  fut  un  triste  massacre.  Ils  refu^ 
saient  de  se  rendre,  car  ils  pensaient  mériter, 
en  mourant,  les  palmes  du  martyre! 

La  supériorité  de  la  chevalerie  normande 
était  célèbre.  Ces  guerriers  maniaient  la  lance 
avec  une  adresse  extrême  et  ils  se  servaient 
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d'une  arme  offensive  qui  leur  donnait  de 
grands  avantages  dans  les  combats  de  cavale- 
rie. C'était  une  sorte  de  francisque  qu'ils  por- 
taient au  côté  de  la  selle  et  qu'ils  lançaient  de 
la  main  gauche,  au  moment  de  joindre  leurs 
adversaires.  Ces  haches,  dirigées  par  un  œil 
sûr,  s'enfonçaient  au  défaut  du  caparaçon 
des  chevaux,  qu'ils  estropiaient  presque  tou- 
jours. La  lance  du  Normand  achevait  ensuite 
plus  facilement  le  cavalier  ennemi. 

Les  malheureux  Souabes  sont  démontés %vec 
celte  arme  terrible  ;  leurs  lances  s'embarras- 
sent dans  les  corps  palpitants  des  chevaux 
abattus.  Ils  n'ont  même  pas  la  ressoui'ce  des 
longs  glaives,  complément  de  l'armure  mili* 
taire  des  guerriers  de  ce  temps.  Ils  tirent  leurs 
sabres  massifs  et  veulent  en  vain  couper  les 
jarrets  des  chevaux  qui  les  écrasent.  Tous 
périssent  avec  gloire  !  —  La  gloire,  si  douce 
pour  les  épouses  et  pour  les  ûls  des  vaillants, 
est  un  mot  sans  prestige  pour  les  cendres  du 
guerrier  descendu  chez  les  morts!     , 

La  plaine  naguère  couverte  de  troupes, 
n'offre  plus  que  le  tableau  désolant  de  la  dé- 
route générale  de  cette  armée.  Le  pontife  et 
l'empereur  fuient  à  travers  la  plaine. 

C'est  dans  Canose  qu'ils  espèrent  trouver  uu 
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aûle.  Mais  Tancrède  qui  devance  les  compa- 
gnons, est  près  de  les  atteindre...  Le  vieux  sei- 
gneur appelle  ses>|]ls  vers  cette  riche  proie  !... 
La  caplure  du  pape  sera  le  prix  d*un  dernier 
effort. 

Quelques  heures  ont  suifi  au  glaive  normand 
pour  disperser  ces  masses  d'ennemis .  Les  Ita- 
liens se  sauvent  vers  Barlette,  les  Grecs  le»  y 
suivent;  les  Allemands  résistent  pour  favo- 
riser la  fuite  de  leur  empereur.  Robert  et 
Siegfried  ont  sans  cesse  menacé  son  escorte 
fidèle.  Éperdu,  tout  sanglant,  Henri  se  sépare 
du  pape  et  parvient  à  gagner  les  montagnes. 

Les  vainqueurs  seront-ils  sourds  aux  prières 
de  ces  prélats,  comme  le  pontife  s*est  montré, 
avant  la  bataille,  insensible  aux  témoignages 
de  respect  du  châtelain  de  Coutance?...  Le 
danger  est  imminent,  mais  Tancrède  et  ses 
chevaliers  sont  arrêtés- par  les  efforts  désespé- 
rés de  plusieurs  escadrons!  On  peut  se  réfu- 
gier derrière  ces  remparts  imprenables!... 
Déjà  la  comtesse  Mathilde  8*y  est  prudemment 
retirée;  sans  doute  elle  n'abandonnera  pas  à 
la  fureur  de  ces  impies,  des  prêtres,  un  pape 
et  son  confesseur,  Hildebrand  ! . . . .  Mais  les 
corps  des  Lorrains,  massacrés  sous  les  yeux  de 
leur  suzeraine,  prouvent  que  Mathilde  n'a  plus 
2  2. 


dby  Google 


18  CHAPITRE    I. 

d*intérèt  personnel  dans  cette  funeste  bataille. 
Elle  doit  envisager  sans  regrets,  le  désastre 
qui  frappe  le  roi  de  Germanie.  Ceux  qui  gar- 
dent les  chaînes  du  pavillon  magique  l'empê- 
chent de  s'abaisser  vers  la  terre...  Tous  péri- 
ront, une  fatalité  inexplicable  le  veut  ainsi  !. .. 
La  consternation  des  prélats  est  extrême  ; 
Hildebrand  atteste  une  de  ces  extases  où  la 
douleur  la  plus  cruelle  ne  peut  étouffer  les 
étincelles  d'une  joie  brûlante.  Sur  le  point 
de  périr,  il  ne  sait  s*il  doit  bénir  ou  maudire 
la  destinée.  Cette  victoire  atteste  la  force  des 
lances  sur  lesquelles  il  fonde  ses  ambitieux 
desseins  ! . . .  Peut-être  n'est-il  point  étranger 
à  la  trahison  des  gardiens  de  Ganose?...  La 
comtesse  de  Toscane,  dirigée  par  sa  volonté 
énergique,  a  peut-être  ordonné  ces  perfides 
retards?... 

Le  pape  voit  les  escadrons  de  Tancrède  ar- 
river à  toute  bride  sur  les  troupes  de  son  cor- 
tège... Il  se  fait  remettre  le  saint  sacrement; 
debout,  et  soutenu  par  deux  cardinaux,  il 
attend  l'ennemi  avec  une  ferme  confiance  en 

la  miséricorde  de  l'Eternel Mais  il  n'est 

guère  probable  que  ces  robes  de  prêtres  effa- 
cent l'affront  subi  par  les  cottes  de  maille  des 
Lombards  ! 
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Tancrède,  Richard  d'Averse  et  Guiscard  se 
précipitent  sur  les  gardes,  les  enfoncent,  les 
culbutent  et,  sans  daigner  mettre  à  mort  de 
si  misérables  adversaires,  ils  entourent  les 
cardinaux. 

Hildebrand  frémit! ...  Le  sang  d'un  pontife 
va  couler!...  C'est  compromettre  par  ce  sa- 
crilège rhonneur  de  la  cause  spirituelle  qu'il 
doit  un  jour  confier  aux  Normands  ! . . .  Il  s'ap- 
proche de  la  litière  et  supplie  le  pape  de  reti- 
rer l'excommunication  qui  pèse  sur  eux  ! 

Vaines  prières,  le  vieillard  recommence  déjà 
les  formules  d'anathème  !  Le  fougueux  comte 
d'Averse  prélude  au  carnage  en  insultant  les 
prêtres  qui  ont  causé  par  leurs  intrigues, 
tant  d'inquiétudes  à  ses  compagnons. 

Le  glaive  normand  se  lève  sur  ces  martyrs 
nouveaux. 

Mais  le  général  habile  qui  a  préparé  et  con- 
duit la  victoire,  veut  assurer  la  durée  du  suc- 
cès. Robert  a  compris  l'inutile  cruauté  du 
massacre  de  ces  prêtres.  Il  se  raille  de  l'ex- 
communication, mais  il  a  senti  les  conséquen- 
ces de  la  mort  d'un  pape  aussi  misérablement 
égorgé.  Le  Vatican  eut  reçu  les  cardinaux  au 
conclave.  Le  pape  était  alors  comme  aujour- 
d'hui, une  plante  vivace  ou  plutôt  éternelle, 
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qui  repoussait  plus  ardente  et  plus  rigoureuse 
d'un  vieux  tronc  déchiré.  Le  premier  devoir 
du  successeur  eut  été  la  vengeance,  et  tous  les 
princes  de  la  terre  se  fussent  armés  pour  cette 
juste  querelle. 

Un  tel  acte  de  cruauté,  à  peine  excusé  par 
rivresse  où  jette  Todeur  du  sang,  Guiscard 
tente  de  le  prévenir  pour  rendre  plus  fruc- 
tueuse sa  soumission  peu  sincère,  mais  cal» 
çulée  ;  il  fait  à  cette  heure,  qui  paraissait  su- 
prême pour  le  pape,  ce  que  Tancrède  avait  fait 
par  un  mouvement  de  piété,  avant  le  combat. 

Hildebrand,  saisi  de  surprise,  voit  les  Nor- 
mands vainqueurs  descendre  à  Texemple  de 
leur  chef  et  déposer  sur  la  terre  leurs  lances 
teintes  du  sang  des  gardes  romaines  '''. 

—  Très-illustre  pontife,  dit  Robert,  nous 
avons  résisté  naguère  aux  menaces  et  nous 
avons  préféré  les  chances  de  la  bataille  à  une 
capitulation  honteuse  pour  des  chevaliers , 
mais  notre  courroux  s'évanouit  comme  se  sont 

évanouis  les  instruments  de  votre  colère 

Vous  refuserez-vous  à  relirer  Texcommunica- 
tion  qui  frappe  nos  tètes?....  Renoncez- vous  à 

*  Gibbon  et  tous  les  historiens  attestent  ce  fait  mer- 
veilleux. 
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persécuter  la  prêtresse  que  des  songes  trom- 
peurs désignèrent  à  vos  esprits  troublés  ? 

A  ces  mots  il  a  fléchi  le  genoux  :  Tancrède, 
Roger  de  HaUteville,  Richard  et  tous  les  sol- 
dats, les  uns  par  respect,  les  autres  par  obéis- 
sance pour  leur  général,  sont  aux  pieds  d*un 
vieillard. 

Touché  de  cette  action  et  contraint  d'ailleurs 
par  la  mauvaise  fortune,  le  pape  lève  vers  le 
ciel  le  vase  qui  renferme  les  saintes  hosties. 

Ses  lèvres  prononcent  quelques  paroles 
étouffées  ;  mais  Hildebrand  s'efforce  en  vain 
de  reconnaître  les  expressions  d'un  pardon  vé- 
ritable pour  la  demoiselle  de  Loristel.  Cepen- 
dant l'honneur  de  l'Église  est  sauf,  et  les  Nor- 
mands, soumis  à  l'abbé  du  Mont-Cassin,  peu 

vent  servir  le    pontife  qu'ils  ont  vaincu 

Qu'importent  les  formules  de  pardon  ? 

Hildebrand  quitte  la  litière ,  et  s'adressant 
aux  légions  prosternées,  il  s'écrie  : 

—  Notre  saint  père  le  pape  vous  absout  et 
vous  bénit. 

Guiscard  se  lève  aussitôt.  Siegfried  le  trou- 
vère court  par  son  ordre  vers  les  remparts.  Le 
pavillon  descend  pour  enlever  le  pape  et  sous- 
traire à  ses  regards  le  spectacle  de  sa  déplo- 
rable victoire. 
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La  nuit  cacha  sons  ses  voiles  de  saphir  les 
corps  des  guerriers  immolés  par  les  Normands. 
La  maladie  du  pape  prit  soudain  un  caractère 
désespéré.  Hildebrand  se  réjouissait  de  cette 
défaite,  qui  élevait  la  puissance  de  Robert  et 
privait  le  roi  de  Germanie  d'une  partie  de  ses 
troupes.  De  son  c6té  Mathilde  se  promit  d'en 
tirer  avantage,  mais  elle  ne  put,  malgré  son 
respect  pour  la  décision  du  pontife,  accepter 
sans  murmure  la  protection  insolente  des  pro- 
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fanateurs  de  l'Italie.  Elle  prétendait  obtenir 
des  chefs  normands,  des  concessions  et  des 
hommages  ;  elle  devenait  plus'  Oère,  au  mo- 
ment où  s'inclinaient  toutes  ces  mitres  de  pré- 
lats. 

Couverte  de  vêtements  de  deuil,  sans  parures, 
sans  pierreries,  elle  voulut  donner  ces  témoi- 
gnages de  douleur  aux  barons  lorrains  qui 
avaient  trouvé  la  mort.  Elle  ne  pria  point,  car 
il  est  des  âmes  que  Tespoir  conduit  aux  pieds 
de  Dieu  et  que  le  malheur  pousse  vers  le 
doute. 

Elle  est  assise  près  du  balcon  de  son  ora- 
toire; ses  yeux  cherchant  à  percer  les  ténè- 
bres, restent  fixés  vers  Ten  droit  de  la  plaine 
où  les  Lorrains  ont  combattu.  Dans  son  cœur 
gronde  la  , haine  contre  les  Normands,  au- 
teurs de  ce  désastre.  A  son  oreille,  une  voix 
mi^rmure  des  paroles  de  soupçon  sur  la  sincé- 
rité du  zèle  pieux  d'Hildebrand. 

L'esprit  humain  est  mobile  et  bizarre ,  mais 
il  eut  été  impossible  d'attribuer  la  colère  de 
Mathilde  contre  les  soldats  de  Guiscard,  au 
massacre  qu'ils  avaient  accompli  en  repous- 
sant des  agresseurs  impitoyables.  Une  autre 
passion  ardente  brûlait  ce  cœur  si  noble  et 
si  dévoué...  Mathilde  frémit  comme  le  jeune. 
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novice  qui  entrevoit  Tabtme  où  s'est  englouti 
le  pécheur. 

Elle  fut  détournée  de  ses  réflexions  par  l'ar- 
rivée de  l'abbé  du  Mont-Cassîn. 

—  Hildebrand,  lui  dit-elle,  je  sens  en  moi 
une  révolte  que  je  ne  puisappaiser!...  Éclai- 
rez-moi, car  j'implore  vos  conseils. 

Son  regard  scrutait  la  pensée  du  prêtre. 
Dans  cette  entrevue,  l'esprit  et  l'adresse  d'une 
princesse,  habituée  aux  intrigues  politiques, 
devait  soutenir  une  sorte  de  lutte  avec  Fabbé 
du  Mont-Cassin.  Mathilde  reprit  en  ces  termes  : 

—  Mon  père,  dois- je  vous  l'avouer?...  Je 
hais  encore  avec  rage  ces  comtes  normands 
absous  par  un  pontife  faible  plutôt  que  misé-» 
ricordieux  ! . . .  Mais  cette  haine,  n'est>elle  pas 
un  signe  de  dédain  pour  le  chef  de  l'Eglise  et 
ne  dois -je  pas  trembler  de  reconnaître  les 
causes  qui  m'y  ont  entraînée?...  Mon  père, 
sont-ce  les  démons,  ou  les  anges  tutélaires  de 
mes  braves  chevaliers,  qui  disposent  de  l'âme 
de  Mathilde?...  Pourquoi  me  suis-je  dit  cent 
fois  :  Il  faut  que  le  sang  paye  le  sang  versé  !... 
€e  pardon  arraché  à  la  terreur  du  pape  ne  lie 
pas  la  comtesse  de  Lorraine,  son  alliée,  et  non 
sa  vassale? 

La  comtesse  attendit  la  réponse  d'Hildè- 

2      LE    PONTIFICAT.  3 
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brand,   mais  il  resta    silencieux,  alors  elle 
aj  outa  : 

—  On  prétend,  et  je  ne  peux  le  croire,  que 
la  foi  du  pape  est  engagée  au  chef  Guiscard 
pour  lui  accorder  des  honneurs  et  un  duché... 
Ne  devons-nous  pas  en  appeler  à  de  nouvelles 
batailles,  pour  que  ma  gloire  de  souveraine , 
précieuse  aussi,  reste  intacte  et  relève  celle  de 
Rome?...  Cette  résolution  et  ces  pensées  ne  sont- 
elles  pas  une  offense  aux  yeux  du  Seigneur  ? 

—  £h  bien  ?  reprit  Hildebrand. 

—  Eh  bien,  continua  la  comtesse,  je  vous 
demande  vos  avis  ?.. .  A  vous  que  je  soupçonne 
d'aimer  ces  impies?...  A  vous  qui  prononçâtes 
naguère  Texcommunication  contre  eux  !...  Hil- 
debrand, lisez  au  fond  de  mon  âme  les  causes 
qui  excitentla  comtesse  de  Lorraine  à  hâter  son 
retour  en  Allemagne ,  à  lever  une  armée  pour 
chasser  les  Neustriens  et  pour  ravir  au  roi 
de  Germanie  la  plus  belle  de  ses  provinces. 

Le  visage  de  Tabbé  s'assombrit,  et  le  long 
silence  qu*il  affecta  de  garder  lui  permit  de 
peser  ses  paroles. 

—  Madame,  dit-il  enûn,  Hildebrand  n*est 
point  doué  du  pouvoir  de  pénétrer  les  mys- 
tères de  la  pensée,  mais,  ces  passions  qui  vous 
obsèdent,  un  moine  versé  dans  la  science  des 
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douleurs  du  inonde,  peut  les  comprendre  et 
les  expliquer  ! . . .  Vous  avez  marché  avec  un 
zèle  ardent,  sous  les  drapeaux  de  TEglise, 
parce  que  vous  êtes  pieuse  et  dévouée  à  la 
tiare!...  Les^  Normands  furent  à  vos  yeux  les 
ennemis  de  Rome  et  vous  fûtes  empressée  à 

les  combattre! Mais  aujourd'hui  que  le 

ciel,  en  leur  accordant  la  victoire,  a  changé 
leurs  cœurs  et  les  tient  prosternés  devant  le 
pontife,  pourquoi  la  pieuse  comtesse  de  Lor- 
raine serait-elle  envers  les  Normands,  plus 
impitoyable  que  le  pape  lui-même,  ce  repré- 
sentant de  Dieu  ?. ..  Je  Tavoue,  je  me  suis  senti 
ému  de  pitié,  avant  cette  bataille,  et  sur  le  bord 
de  leur  tombe,  j'eusse  volontiers  retenu  de  si 
braves  chevaliers!...  S'ils  se  repentaient,  me 
disais-je,  quelles  épées  vaudraient  mieux  que 
les  leurs  pour  la  défense  du  trône  pontîGcal?. .. 

—  Leur  conversion  est  fausse  et  leur  res- 
pect dérisoire. 

—  Ils  ont  agi  spontanément  et  par  inspira- 
tion, repartit  Tabbé,  ils  seront  (idèles  à  l'E- 
glise, parce  qu'ils  attendent  du  pape  quelque 
bienfait  !...  C'est  l'instant  de  leur  pardonner, 
car  on  peut  s'en  servir. 

11  s'aperçut  de  l'impression  produite  sur 
la  comtesse  Mathilde  par  cette  maxime   de 
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haute  politique,  sortie  des  lèvres  d'un  religieux. 

—  Mon  père,  répliqua*t»elle,  je  craindrais 
de  voir  en  des  mains  inhabiles  ce  glaive  re-- 
douté!...  Je  n'ai  lu  dans  les  yeux  de  Robert 
Guiscard ,  qu'un  orgueil  produit  par  la  vic- 
toire!... Ces  aventuriers  deviendront  plus 
intraitables,  car  ils  oublieront  la  cause  réelle 
d'un  avantage  remporté  par  la  valeur  reposée 
et  brutale ,  $ur  le  courage  épuisé  de  fatigues 
et  mal  secondé  par  de  lâches  auxiliaires  ! 

—  Le  Seigneur,  qui  protégea  leurs  armes, 
les  maintiendra  dans  de  sages  intentions, 
reprit  Hildebrand  avec  un  accent  profond  qui 
laissait  deviner  toute  la  part  que  l'abbé  du 
Mont-Gassin  avait  eue  aux  premiers  succès 
des  Normands  !...  Le  Très-Haut  permet  enfin 
que  Rome  secoue  un  joug  humiliant,  et  Rome 
ne  doit  pas  s*opposer  à  l'élévation  de  Robert. 

—  Ainsi,  s'écrie  la  comtesse,  vous  regardez 
la  bataille  de  Canose  comme  une  manifestation 
de  la  volonté  divine  et  vous  me  trouveriez  cou- 
pable ,  si ,  pour  venger  mes  chevaliers,  j'em- 
menais en  Italie  une  nouvelle  armée? 

—  Madame,  vous  ne  pouvez  plus  attaquer 
les  Normands  dont  FÉglise  accepte  l'alliance, 
mais  l'heure  est  venue  d'accomplir  une  sainte 
vengeance  et  de  commencer  de  grandes  cho- 
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ses!....  Profitons  da  secours  et  des  offres  de 
Guiscard  pour  accabler  Henri  fugitif,  sans 
armée  et  sans  soldats. 

T~  Vous  disiez  que  Hildebrand  ne  pouvait 
deviner  les  secrets?  N'expliquez  -  vous  pas  la 
cause  de  ces  résolutions  guerrières,  de  cette 
ard^r  qui  m'était  inconnue,  et  qui  me  pousse 
à  lever  de  nouveaux  escadrons?...  Je  voulais 
couvrir  Tltalie  de  nos  armées,  moins  encore 
pour  détruire  les  Normands,  que  pour  prou- 
ver au  monde  que  Henri  cessait  d'être  roi  des 
Romains  ! ...  Je  désirais,  profitant  de  la  détresse 
de  l'empereur,  asseoir  sur  le  tr^ne  de  saint 
Pierre,  un  homme  capable  de  porter  la  tiare... 
Alors  le  monde  eût  admiré  mon  ouvrage,  dans 
le  prêtre  guidé  par  mon  zèle. 

—  Ce  prêtre?  demanda  Hildebrand  avec 
anxiété. 

—  C'est  le  moine  de  la  diète  de  Worms!  ré- 
pondit la  comtesse C'est  l'homme  en  qui 

j*ai  reconnu  mon  maître  et  le  roi  delà  terre... 
Depuis  deux  années,  toutes  mes  actions  eurent 

pour  objet  son  triomphe  et  son  élévation  ! 

Quels  secours  et  quels  alliés  vaudraient  l'amour 
et  la  protection  d'une  femme?....  Ce  religieux 
est  le  chef  du  plus  célèbre  des  monastères  de 
l'Italie.  Les  moines,  dont  il  dirige  la  conduite 

2  3. 
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et  les  pensées,  sont  destinés  pour  la  plupart,  à 
occuper  les  grandes  dignités  de  FÉglise;  leur 
abbé  devient  presque  toujours  Télu  des  con- 
claves!... Ce  religieux,  rapproché,  grâce  à  n^es 
soins,  du  pape,  dont  il  est  l'ami  et  le  confident, 
ce  religieux  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
atteindre  le  dernier  degré  de  Thumaine  ambi- 
tion  !...  Hélas,  il  ne  s'est  point  aperçu  de  la 
main  qui  le  poussait  ainsi!...  Je  peux  à  peine . 
être  sûre  qu'il  environne  de  ses  colères  l'em- 
pereur dont  je  serai  l'étemelle  ennemie! 

Depuis  que  la  grande  prêtresse  des  Normands 
est  à  l'abri  des  entreprises  de  Henri,  j'ai  re- 
connu de  la  part  du  prêtre,  un  vif  désir  de  se 
rapprocher  du  roi  de  Germanie  ;  mendierait-il 
pour  l'avenir,  ses  faveurs  et  sa  protection,  lui 
qui  doit  compter  sur  l'efficacité  de  ma  protec- 
tion et  de  ma  faveur?...  Enfin,  lorsque  je  vois 
fléchir  sa  sainte  colère  contre  les  Normands,  je 
me  demande  quels  sont  ses  desseins,  et  je  res- 
sens un  soupçon  affreux...  Le  prêtre  serait-il 
plus  coupable  encore  que  la  comtesse  de  Tos- 
cane?... Une  flamme  impie  aurait-elle  égaré 
son  cœur  et  troublé  sa  raison  ? 

.  La  comtesse  versa  quelques  pleurs.  Hilde- 
brand  s'efforçait  de  dompter  ime  émotion  trop 
vive,  la  rougeur  de  son  front  àe  dissipa  lente- 
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ment;  la  pâleur,  fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  tra- 
vaux, revint  sur  son  visage;  l'homnie  faible  dis- 
parut, le  prêtre  calme  et  fier,  le  légat  de  la  diète 
de  Worms  qui  rêvait,  sous  la  bure,  un  sceptre 
et  l'humiliation  d'un  empereur,  le  prêtre  dont 
l'aspect,  digne  et  imposant,  avait  dominé  la 
fille  de  Béatrix,  reparut  noble  et  majestueux 
devant  cette  femme,  si  grande  par  sa  nais- 
sance et  si  constante  dans  son  amour. 

—  Que  Dieu  vous  pardonne!  reprit-il  d'une 
voix  grave.  Cette  passion  qui  vous  égare  est 
moins  criminelle  que  des  doutes  injurieux!... 
Si  ce  prêtre  se  fût  aperçu  de  votre  faiblesse, 
èa  faute  eût  été  bien  grande  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, car  vous  êtes  belle  et  gracieuse  parmi 
toutes  les  beautés  de  votre  cour  ! . . .  Ah  !  ma- 
dame, pourquoi  supposer  qu'un  prêtre  romain, 
le  favori  et  le  guide  du  pontife,  ait  mis  en  ou- 
bli l'arrogance  et  la  tyrannie  du  roi  de  Germa- 
nie?. . .  pourquoi  craindre  qu'un  prélat  offensé 
montre  de  l'inertie  et  de  la  tiédeur?  Non,  non, 
madame,  rassurez-vous ,  cette  haine  est  aussi 
ardente  que  la  vêtre,  mais  elle  est  plus  réflé- 
chie ;  la  patience  des  ministres  de  l'Eglise 
donne  plus  de  certitude  à  leurs  coups. 

La  hauteur  de  son  langage  était  la  preuve 
de  l'ascendant  qu'il  avait  exercé  sur  l'esprit 
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d'une  femme  pieuse  et  dévouée,  il  avait  man- 
qué faiblir  dans  cette  lutte  et  se  montrer  ce 
qu'il  devait  être ,  humble  et  reconnaissant , 
mais  son  adroite  politique  cherchait  autre  chose 
que  des  paroles  tendres  et  respectueuses  pour 
assurer  son  pouvoir.  Il  reprit  en  ces  termes  : 

—  Vos  yeux  ne  peuvent  distinguer  ces  mon- 
ceaux d*hommes  et  de  coursiers  qui  jonchent 
la  plaine,  mais  je  devine  leur  place,  et  à  l'odeur 
du  sang  où  baignent  ces  cadavres,  je  vous  di- 
rais :  là  reposent  les  Grecs  et  là  dorment  les 
Allemands  de  Henri  ! .. .  Voilà  une  grande  jour- 
née, madame,  une  journée  fatale  aux  armes 
du  roi  de  Germanie  et  que  je  trouve  la  plus 
belle  et  la  plus  glorieuse  de  la  vie  du  pontife  !  •  •  • 
Avez-vous  vu  les  vainq^ieurs  jeter  aux  pieds 
du  chef  de  TÉglise  ces  glaives  qui  venaient  de 
braver  la  puissance  de  Henri?.. .  Avez-vous  vu 
leur  force,  malgré  leur  petit  nombre?...  Dou- 
tez-vous que  ces  hommes  ne  puissent  être,  aux 
mains  d'un  pape  habile,  les  soutiens  de  TËglise 

et  les  vengeurs  de  vos  droits  violés? peu- 

sez-vous  que  le  jour  de  déclarer  la  guerre  à 
Henri  soit  arrivé,  qu'une  alliance,  avec  les 
Normands,  soit  odieuse  au  Seigneur  où  mépri- 
sable pour  les  hommes? 

Alors  la  comtesse  éprouva  une  de  ces  lut- 
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tes  qui  déchirent  parfois  le  cœur  des  grands 
de  la  terre;  d'une  part  le  désir  de  la  vengeance 
et  Tambition  d'accroître  ses  Etats  lui  fai- 
saient approuver  cette  pensée  politique  qui 
poussait  l'abbé  du  Mont-Gassin  vers  les  Nor- 
mands ;  de  Fautre  une  espérance  de  femme, 
espérance  trompée,  soulevait  sa  jalousie  et 
réveillait  son  aversion  contre  ces  dévastateurs 
des  saints  monastères.  Mais  Hildebrand  devait 
encore  combattre  cette  idée  et  rendre  la  com- 
tesse soumise  à  ses  desseins  et  à  sa  volonté. 

—  Mathilde,  continua-t-il,  les  armes  de 
l'impie  se  purifient  en  frappant  les  ennemis 
de  Dieu.  Le  pape  punira  ses  injures  et  les 
vôtres,  madame,  avec  le  secours  de  ces  braves 

étrangers! Dès  longtemps  j'ai  conçu  cet 

espoir,  et  si  j'élevai  avec  amour,  si  je  protégeai 
dans  sa  retraite,  la  pupille  de  Drogon,  la  châ- 
telaine de  rile*d'Or,  c'était,  à  Mathilde,  pour 
gouverner  les  esprits  des  Normands  jadis  re- 
belles, et  qui  sont  maintenant  dévoués  à  vo- 
tre vengeance  et  à  la  punition  de  Henri  !  Ac- 
ceptez les  secours  de  ces  terribles  auxiliaires, 
ils  sont  en  Italie  !  Qu'est*il  besoin  d'attendre 
l'arrivée  de  vos  vassaux  pour  déclarer  la 
guerre  à  l'empereur  ? 

— Hildobrand,  s'écria  la  comtesse,  Hilde- 
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brand,  vous  êtes  un  merveilleux  génie!  Tout 
doit  céder  à  votre  volonté  ! 

—  Maintenant,  madame,  poursuivit  le  prê- 
tre, vous  comprenez  le  but  de  ma  sollicitude, 
et  les  efforts  de  ma  patience!  Vous  voyez  si 
j'ai  dû  préparer  les  événements?...  Les  jours 
sont  meilleurs  pour  votre  fortune,  Henri  a 
perdu  Télite  de  ses  soldats  !  Que  le  pape  se  dé- 
clare rallié  des  Normands  et  que  la  comtesse 
Mathilde  nous  aide  à  détruire  la  suzeraineté 
du  roi  de  Germanie. 

—  Mais  le  pape,  demanda  la  comtesse,  le 
pape  consent -il  à  reconnaître  un  duc  des 
Normands?  Ces  fiers  étrangers,  après  une  vic- 
toire éclatante,  serviront-ils  comme  auxiliai- 
res celui  qu'ils  ont  humilié? 

—  Le  pape  est  expirant,  et  sa  lente  agonie 
doit  avoir  un  terme  prochain.  Dieu,  qui  pré- 
side à  nos  destinées,  choisira  un  successeur 
plus  ferme  et  plus  constant  dans  ses  entrepri- 
ses, que  ne  le  fut  ce  débile  vieillard  ! 

—  Hildebrand,  dit  la  comtesse  d'un  accent 
solennel  et  profond,  je  vous  salue  chef  de 
l'Eglise  apostolique  et  romaine.  Puisse  le  Sei- 
gneur me  juger  la  plus  sainte  et  la  plus  di- 
gne de  récompense,  car  je  suis  la  première  des 
tètes  couronnées  qui  tomberont  à  vos  pieds. 
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Poursuivi  avec  acharnement  par  Robert, 
r>eiDpereur  dut  son  salut  à  la  vitesse  de  sonv 
coursier.  Bientôt  Hildebrand  reçut  la  nouvelle 
que,  retiré  à  Ravenne,  il  appelait  aux  armes 
les  populations  de  T Allemagne  et  de  Tltalie. 
Henri  avait  deviné  les  coups  que  lui  préparait 
la  comtesse  Mathilde,  en  apprenant  que  le 
pape  était  sur  le  point  d'expirer. 

Les  marques  de  respect  dont  les  vainqueurs 
les  comblaient,  n'avaient  pu  apaiser  la  dou- 
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leur  de  ce  vieillard.  li  sentit  que  sa  fin  appro- 
chait et  il  témoigna  lé  désir  de  mourir  au  milieu 
de  la  cité  sainte.  Les  barons  normands  s'em- 
pressèrent d'accéder  à  ses  vœux. 

Rome  entourée  d'une  ceinture  de  latices  et 
de  bannières  où  se  dessinaient  les  emblèmes 
d'Odin,  Rome  inquiète  et  troublée  de  la  pré- 
sence de  ces  protecteurs,  Rome  fumait  de  l'en- 
cens des  églises  et  retentissait  de  chants  pieux. 
Le  peuple  demandait  au  Très-Haut,  qu'il  sauvât 
les  jours  d'un  pape  que  diverses  bonnes  œuvres 
avaient  fait  proclamer  saint,  même  pendant  sa 
vie.  Hélas  î  Texistence  agitée  et  aventureuse 
de  ces  tristes  populations  des  villes  italiennes, 
semblait  toujours  remise  aux  chances  du  ha- 
sard et  aux  espérances  de  la  superstition.  Ainsi 
Rome  ne  priait  pas  pour  obtenir  un  chef 
énergique  et  courageux  qui  sût  la  défendre, 
mais  elle  priait  pour  conserver  un  homme 
étranger  aux  désirs  de  l'ambition;  elle  voulait 
garder  ce  pontife  saint  qui  avait  vu  miracu- 
leusement tomber  à  ses  pieds  ses  ennemis  vic- 
torieux. Rome  ne  cherchait  point  encore  les 
dangers  de  la  gloire;  Rome  avait  raison,  car  son 
avenir  était  plein  de  sang  et  d'orages. 

Dieu  fut  sourd  à  ses  timides  prières,  et  les 
chants  funèbres  vibrèrent  bientôt  sous  les 
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voAtes  tendues  de  deuil.  Alors  s'agitèrent  les 
ambitions;  les  cardinaux  s'assemblèrent,  le 
conclave  s'ouvrit,  et  Rome ,  incertaine ,  resta 
silencieuse  pendant  l'élection  du  pape  qui 
devait  succéder  au  pape  descendu  dans  la 
tombe. 

Les  apprêts  de  cet  acte  important  différaient, 
à  quelques  égards,  des  longs  préparatifs  qui 
précèdent  et  accompagnent  aujourd'hui  leçon* 
clave.  L'Italie,  gémissante  sous  un  règne  de  fer, 
s'était  habituée  à  des  formes  brusques  et  guer- 
rières. On  réunissait  à  la  hâte  les  cardinaux 
présents  à  Rome  ou  dans  les  environs  ;  si  leur 
nombre  était  trop  faible,  on  prenait  des  arche- 
vêques ou  même  de  simples  évêques,  et  ces 
représentants  de  TÉglise  cherchaient  moins  à 
répandre  sur  la  cérémonie  de  l'éclat  et  de  la 
majesté,  qu'à  nommer  rapidement  le  chef  des- 
tiné à  faire  face  aux  événements  politiques. 

Or,  la  mort  du  pape  était  prévue  et  annoncée. 
L'affluencedes  cardinaux  fut  immense.  Un  seul 
archevêque  entra  parmi  eux  au  conclave.  Les 
portes  du  Vatican ,  soigneusement  fermées  et 
gardées,  ne  devaient  laisser  aucune  issue  à 
l'indiscrétion  ou  à  la  curiosité. 

On  raconte  que  les  dispositions  de  la  sainte 
assemblée  n'étaient  pas  favorables  à  Hilde- 
9  4 
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brand  *,  Sa  hauteur,  ses  intrigues  soupçonnées 
sinon  reconnues  avec  les  chefs  normands,  son 
mérite  peut-être,  lui  avaient  fait  des  envieux. 
Il  avait  désiré  cette  sublime  dignité ,  mais  il 
n'ignorait  pas  les  obstacles  qu*il  fallait  briser. 
Souvent  il  errait ,  plein  de  trouble ,  aux  en- 
virons du  palais  où  s'agitait  la  délibération 
fatale.  Pendant  la  nuit,  il  parcourait  divers 
quartiers  de  Rome.  Il  entrait  dans  des  maisons 
isolées,  il  bénissait  des  hommes  au  regard  sau- 
vage, il  visitait  de  pauvres  vieillards  surpris 
de  ses  aumônes  plus  libérales  et  de  ses  paroles 
plus  bienveillantes.  Puis  il  entendait  répéter 
autour  de  lui  :  «  Pourquoi  le  généreux  Hilde- 
brand  ne  serait  -  il  pas  Télu  des  cardinaux , 
comme  il  est  le  bien-aimé  du  peuple  romain  ?  » 

La  populace  fut  ainsi  prévenue  en  sa  faveur. 
Les  démarches  et  les  largesses  de  la  comtesse 
Mathilde  lui  avaient  concilié  plus  d'un  suffrage 
parmi  les  prélats.    . 

Mais  l'empereur  Henri  n'était  point  inactif 
dans  ce  grand  débat.  Bien  qu'éloigné  de 
Rome  et  séparé  du  conclave  par  l'armée  nor- 
mande, il  disposait  des  votes  de  plusieurs  car* 
dinaux. 

*  Saint  Marc. 


dby  Google 


IBS   JAKDINS    DB    SALL08TIU8.  39 

Tout  à  coup,  malgré  la  rigueur  des  consi- 
gnes qui  tenaient  closes  toutes  les  issues  du 
Vatican,  une  sourde  rumeur  se  répandit  dans 
Rome  aux  approches  du  soir  et  porta  aux 
oreilles  d'Hildebrand  le  nom  du  pape  nouveau 
dont  le  conclave  avait  fait  choix.  L'ambition 
du  prêtre  était  déçue,  Tardent  désir  de  la  com- 
tesse était  trompé;  cependant  il  était  impossi- 
ble dé  prendre  au  sérieux  les  détails  de  cet 
événement  fatal.  On  désignait  comme  Télu  de 
Dieu,  un  moine  entièrement  inconnu  au  monde 
chrétien  et  qui  n'avait  d'autre  titre  que  la 
bienveillance  de  l'empereur.  C'était  le  pape 
grotesque  désigné  par  les  soldats  souabes,  . 
dans  les  cours  du  Mont-Cassin,  c'était  enfin  le 
révérend  Guy!  Il  avait  depuis  plusieurs  jours 
quitté  le  camp  de  Robert,  et  l'on  ignorait  en 
quel  lieu  s'étaient  portés  ses  pas.  Hildebrand 
soupçonna  la  vérité;  il  fit  part  de  ses  craintes 
à  la  comtesse,  mais  tant  que  la  décision  n'était 
point  promulguée  du  haut  des  balcons  du  châ- 
teau pontifical,  rien  n'était  désespéré.  Hilde- 
brand résolut  avec  Mathilde  de  tenter  un  efibrt 
hardi  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  con- 
clave pour  ranimer  le  zèle  de  ses  partisans. 
Cette  entreprise  était  téméraire,  car,  au  mi- 
lieu de  tant  de  passions  déchaînées,  il  pouvait 
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se  rencontrer  une  main  fanatique  prête  à  pu- 
nir la  violation  des  saints  canons.  Cependant 
Hildebrand  et  Mathilde,  presque  seuls  et  sans 
escorte,  se  hasardèrent  dans  les  rues  de  Rome 
et  suivirent  les  allées  tortueuses  des  jardins 
de  Sallustius.  Ils  étaient  au  milieu  d'un  anti- 
que labyrinthe,  et,  dans  cM  endroit  solitaire, 
la  comtesse  rompit  le  silence  que  tous  deux 
avaient  conservé  jusqu'alors. 

—  La  prudence  est  inutile,  dit- elle,  nos 
pas  ne  sont  plus  épiés  !  Quel  contraste,  Hil- 
debrand, entre  le  calme  de  ces  lieux  et  le  pa- 
lais dont  nous  apercevons  les  clartés  î  Quelles 
richesses  autour  de  nous!...  De  tous  côtés  les 
statues  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  attestent  la 
fortune  du  préteur  romain  !...  Les  siècles  ont 
promené  sur  ces  jardins  leur  faux  impitoya- 
ble et  tout  y  est  resté  riche  et  frais  comme  aux 
beaux  jours  d'Octavius...  Touché  de  tant  de 
merveilles,  Odoacre  retint  les  coups  de  ces 
barbares  venus  des  pays  du  Nord*  !... 

—  Leurs  fils  seront-ils  aussi  respectueux 
pour  ces  nobles  conquêtes  des  Romains?  re- 

*  Odoacre,  roi  des  Hérules,  destructeur  de  Tempire 
d*Orient,  s^empara  de  Rome  vers  TanDée  475.  Les  in- 
stitutions et  les  monuments  furent  respectés  par  lui. 
(f'oyei  à  (afin  du  coi  urne,) 
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prit  Tabbé  avec  tristesse....  De  tout  temps 
ces  peuples  guerriers,  véritables  fléaux  de 
Dieu,  eurent  hâte  de  détruire  et  de  renverser  ! 

Ih  étaient  arrivés  sur  le  sommet  du  mont 
Pincius....  C'était  le  centre  du  labyrinthe  et 
le  point  le  plus  difficile  à  atteindre.  Les  belles 
statues  s'y  montraient  nombreuses,  car  les  pos- 
sesseurs de  ces  magnifiques  palais  en  avaient 
fait  le  sanctuaire  de  leurs  divinités.  Là  se 
trouvaient  la  Yénus-Anadyomène,  TApoUon- 
Pythien  et  le  groupe  de  Laocoon  et  de  ses  fils. 
Ces  dernières  statues  avaient  pour  base  un 
bloc  de  marbre  placé  sur  le  versant  oriental 
du  mont.  L'abbé  promena  sur  les  alentours 
un  regard  de  prudence,  puis  il  toucha  avec 
précaution  le  pied  du  vieillard  où  se  meut  une 
si  grande  douleur...  Soudain  les  statues  des 
deux  fils  semblèrent  oublier  leurs  angoisses; 
elles  tournèrent  deux  fois  sur  elles-mêmes 
comme  prêtes  à  s'échapper  des  anneaux  fré- 
missants de  leur  chaîne  éternelle...  Puis  le 
groupe  tout  entier  s'inclina  doucement  vers 
la  terre,  laissait  libre  la  base  du  piédestal... 
Une  large  ouverture,  éclairée  par  deux  lam* 
pes,  montra,  aux  regards  étonnés  de  la  com- 
tesse, les  marches  d'un  escalier  souterrain. 

—  Cette  route  secrète,  dit  l'abbé,  traversée 
2  4. 
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une  partie  de  Rome,  s'étend  sous  le  Tibre  et 
conduit  dans  l'intérieur  du  Vatican. 

Mais  la  profanation  était  si  grande  que  la 
pieuse  Mathilde  hésita  un  moment  avant  d'o- 
béir à  son  confesseur. 

—  Venez,  madame,  répéta  deux  foisHilde- 
brand,  venez,  il  s'agit  du  triomphe  de  Henri 
ou  du  vôtre? 

—  Marchons,  reprit  la  comtesse  d'une  voix 
mélancolique,  il  faut  que  demain  Rome  re- 
connaisse, dans  le  pape  qu'elle  adorera,  l'élu 
de  Mathilde  ! 

Elle  franchit  les  degrés  du  piédestal,  et 
déjà  le  capuce  du  moine  disparaissait  sous  la 
voûte,  lorsque  le  son  confus  de  pas  précipités 
firent  reculer  Hildebrand.  Le  bruit  partait 
du  souterrain  et  ce  passage  était  connu  d'un 
autre  que  lui!...  Quel  mortel  pourrait,  dé- 
sormais, gouverner  les  conclaves  comme  Hil- 
debrand avait  pu  le  faire  pour  les  pontifes 
Léon,  Etienne  et  Nicolas  11  ?... 

Son  incertitude f»t  de  courte  durée,  car  deux 
hommes  sortirent  du  souterrain  et  partagèrent 
eux-mêmes  la  surprise  qu'ils  avaient  fait  naître. 

Hildebrand  et  la  comtesse  étaient  en  pré- 
sence de  l'audacieux  Robert  et  du  timide  moine 
Guy. 
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—  L'esprit  des  ténèbres  vous  vient  en  aide 
pour  toutes  choses,  dit  Fabbé  à  la  vue  du 
comte  normand,  mais  il  est  étrange  que  ce  vil 
sommelier  vous  accompagne  dans  vos  expédi- 
tions?... 

—  Est-ce  au  duc  Robert  qu'il  faut  attribuer 

nos  revers?  demanda  la  comtesse Un  si 

loyal  chevalier  servirait-il  d'agent  au  roi  de 
Germanie?... 

—  Je  n'y  trouverais  ni  gain,  ni  avantages, 
répliqua  d'un  ton  équivoque  le  guerrier  nor- 
mand.... J'ai  fait  mon  choix  après  avoir  con- 
sulté les  meilleures  chances...  L'examen  vous 
a  été  favorable!...  Vos  promesses  m'enchai- 
nent  plus  que  les  offres  de  Fempereur!...  Je 
suis  à  vous,  Hildebrand  !  Le  religieux  Guy  dont 
je  fus  par  hasard  le  guide,  vous  dira  les  motifs 
de  mon  entrée  dans  le  conclave. 

Cette  invitation  ne  parut  pas  avoir  causé  au 
moine  une  impression  de  plaisir,  car  ses  mains 
jointes  et  suppliantes  imploraient  la  générosité 
de  Robert. 

—  Regardez  cette  tète  candide  et  rubi- 
conde, reprit  Guiscard  en  riant  de  l'air  con- 
sterné du  religieux Voilà  le  diplomate 

qui  lutte  contre  Thabile  Hildebrand  !   Voilà 
rhomme  qui  remuait  tout  le  conclave  pour  le 
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succès  de  Tempereur...  Bref,  vous  voyez  Ta- 
gent  de  Henri,  et  cet  agent  est  mon  prison- 
nier... 

—  Ah  l  seigneur,  s'écria  le  sommelier,  trêve 
à  ces  atroces  railleries  ! . . . .  Son  Éminence  Hii-> 
debrand  n'est  pas  impassible  à  de  telles  confia 
dences,  et  le  châtiment  le  plus  terrible  frappe- 
rait un  innocent. 

En  effet,  le  regard  morne  et  impitoyable  de 
Tabbé  s'arrêtait  sur  le  malheureux  Guy,  dont 
le  martyre  n'était  point  terminé,  car  Robert 
ne  s'appitoyait  pas  sur  des  souffrances  mora- 
les, lorsqu'il  était  besoin  de  montrer  à  la  com- 
tesse de  Toscane  l'étendue  du  service  qu'il 
rendait  à  l'élection  d'Hildebrand. 

—  Vous  ignoriez  quel  complot  s'est  ourdi 
contre  vous,  au  sein  de  ce  conclave,  reprit 
Guiscard,  vous  ne  savez  pas  qu'une  heure  a 
suffit  pour  détacher  de  votre  parti,  sept  car- 
dinaux lombards  trop  riches  pour  céder  à  des 
largesses  et  assez  ambitieux  pour  vouloir  une 
part  dans  l'autorité  ecclésiastique.  L'empereur, 
pour  s'assurer  cette  majorité  vacillante,  a  eu 

recours  à  un  stratagème 11  a  exposé  ses 

plans  à  l'archevêque  Hannon  dans  une  lettre 
que  le  bon  Guy  a  bien  voulu  transmettre  au 
conclave  par  cette  voie  souterraine,  dont  le 
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diable  ou  vous,  sire  Hildebrand,  lui  aviez  ap- 
pris l'entrée. 

—  Hélas  !  murniura  l'infortuné  Guy. 

—  Que  ce  soit  par  méchanceté,  malveillance 
ou  gourmandise  satisfaite ,  poursuit  Robert , 
toujours  est-il  que  ces  instructions  perfides 

furent  transmises  par  lui  aux  conclavistes 

Les  prélats  accueillirent  les  projets  de  l'empe- 
reur; soudain  les  sept  cardinaux  de  Lombardie 
vous  devinrent  contraires  ;  un  pape  sera  pro- 
clamé, et  ce  pape  ne  sera  pas  l'archevêque  de 
Cologne. 

—  Quel  est  donc  cet  homme?  demanda  la 
comtesse,  qui  rougissait  de  prononcer  elle- 
même  le  nom  du  rival  d'Hildehrand. 

—  Le  révérend  Guy,  dit  Robert  lançant  à 
travers  les  airs  un  rire  satanique,  le  modeste 
Guy,  présent  à  vos  yeux  ! 

Une  prompte  réflexion  empêcha  l'abbé  de 
se  montrer  surpris  ou  irrité  d'un  résultat  qui 
le  forçait  à  réclamer  l'assistance  du  chef  nor- 
mand. 11  se  tut,  car  dans  les  instants  de  crise, 
c'est  moins  un  mot  maladroit  ou  une  ex- 
pression déplacée,  qui  trahit  les  secrets  d'un 

homme,  c'est  plutôt  un  accent  particulier 

Mais  la  comtesse  Mathilde  ne  put  résister  à 
l'émotion  qu'elle  éprouva .  Son  coup  d'œil  de 
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femme,  plus  sûr  et  plus  perçant  que  celui  d*un 
aigle,  lui  indiqua  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grave 
et  de  sérieux  dans  le  discours  du  chevalier 
normand. 

—  Et  vous,  dit-elle,' vous,  Robert,  qu'alliez- 
vous  chercher  au  sein  du  conclave,  tandis  que 
ce  misérable  moine  y  briguait  un  insigne 
honneur? 

—  Je  voulais  surveiller  ses  actions,  répli- 
qua Guiscard  ;  j'aurais  tenu  ma  promesse  avec 
l'aide  de  mes  soldats  qui  gardent  le  Vatican  !. .. 
Et,  certes,  s'ils  l'avaient  proclamé  pape,  ce 
glaive  l'eût  fendu  en  deux  parts  :  je  laissais 
l'une  à  Hannon,  pour  le  service  de  l'empereur, 
et  je- vous  envoyais  l'autre  en  témoignage  de 
ma  fidélité. 

—  C'est  une  pensée  affreuse  !  marmota  Guy 
tout  tremblant. 

—  Du  reste,  ajouta  Robert,  je  dois  le  décla- 
rer ;  il  est  leur  innocent  complice,  et  sauf  son 
message  officieux,  que  le  moindre  broc  de  Chy- 
pre aura  payé,  tout  s'est  passé  à  l'insu  du  ver- 
tueux Guy,  ce  magicien  mon  sauveur  à  Canose, 
et  dont  je  suis  le  meilleur  ami  !... 

—  Grâces  vous  soient  rendues,  généreux 
fils  de  Tancrède,  reprit  le  moine  un  peu  ras- 
suré. 
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Robert  Guiscard  avait  pressé  le  ressort  mys- 
térieux du  piédestal,  les  trois  statues  remon- 
tèrent doucement  sur  leur  base  de  marbre,  la 
clarté  des  lampes  disparut  et  le  chef  normand 
dit  d'un  ton  plus  grave  : 

—  Vous  ne  pourriez  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  Vatican,  sans  exposer  inutilement 
votre  vie  ! ...  La  majorité  est  bien  certainement 
acquise,  à  cette  heure,  aux  partisans  du  roi 
de  Germanie,  et  vous  seriez  retenus  captifs 

«comme  de  grands  sacrilèges! Quittons  ce 

labyrinthe  et  ces  jardins  dont  les  détours  sont 
familiers  aux  agents  de  Henri;  nous  serons 
plus  en  sûreté  au  pied  de  la  colline  où  se  tien- 
nent mes  escadrons!...  Les  moments  sont  pré- 
cieux et  rien  n'est  encore  perdu. 

II  expliqua  à  la  comtesse  et  à  Hildebrand  les 
manœuvres  adroites  qui  avaient  fait  réussir 
l'empereur  *.  Il  avait  pour  lui  tous  les  prélats 
allemands;  les  cardinaux  italiens  étaient  acquis 
à  Mathilde  ;  restaient  les  conclavistes  lombards 

*  On  peut  lire  dans  le  second  volume  des  Foyagea 
du  comte  de  Brosse  la  mobilité  extraordinaire  de  ces 
décisions  si  importantes.  La  majorité  la  plus  pronon- 
cée au  lever  du  jour  s^efiace  au  moindre  signe,  au 
moindre  mot  habilement  propagé.  Les  détails  histo- 
riques ont  coûté  des  recherches  et  du  travail. 
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doDt  le  petit  nombre  suffisait  pour  décider  la 
majorité.  Henri  obligea  l'arcbevèque  de  Ra* 
venue  à  se  désister  de  toute  candidature.  Han- 
non  se  soumit  à  cet  ordre,  parce  que  la  tiare 
devait  être  placée  sur  la  tète  d'un  moine  in- 
connu etsans  valeurpolitique.  De  cette  manière, 
les  hauts  dignitaires  de  l'Église  étaient  maîtres 
de  gouverner  à  l'abri  d'un  fantôme  de  pape 
qui  courrait  seul- tous  les  périls  alors  attachés 
au  rang  suprême.  La  perspective  de  manier 
le  pouvoir,  sans  en  avoir  la  responsabilité,* 
détermina  .sur-le*champ  les  Lombards.  Guy, 
désigné  par  l'empereur,  à  cause  de  sa  nullité, 
apprenait  cette  fortune  inouïe,  lorsque  Guis** 
card  lui  plaçant  une  dague  sur  la  gorge,  le 
contraignit  à  le  suivre  et  l'enleva  aux  vœux  des 
conclavistes  qui  furent  ainsi  arrêtés  dans  leur 
délibération  et  attendirent  son  retour  pour 
le  saluer  pape  de  l'Église  apostolique  et  ro- 
maine. 
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Ce  coup  hardi  secondait  rélection  d'Hil- 
debrand  ;  mais  Robert  ne  croyait  pas  sa  tâche 
terminée  tant  que  les  cardinaux  rassemblés 
resteraient  maîtres  de  leur  choix.  Il  se  hâta 
de  gagner  les  rives  du  Tibre  et  donna  des  or* 
dres  aux  cavaliers  qu'il  rencontra  sur  son 
passage.  Actif  et  rusé,  il  se  plut  à  conduire 
Hildebrand  et  la  comtesse  près  des  nombreux 
postes  normands  qui  gardaient  les  approches 
du  Vatican.  C'était  une  manière  de  leur  mon- 
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trer  qu'alors,  plus  que  jamais,  le  succès  de 
leurs  desseins  dépendait  du  prix  qu'ils  met- 
traient à  ses  services.  En  effet,  après  deux 
heures  de  marches  et  de  contre-marches  aux 
environs  du  château  pontifical,  il  s'arrêta 
près  d'un  arhre  majestueux  qui  élevait  ses 
rameaux  à  cette  place  oii  se  montre  aujour- 
d'hui Tobélisque  de  Sixte-Quint.  Ce  lieu  était 
à  une  demi-portée  d'arbalète  du  palais  forti- 
fié qui  n'existe  plus  maintenant.  Les  cardinaux 
s'agitaient  en  tumulte,  et  près  d'eux  se  te- 
naient Guiscard  et  les  deux  personnes  que  la 
décision  intéressait  à  un  si  haut  point. 

—  Par  les  donjons  de  Goutance,  notre  vieille 
baron  nie,  dit  Robert,  j'admire  ces  prêtres  si 
fermes  dans  cette  idée  que  mes  soldats,  pieux 
convertis,  sont  prêts  à  souffrir  une  impiété 
flagrante  envers  leur  nouvelle  religion...  et 
une  insulte'  à  leprs  armes...  Allons,  sus! 
beaux  seigneurs  aux  rouges  robes,  sus,  écri- 
vez et  remplissez  la  volonté  de  votre  empe- 
reur ! . . . 

—Que  Dieu  nous  pardonne,  car  notre  cause 
est  juste  et  sainte,  ajouta  la  comtesse;  vous 
tenez  en  votre  puissance  ces  prélats  égarés,  et 
il  vous  suffit  de  vouloir,  pour  que  la  majorité 
qui  nous  est  contraire  se  réduise  de  moitié.... 
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Que  ne  transportez-vous  ailleurs  qu'au  Vatican 
vos  illustres  captifs? 

—  Cette  pensée  m'est  déjà  venue,  reprit 
Robert;  mais,  pour  prix  d'un  si  grand  service, 
je  suis  bien  aise  de  vous  faire  connaître  mes 
conditions  !... 

—  Soit,  répliqua  la  comtesse. 

—  Parlez,  dit  Hildebrand. 

Guiscard  sentait  que  la  nécessité  la  plus 
pressante  les  obligeait  à  accepter  son  secours, 
et  d'un  ton.  ferme,  il  poursuivit  ainsi  : 

— Les  Normands  senties  maîtres  absolus  de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre...  Mais  j'attacherais 
peu  de  prix  à  cette  conquête,  si  je  ne  devais 
pas  fonder  sur  de  solides  bases,  un  état  pros- 
père durant  ma  vie  et  puissant  encore  dans  les 
siècles  qui  suivront  ma  mort  *...  Pour  arriver 
à  ce  but,  l'oppression  et  la  violence  sont  de 
mauvais  moyens;  il  faut  la  confiance  et  la  per- 
suasion.... Or,  ces  peuples  fanatiques  nous 
repoussent  comme  des  damnés  ;  notre  règne 
s'éteindrait  donc  avec  la  force  de  nos  bras  ! . .  • 
Mon  vœu  le  plus  formel  est  d'obtenir  du  pape 


*  Il  y  réussit,  car  sept  siècles  n'ont  pu  désunir  les 
contrées  dont  ce  grand  politi(|ue  fit  un  royaume. 
Gibbon. 
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la  révocation  des  anathèmes  qui  pèsent  sur 
nous. 

—  Vous  avez  une  promesse,  repartit  Hilde- 
brand. 

—  Il  me  faut  la  vôtre,  répliqua  Robert. 

—  Eh  bien,  je  révoquerais  Texcommunica- 
lion  lancée  contre  les  pieux  vainqueurs  de  Ca- 
nose,  je  le  ferais,  si  j^étais  pape,  car  c'était  le 
devoir  du  pontife  dont  nous  pleurons  la  mort. 

— Vous  serez  libéral  et  prodigue  de  ces  bien- 
faits spirituels  qui  ne  ruineront  pas  le  trésor 
de  rÉglise...  Mais  ma  seconde  demande  est 
plus  grave  et  plus  importante  !...  Pouvez-vous 
m'assurer  Finvestiture  de  la  Fouille  et  de  la 
Calabre  avec  le  titre  de  duc  des  Normands?... 

A  ces  paroles,  Mathilde  regarda  Tabbé  qui 
baissa  ses  longues  paupières,  comme  pour  em- 
pêcher de  lire  dans  ses  yeux  les  sentiments  que 
son  âme  éprouvait,  mais  il  répondit  : 

—  La  victoire  vous  a  rendu  maître  de  ces 
provinces.  Est-il  besoin  que  vous  les  receviez 
en  don  de  FÉglise  ?.. .  On  sait  votre  peu  de  res- 
pect pour  l'autorité  des  papes;  ce  simulacre  de 
concession,  à  quoi  vous  servirait-il  ? 

— A  prouver  notre  conversion,  reprit  vive- 
ment Guiscard,  et  l'aveu  de  madame  serait  la 
reconnaissance  de  nos  droits. 
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— Mais  j'entrevois  les  suites  de  cette  con- 
cession, dit  la  comtesse,  et  je  ne  sais  si  la  sûreté 
de  mes  États  d'Italie  me  permet  de  souscrire 
un  tel  engagement. 

Robert  prit  la  main  de  Mathilde,  et  il  la  con- 
duisit sur  une  des  tours  qui  formaient  l'en- 
ceinte du  Vatican.  Alors  un  murmure  confus 
frappa  leurs  oreilles.  Les  hurlements  de  la 
populace  bruissaient  aux  pieds  des  murailles. 

— Écoutez  ces  milliers  de  voix,  dit  Guiscard, 
pouvez- vous  résister  aux  vœux  des  Romains? 

L'abbé,  plein  d'orgueil,,  mais  indécis,  se 
pencha  vers  les  créneaux.  11  entendit  cette 
foule  assemblée,  couvrir  d'imprécations  le  nom 
du  pauvre  Guy,  cet  innocent  élu  du  conclave... 
Rome  et  le  Vatican  s'éclairaient  de  mille  feux; 
les  flambeaux  allumés  circulaient  dans  les  gale* 
ries  du  palais;  la  délibération  était  sans  doute 
finie  et  la  colère  du  peuple  indiquait  que  les 
partisans  du  roi  de  Germanie  s'étaient  décidés 
à  proclamer  Guy  d'Arezzo,  malgré  sa  soudaine 
disparition.  Encore  quelques  instants,  et  la 
ruine  des  desseins  de  Mathilde  était  assurée!  Hil- 
debrand  subjugué  se  rapprocha  de  Guiscard. 

—  Fils  de  Tancrède,  lui  dit-il,  vous  seriez 
duc  des  Galabres,  si  le  pape  se  nommait  Gré- 
goire VIL 

2  5. 
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—  Et  moi,  ajouta  la  comtesse,  je  vous  re- 
connais dès  à  présent  légitime  propriétaire  de 
ces  belles  provinces.  Je  serai  votre  alliée  contre 
les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident,  si  vous 
conjurez  le  malheur  qui  nous  menace. 

Robert  tira  de  son  sein  le  reliquaire  orné 
de  broderies,  que  la  pieuse  Mathilde  avait  na- 
guère offert  au  dompteur  du  serpent  de  l'Ile- 
d'Or. 

—  Madame,  reprit-il,  et  vous  sire  abbé,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  teniez  le  serment  juré 
sur  ces  saintes  reliques. 

— Par  ces  témoins  révérés,  nous  serons  fidèles 
et  prompts  à  vous  satisfaire,  dirent  la  comtesse 
et  Hildebrand,  les  mains  étendues  sur  la  cas- 
sette sacrée  ! 

—  Je  compte  sur  vous ,  répliqua  Robert , 
voyez  et  espérez  ! 

En  prononçant  ces  paroles,  il  s'avança 
vers  la  plate-forme  de  la  tour  la  plus  rappro- 
chée des  murs  du  sacré  collège ,  et  saisissant 
le  glaive  à  deux  mains  qui  avait  frappé  des 
coups  si  terribles  sur  les  cuirasses  des  Alle- 
mands, il  toucha  de  cette  pointe  tachée  de 
sang  la  lampe  allumée  dans  la  guérite  d'une 
sentinelle  normande. 

—  Noble  épée,  s'écria-t-il,  que  j'ai  reçue 
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en  héritage  de  mon  frère,  Guillaume  Bras-de- 
Fer,  épée  forgée  dans  les  arsenaux  de  la  Scan- 
dinavie, puri6e-toi! 

Le  glaive  se  couvrit  de  flammes  qui  couru- 
rent rapidement  de  la  pointe  à  la  garde.  On 
eût  dit  que  Fart  de  la  magie  prétait  au  baron 
normand  ses  prodiges  et  ses  secrets. 

—  Epée  de  Guillaume  Bras-de-Fer,  reprit-il, 
épée  toujours  tirée  contre  la  puissance  de  TE- 
glise,  tu  deviendras  son  plus  ferme  soutien  aux 
mains  de  Guiscard,  et  pour  la  dernière  fois , 
épée  si  avide  du  sang  des  chrétiens,  tu  porteras 
dans  Tenceinte  du  Vatican  la  terreur  et  les 
alarmes  !  Va,  Guiscard  ira  t'y  chercher  ! 

Mathilde  et  Tabbé  regardaient  cet  acte  em- 
preint de  mysticisme.  Leur  surprise  devait  en- 
core augmenter.  Robert  s'était  approché  du 
bord  de  la  tour  sous  laquelle  le  peuple  hurlait 
et  frémissait.  II  mesura  l'espace  considérable 
qui  le  séparait  de  Tenceinte  du  Vatican,  et  d'un 
bras  vigoureux,  il  lança  l'épée  flamboyante  vers 
les  poutres  qui  soutenaient  la  croix  placée  sur 
la  cime  du  saint  édifice. 

Le  glaive  s'enfonça  en  tremblant  dans  les 
charpentes,  et  les  flammes  firent  des  progrès 
rapides. 

Aussitôt,  un  sourd  murmure  se  fit   enten- 
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dre,  puis  les  cris  tumultueux  :  Au  feu  !  sauvez 
les  prélats!  précédèrent  les  cris  d'angoisse  des 
cardinaux,  sûrs  de  périr,  si  on  ne  leur  ouvrait 
les  portes  gardées  au  dehors  par  les  soldats  de 
Guiscard  !  !  ! 

Soudain  un  cri  plus  formidable  encore  que 
l'annonce  de  l'incendie  sema  de  toutes  parts 
le  désordre  et  la  consternation  :  Voici  les  Nor- 
mands!... 

C'était  pour  les  Romains  effrayés,  le  signal 
du  meurtre  et  du  pillage. 

En  effet,  le  bruit  des  trompettes  retentissait 
vers  la  cité  Léonine. 

Les  Normands,  avertis  par  le  signal  de  leur 
duc,  quittaient  leur  camp  et  se  répandaient 
dans,  la  ville.  Certain  de  l'arrivée  de  ses  sol- 
dats, Robert  court  remplir  sa  promesse. 

A  son  ordre,  les  chevaliers  et  les  barons 
placent  leurs  troupes  aux  extrémités  des  rues 
qui  aboutissent  au  Vatican.  On  encourage 
les  cris  de  la  populace,  portée  pour  Hilde- 
brand*.  L'émeute  rugit,  forcenée  et  brutale. 
On  cerne  le  conclave,  dont  le  toit  enflammé 
bondit  vers  le  ciel.  Les  gardes  du  pape  mort 

*  Il  fut  élu  d*une  façon  tumultuaire.  Fleurt,  Saint 
Mabc.  Histoire  générale,  traduite  de  Panglais. 
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•ont  désarmés  et  chassés  de  leur  poste  d'hon- 
neur. Les  Normands  prennent  leur  place  et 
écoutent,  sans  s'émouvoir,  les  prières  et  les 
supplications  des  cardinaux  qui  demandent  à 
sortir  de  cette  fournaise  ardente.  On  s'ab- 
stient de  toute  raillerie  et  de  toute  insulté  ; 
mais  on  repousse  ceux  qui  veulent  franchir 
les  portes.  Guiscard  se  réjouit  de  leur  épou- 
vante. Alors,  quand  le  feu  descend  des  toits 
pour  chercher  un  aliment  dans  les  cellules  et 
.  dans  la  grande  salle  même  de  l'assemblée,  le 
chef  normand  s'avance  suivi  de  Roger,  de 
Richard  d'Averse  et  des  plus  impies  de  ses 
compagnons  :  Roger  enfonce  la  porte  princi- 
pale, et  loin  de  permettre  aux  malheureux 
prélats  de  sortir,  les  barons  se  précipitent  au 
milieu  d'eux,  dans  le  palais  en  flammes. 

Ces  hommes,  vieux  pour  la  plupart,  et  d'un 
aspect  vénérable,  se  persuadent  que  les  Nor- 
mands se  repentent  de  leur  clémence  à  €a- 
nose!....  Tous  rentrent  précipitamment  dans 
la  salle  principale,  encore  respectée  par  le  feu; 
ils  se  mettent  à  genoux  et  entonnent  le  Dies  irœ. 
Robert  Guiscard  contemple  dédaigneuse- 
ment ce  tableau  de  TEglise  humiliée  devant 
l'épée  d'un  soldat.  Puis  son  attitude  devient 
humble  et  il  dit  : 
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—  Gloire  à  vous  tous,  sublimes  martyrs 
d'un  devoir  sacré;  vous  n'oserez  pas  violer  les 
saints  canons,  qui  vous  défendent  de  sortir  de 
ces  murs  avant  d'avoir  terminé  Félection  d'un 
pontife.  Vous  voyez  le  Vatican  embrasé  et  vous 
préférez  la  mort  au  sacrilège.  Vous  n'avez 
point  fixé  votre  cboix  et  toute  communication 
vous  e^t  interdite  avec  les  Romains....  Ce 
spectacle  sublime  est  digne  de  mon  admira- 
tion!... 

L'ironie  de  ce  discours  n'échappa  point  aux 
prélats.  Leurs  malédictions  étaient  près  d'é- 
clater, mais  la  vue  des  flammes  qui  rendaient 
le  danger  imminent  décida  les  plus  hardis  à 
répondre  au  chef  i^ormand. 

—  Le  choix  de  Dieu  est  fait,  les  hérauts  al- 
laient l'annoncer  aux  Romains,  du  haut  de  ce 
dôme,  lorsque  Tîncendie  a  éclaté.  Le  conclave 
est  terminé  ! . . .  Nous  pouvons  sortir  ! 

—  Arrêtez  !  dit  Guiscard,  d*un  ton  si  terri- 
ble, que  les  cardinaux  dévoués  à  Hiidebrand 
frémirent  eux  -  mêmes.  Arrêtez  !  il  est  bon 
que  Robert  de  Hauteville  sache  s'il  doit  être 
l'ennemi  ou  le  vassal  de  celui  que  vous  avez 
élu? 

Quelques-uns  murmurèrent  le  nom  de  Guy 
d'Arezzo;  d'autres  désignèrent  Hiidebrand... 
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Robert  feignit  de  n*avoir  pu  entendre  le  nom 
de  celui  qui  avait  rëellement  obtenu  la  plus 
grande  quantité  de  suffrages  et  il  reprit  d'un 
air  menaçant  : 

—  Je  ne  sais  si  Vos  Eminences  sont  d'ac* 
cord  sur  Félu  qui  devait  être  proclamé;  mais 
divers  noms  parviennent  confusément  à  mes 
oreilles...  Par  ces  flammes  qui  vous  entou- 
rent, par  ce  peuple  qui  pousse  vers  le  ciel  des 
hurlements  de  colère,  pressez- vous,  messei- 
gneurs,  la  mort  approche  !  Nommez  aux  Ro- 
mains et  aux  Normands,  un  pape  qui  comble 
leurs  vœux  et  dissipe  leurs'  inquiétudes. 

L'aspect  lugubre  de  cette  salle,  les  cris  du 
peuple,  la  férocité  impitoyable  des  Normands, 
produisirent  sur  le  sacré  collège  une  sensa- 
tion facile  à  prévoir.  Les  amis  de  Henri,  les 
plus  dévoués  à  l'élection  d'un  pape  sans  auto* 
rite,  se  turent  pleins  d'effroi,  et  les  cardinaux 
portés  pour  Hildebrand,  s'écrièrent  avec  éner- 
gie : 

—  Que  l'élu  du  Très-Hautsoit  l'abbé  du  Mont- 
Cassîn.  Vive  Hildebrand  ! 

* —  Honneur  à  vous,  dit  Robert  en  s'appro- 
chant  de  cette  partie  de  l'assemblée  qui  restait 
muette  et  humiliée  :  Vous  êtes  libre  de  quitter 
ce  dangereux  séjour  !  Venez  donc  du  haut  de 
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cette  balustrade,  encore  respectée  par  le  feu  ; 
venez  annoncer  votre  choix  aux  Romains  et  à 
mes  guerriers. 

Deux  cardinaux,  connus  pour  leurs  senti- 
mets  hostiles  à  Fambitieux  abbé,  s'avancèrent 
sur  le  grand  balcon  ;  au  milieu  des  nuages  de 
fumée  et  aux  lueurs  de  Fincendie,  une  voix  fit 
entendre  ces  paroles  : 

—  Le  pape  nommé  par  le  sacré  conclave, 
est  le  glorieux  abbé  Hildebrand  !  Romains,  pros* 
ternez-vous,  et  reconnaissez  le  pouvoir  de  Gré- 
goire VU. 

Un  long  cri  retentit  de  toutes  parts,  et  la 
populace  salua  Mathilde  et  Hildebrand  qui  se 
montraient  avec  une  suite  brillante  aux  portes 
du  palais. 

Ces  acclamations  et  ces  triomphes  populai- 
res affligeaient  les  hommes  pieux,  et  dans  un 
avenir  rapproché,  il  fut  permis  d'entrevoir 
les  désastres  qui  menaçaient  la  cité  éternelle. 
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L'empereur  attendait  avec  inquiétude  le 
résultat  du  conclave.  Le  pardon  accordé  aux 
Normands  par  le  pape  défunt  ne  devait  pas  lier 
son  successeur,  ou  bien  le  royaume  d'Italie 
disparaissait  des  fiefs  du  Saint  -  Empire.  En 
mettant  de  c^té  tout  souvenir  de  vengeance, 
il  y  levait  pour  Henri  un  grand  intérêt  politi- 
que dans  cette  élection.  Il  le  sentit,  et  ses  pré- 
paratifs de  guerre  furent  poussés  avec  un  soin 

2      LE    PONTIFICAT.  6 
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et  une  grandeur  qui  lui  permettaient  de  sou- 
mettre Rome  rebelle  et  les  Normands  victo- 
rieux.  • 

Le  golfe  de  Trieste  se  remplit  de  soldats  ve- 
nus du  fond  de*r Allemagne.  Les  galères  grec- 
ques se  tinrent  prêtes  à  recevoir  des  escadrons 
pour  les  transporter  dans  la  ville  de  Bari. 
L'empereur  donna  les  ordres  nécessaires  à  ses 
généraux  et  il  leur  assigna  pour  rendez-vous 
Bénévent,  ville  située  entre  Rome,  les  marais 
Pontins  et  Canose.  Puis  il  monta  sur  une  ga- 
lère et  partit  sans  confier  à  personne  le  but  de 
son  voyage. 

Le  navire  impérial  se  sépara  de  la  flotte, 
favorisé  par  un  vent  du  nord  qui  pressait  sa 
proue,  enflait  ses  voiles  et  secondait  ainsi  l'ef- 
fort des  rameurs.  Il  descendit  l'Adriatique  et 
suivit  les  côtes  de  la  Dalmatie.  Des  cités  et  des 
forteresses,  célèbres  par  des  sièges  et  des  com- 
bats nombreux,  se  montrèrent  tour  à  tour.  Il 
vit  Zara  aux  forts  immenses,  Macarsca  dont 
les  hantes  murailles  se  confondaient  avec  les 
falaises,  puis  Raguse,  Dulcigno,  et  franchis- 
sant l'embouchure  du  petit  fleuve  qui  baigne 
le  pied  de  Scutari,  il  aborda  dans  le  golfe 
de  Drin,  non  loin  des  remparts  de  Durazzo. 

Dans  ce  lieu,  si  rapproché  des  côtes  de  Flta- 
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lie,  Henri  envoya  une  barque  vers  Manfredo- 
nia .  Son  écuyer  Richard  obtint  des  Normands^ 
épars  dans  les  campagnes,  un  renseignement 
désiré,  et  la  galère,  déployant  de  nouveau  ses 
ailes  de  rames  ,  traversa  le  canal  d'Otrante, 
évita  les  flots  du  golfe  de  Tarente,  futur  apa- 
nage d'un  chef  des  Croisés  '*',  et,  rasant  les 
bords  des  deux  Calabres,  elle  cingla  dans  le 
détroit  de  Messine  qu'elle  eut  bientôt  dépassé. 
A  l'aspect  de  Salerne ,  l'empereur  fit  porter 
vers  la  pleine-mer.  Il  délaissa  Naples,  Averse, 
Carninole,  sœur  de  la  belle  Capoue,  et  arrivé 
dans  les  eaux  de  Gaête,  il  sourit  en  reconnais- 
sant les  plages  de  Tlle-d'Or.  Tout  fut  en  mou^ 
vement  sur  la  galère;  on  changea  les  agrès; 
les  mâts  se  couvrirent  de  guirlandes  de  fleurs, 
l'avant  retentit  de  chants  joyeux,  et  la  proue, 
chargée  d'arbustes  et  de  musiciens,  envoya 
vers  les  nuages,  que  le  soleil  du  matin  tei- 
gnait de  pourpre  et  d'or,  ses  concerts  et  ses 
parfums.  Alors  l'écuyer  Richard,  fléchissant 
le  genou  devant  l'empereur,  prononça  ces  pa- 
roles : 

—  LCw  ordres  de  Votre  Majesté  ont  été  fidè- 
lement remplis.  La  prétresse  nous  attend  et 

*  Bohémond. 
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VOUS  entendrez  sortir  de  sa  bouche  la  prédic- 
tion qui  fixera  vos  incertitudes. 

—  Que  les  dieux  d'Odin  me  soient  propices, 
répliqua  Tempereur,  Rome  hésite  entre  ses 
prêtres  et  moi...  Un  dieu  de  plus  dans  la  ba- 
lance du  destin  et  l'univers  se  courbera  devant 
mes  désirs  !... 

Henri  toucha  la  terre  au  bruit  des  fanfares 
et  des  acclamations  de  ses  matelots.  Il  traversa, 
suivi  du  seul  Richard  ,  le  verger  qui  entou- 
rait la  demeure  de  la  jeune  châtelaine.  L'au- 
tomne avait  fui;  sous  ce  ciel  sans  frimas,  le 
.printemps  secouait,  sur  les  arbustes  et  sur  les 
pâturages,  son  manteau  de  fleurs  et  de  ver- 
dure. Près  de  l'oranger  au  feuillage  d'un  ve- 
lours sombre,  l'arbre  chéri  de  la  INeustrie  éle- 
vait ses  couronnes  blanches  et  roses.  Les  aca- 
cias embaumaient  l'air,  la  rosée  couvrait  les 
prairies  de  ses  perles  et  de  ses  rubis.  Les  ca- 
vales et  les  génisses,  éparses  sous  les  arbres, 
troublaient  à  peine  le  silence  par  le  bruit  de 
leurs  pas. 

Au  moment  où  Richard  donna  du  cor  pour 
avertir  les  serviteurs  de  la  châtelaine,  une 
musique  barbare  retentit  dans  le  lointain  et 
des  sifflements  sauvages,  partant  de  la  forêt 
de  roseaux,  se  mêlèrent  aux  derniers  sou- 
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pirs  de  la  brise  qui  se  jouait  sur  les  flots. 

—  Les  dieux  de  TEdda  sont-ils  sourds  ou 
inexorables,  dit  l'empereur?  Les  portes  res- 
tent fermées  et  personne  ne  vient  vers  nous. 

Mais  l'ëcuyer,  instruit  par  son  voyage  à 
Manfredonia,  répéta  trois  fois  sur  son  cor  le 
son  aigu  que  le  serpent  irrité  fait  entendre, 
et  soudain  les  battants  de  la  porte  principale 
roulèrent  sur  leurs  gonds  silencieux. 

Un  vestibule,  d'une  richesse  éblouissante, 
montrait  aux  regards  de  Henri  toutes  les  di- 
vinités païennes  des  Slaves.  A  l'entrée,  les 
Walkyries,  à  la  pose  guerrière,  filles  gra- 
cieuses, destinées  à  récompenser,  dans  l'autre 
vie,  les  ombres  des  vaillants,  toutes  sœurs  de 
beauté  différente,  plus  nobles  et  plus  fières 
que  les  molles  et  voluptueuses  suivantes  de 
Vénus.  Plus  loin,  les  figures  de  Thor,  de 
Balder ,  d'Heimdall ,  les  fils  du  puissant  maî- 
tre du  YalhoU,  se  montrent  avec  leurs  em- 
blèmes et  leurs  armures.  Les  belles  déesses 
Frigga,  Lara  et  Bil,  forment  la  cour  d'une 
divinité  principale  dont  l'aspect  est  sinistre. 
C'est  Odin,  qui  donne  aux  braves  l'immorta- 
lité et  qui  verse  sur  la  terre  l'hydromel  dont 
s'enivrent  les  poètes,  enfants  chéris  des  cieux. 
Sur  ses  épaules,  sont  perchés  les  corbeaux, 
2  6. 
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Hougin  *  et  Mounin  **  qui  lui  disent  sans  cesse 
le  passé  et  l'avenir. 

A  l'aspect  de  ces  dieux  sanguinaires  pour 
lesquefs  il  abjurait  le  respect  dû  à  la  religion 
de  ses  ancêtres ,  Henri  fut  un  instant  ébranlé. 
Par  deux  fois  il  crut  voir  Thor,  dieu  de  la 
guerre,  le  menacer  de  sa  lance  et  le  désigner 
à  l'indignation  des  Walkyries.  Mais  il  se  rap- 
pela toute  sa  haine  contre  Hildebrand  et  son 
ressentiment  contre  Mathilde ,  et  laissant , 
sous  le  péristyle  du  palais,  son  Gdèle  écuyer^ 
il  écarta  un  rideau  de  brocard  et  pénétra  daos 
une  pièce  oii  le  spectacle  le  plus  imprévu  s'of- 
frit à  ses  yeux, 

La  belle  comtesse  Fréia,  livrée  à  une  extase 
prophétique,  reposait  endormie,  au  milieu  de 
ses  serviteurs.  Elle  était  assise  sur  un  trône 
d'or,  et  près  d'elle  un  riche  berceau  cachait, 
sous  des  langes  de  pourpre,  un  enfant  nou- 
veau-né. Aux  pieds  de  la  prétresse,  se  tenait 
un  ménestrel  appuyé  sur  sa  harpe,  guide  des 
héros. 

Le  bruit  des  bottines  éperonnées  du  roi  de 
Germanie,  effraya  le  jeune  enfant,  mais  le 

*  L'esprit. 
.    **  La  mémoire. 
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ménestrel  chanta  une  ballade  normande,  dont 
la  monotone  mélodie  calma  ses  plaintes. 

Henri  fit  un  pas  vers  le  berceau,  et  d'un  ton 
plein  de  courtoisie  : 

—  Chantre  mélodieux,  lui  dit-il,  j'ai  quitté 
mon  armée  pour  me  rendre  à  l'invitation  de 
la  belle  prétresse  de  Tlle-d'Or.  Ne  puis- je 

obtenir  d'elle  une  parole? Restera-t-elle 

ensevelie  dans  ce  léthargique  sommeil?...'.. 

—  Cette  vision  a  commencé  avec  les  céré- 
monies du  conclave,  repartit  le  ménestrel.... 
Nous  essayons  d'y  mettre  un  terme,  lorsque 
la  terreur  s'est  emparée  de  nous  à  la  vue  des 
prodiges  qui  ont  éclaté  f . . .'  La  forêt  voisine  a 
tressailli  sous  les  mouvements  convulsifs  du 
monstre  qui  l'habite  !...  Les  statues  des  dieux 
sont  descendues  de  leurs  piédestaux  et  les 
corbeaux  magiques  ont  croassé  comme  s'ils 
eussent  senti  une  odeur  de  carnage  ! ...  Il  n'ap- 
partient pas  aux  humains  de  briser  ces  char- 
mes surnaturels,  et  lorsque  l'enfant  s'agite  et 
se  plaint  dans  son  berceau,  j'ose  à  peine  es- 
sayer sur  lui  l'influence  des  chants  paternels. 

—  Cet  enfant,  quel  est-il  !  demanda  l'empe- 
reur, d'une  voix  brève  et  troublée.  Quelle 
femme  l'a  porté  dans  ses  flancs?. . . 

— Il  se  nomme  Bohémond,  mais  sa  naissance 
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est  enveloppée  d'un  impénétrable  mystère. 
Henri   se  pencha  vers  le  berceau,  et  il  re- 
garda le  visage  du  nouveau -né. 

—  Ce  sont  ses  traits,  reprit-il  avec  émotion, 
voilà  sa  bouche,  si  longtemps  adorée,  voici 
la  couleur  de  ses  cheveux,  les  roses  et  l'albâ- 
tre de  son  teint!...  Que  tu  es  beau,  enfant! 
Que  bénis  soient  tes  jours,  et  que  les  heures 
de  ta  vie  s'écoulent  brillantes  et  fortunées !.*• 

Il  se  tut,  ses  regards  contemplaient  le  visage 
vermeil  de  l'enfant  ;  puis  ses  sourcils  se  fron- 
cèrent, et  il  ajouta: 

—  Ses  gémissements  sont  barbares!....  Il 
me  semble  entendre  une  femme  hautaine  qui, 
naguère,  gémissante  près  de  moi,  mêlait  des 
malédictions  à  ses  prières!...  O  Hildebrand, 
as-tu  espéré  tendl-e  un  piège  au  roi  de  Germa- 
nie, et  ton  triomphe  consacré  peut*ètre  par  les 
prélats,  as-tu  voulu  le  rendre  plus  complet 
en  frappant  au  cœur  ton  implacable  adver* 
saire!...  Fusses-tu  maintenant  Grégoire  YII 
l'égal  et  l'ennemi  jaloux  des  monarque»  et  des 
empereurs,  tu  n'obtiendrais  rien  de  l'atten- 
drissement de  Henri  ! . . . 

En  écoutant  cette  imprécation,  le  trouvère 
serra  Bohémond  dans  ses  bras.  Le  roi  de  Ger* 
manie  avait  fait  un  mouvement  brusque,  qui 
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faillit  renverser  le  berceau...  L'enfant  jeta 
un  cri  douloureux!...  Alors  le  charme  qui 
retenait  dans  le  sommeil  la  châtelaine  de  l'Ile- 

d'Or  fut  rompu Elle  tressaillit  et  se  leva 

soudain.....  Son  bras  était  étendu  vers  Tempe* 
reur. 

—  Arrêtez!  s'écria -t-elle...  Cet  enfant  est 
sous  la  protection  de  nos  dieux  ! 

Henri  fut  troublé  par  les  sons  de  cette  voix 
qui  lui  rappelaient  des  souvenirs  gracieux 
et  pénibles  ;  son  premier  voyage  dans  l'Ile- 
d'Or,  la  douce  impression  que  la  châtelaine 
avait  produite  sur  son  cceur,  puis  ses  torts 
envers  Mathilde,  torts  qu'il  commençait  à  ex- 
pier par  les  désastres  de  Canose  ! ...- 

La  prêtresse  fît  signe  au  ménestrel  de  se  re- 
tirer. Elle  demeura  seule  avec  l'empereur  : 

—  J'ai  voulu  vous  servir  sans  nuire  à  la 
cause  des  Normands,  di^elle  alors...  Je  vous 
app^rendrai  les  motifs  qui  me  décidèrent  à 
TOUS  envoyer  un  messager,  pour  que  vous 
consentissiez  à  venir  vers  moi...  Je  n'ai  point 
cessé  d'être  votre  ennemie,  mails  je  vous 
vaincrai  avec  l'aide  de  procédés  généreux!... 
Vous  avez  à  plaisir  grandi  les  dangers  qui 
menacent  votre  couronne,  car  vous  avez  of- 
fensé une  illustre 'princesse!  Je  viens... 
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—  Celle  flamme  s'est  éleinle,  iolerrompil 
Henri  avec  un  soupir. . .  Hélas  !  la  chàlelaine  de 
rile-d'Or,  qui  fut  la  cause  involontaire  de  mes 
erreurs,  dédaigne  cel  amour  dont  je  suis  con- 
sumé ! ...  Ici^bas,  nos  espérances  les  plus  dou- 
ces sont  promptes  à  s'évanouir  ;  le  bonheur 
est  semblable  au  rare  azur  des  cieux  de  la 
Germanie,  presque  toujours  couverts  de  nua- 
ges tempétueux. 

n  courba  la  tète  d'un  air  de  mélancolie  pro- 
fonde, et  la  comtesse  Fréia  poursuivit  ainsi  : 

—  Quelle  que  soit  l'espérance  qui  vous  amè- 
ne, Henri,  vous  avez  fait  preuve  de  courage  ! 
Vous  êtes  venu  sur  ces  bords,  remplis  de  pres- 
tiges, sans  nul  souci  des  croisières  norman- 
des ! . . .  Vous  connaîtrez  plus  tôt  la  décision  que 
l'Église  romaine  a  dû  prendre..  Mais  si  vous 
conceviez  le  projet  de  me  faire  sortir  de  l'Ile- 
d'Or,  vous  vous  flatteriez  en  vain  de  réus- 
sir... Je  n'ai  point  oublié  cette  trame  insen- 
sée, qui  faillit  m'ètre  si  funeste!...  Sans  le 
zèle  et  la  science  magique  de  Siegfried,  ma  vie 
eût  dépendu  du  Jugement  de  Dieu,  auquel  le 
pape  avait  remis  mon  sort ,  et  le  champion 
armé  contre  mon  défenseur,  c'était... 

—  Moi-même,  ajouta  l'empereur,  car  j'eusse 
préféré  vous  savoir  morte,  que  l'épouse  d'un 
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autre  que  Richard!...  Je  devais  combattre 
votre  champion,  mais  sou  venez- vous  de  cette 
écharpe  qui  vous  fut  envoyée  tandis  que  vous 
étiez  encore  ma  prisonnière!....  Ne  fûtes- 
vous  pas  avertie  qu'elle  était,  aux  yeux  de  mes 
soldats  prévenus,  un  bouclier  inviolable?... 

—  Cette  écharpe  est  précieuse,  répliqua  la 
comtesse,  et  je  vous  prie  de  maintenir  l'ordre 
donné  à  vos  généraux. 

Le  roi  de  Germanie,  plein  des*images  heu- 
reuses de  son  arrivée  dans  les  domaines  de  la 
prêtresse,  lui  parla  d'une  voix  suppliante  de 
son  amour  inconstant  et  coupable.  Il  ne  crai- 
gnit point  de  lui  avouer  ses  vœux  et  son  es- 
poir de  la  ramener  avec  lui,  de  la  conduire 
à  Rome,  au  milieu  de  son  armée,  et  de  la  ren- 
dre plus  riche  et  plus  puissante  que  ne  l'avait 
été  ce  pontife  qui  jurait  sa  perte  ou  sa  conver- 
sion !...  A  l'idée  de  satisfaire  une  passion  cri- 
minelle, se  joignaient  dans  le  cceur  de  Henri, 
les  joies  d'une  vengeance  et  d'un  sacrilège  qui 
effrayeraient  le  monde  chrétien.  11  comptait 
rétablir  l'idolâtrie  et  le  culte  païen  dans  tout 
l'univers  '*'!...  Il  fit  briller  aux  regards  de  celle 

^  Cette  accusation  fut  en  effet  portée  contre  Henri 
au  concile  de  Rome  (1081).  V.  Fledry. 
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qu'il  voulait  tromper,  Téclat  de  sa  puissance 
et  de  ses  exploits  guerriers,  et  bientôt  aoeu- 
sant  son  indifférence,  il  ajouta  : 

—  Si  je  mettais  à  vos  pieds  les  couronnes 
d'Allemagne  et  de  Lombardie,  repousseriez- 
vous  ces  dons  et  ces  grandeurs  ? 

—  Je  les  refuserais,  répondit  Fréia,  car 
ils  appartiennent  à  une  femme  de  haute  nais- 
sance et  d'un  noble  caractère...  N'avez-vous 
point  gardé  la  mémoire  de  l'illustré  fille  de 
Béatrix? 

Il  frémit  à  ces  mots  ;  il  avait  cru  vaine* 
ment  éteindre  ses  remords  dans  un  absolu  si- 
lence. 

—  On  n'oublie  point  aisément  l'objet  d'une 
passion  qui  dura  dix  années,  reprit-il  ;  mais 
la  pruderie  sauvage  de  la  comtesse  eût  sufii 
pour  m'^teir  cet  amour,  si  la  vue  d'une  femme, 
qui  n'est  point  une  mortelle,  n'avait  fait  naître 
en  moi  d'autres  transports...  Mathilde,  d'ail- 
leurs, n'a  jamais  aimé! ...  Sa  dévotion  trop  fer- 
vente a  desséché  son  cœur. 

—  L'amour  d'une  femme  délicate  et  pure 
comme  elle,  ne  saurait  être  compris  par 
vous. 

—  Tel  est  mon  malheur!...  J'ai  vécu  au 
milieu  des  plaisirs!...  La  plus  grande  joie  des 
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fêtes,  n'est-ce  pas  de  changer  de  coupes  et  de 
vins  !... 

—  On  trouve  le  calice  plein  de  fiel,  dit 
la  châtelaine ,  et  cette  humeur  légère  vous 
fit  commettre  une  faute,  source  de  bien  des 
pleurs. 

Il  secoua  la  tète  d'un  air  d'incrédulité. 

—  Oui,  bien  des  larmes  ont  coulé,  pour- 
suivit-elle, et  ces  larmes  d'une  femme  inno- 
cente étaient  cependant  l'expression  de  la 
honte.'...  Henri,  vous  qui  veniez  près  de  moi 
chercher  une  parole  de  faiblesse,  promettez- 
moi,  pour  Mathilde  offensée,  une  juste  et  écla- 
tante réparation!...  Votre  tranquillité,  votre 
salut  peut-être,  en  dépendent,  car  Mathilde 
est  l'amie  d'Hildebrand  et  la  maîtresse  de  vas- 
tes États. 

—  L'alliance  d'une  princesse  auguste  avec 
ce  prêtre  obscur  suffirait  pour  excuser  mon 
aversion  contre  la  comtesse  de  Toscane,  dit 
Henri  d'un  air  sombre....  Elle  outrage  le  Ciel 
et  platt  à  l'enfer. 

—  Vous  ne  pouvez  ajouter  foi  à  ces  calom- 
nies odieuses  *  !  répliqua  la  châtelaine....  Re- 

*  L'affection  chaste  et  pore  de  Mathilde  pour  Gré- 
goire VU  fut  calomniée  par  Henri,  de  Vaveu  même 
2  7 
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poussez  des  soupçons  coupables!...  Henri, 
regardez  cet  enfant  !  V^yez  ses  petîles  mains 
qui  s'agitent ,  ses  petits  bras  qui  se  tournent 
vers  vous...  Ses  yeux,  seuls  interprètes  de  ses 
pensées  éaptives,  vous  demandent  un  baiser... 
G  Henri  !  le  sourire  de  cet  enfant  ne  peut-il 
vous  attirer  vers  lui  ?.. . 

L'empereur  paraissait  attendri;  Fréia  lui  dit 
avec  douceur  : 

—  Si  vous  aviez  un  fils,  Henri,  vous  l'aime- 
riez!... 

—  Un  enfant  est  un  gage  d'amour  ou  une 
cause  de  haine  éternelle,  répliqua  froidement 
le  roi  de  Germanie. 

—  Un  fils  venge  les  affronts  de  sa  mère. 

—  Alors,  repartit  l'empereur,  il  vaut  mieux 
perdre  un  triste  souvenir  que  d'adopter  un 
instrument  de  discorde  ! . . . 

—  Il  est  des  circonstances  oii  le  destin  nous 
guide,  à  défaut  de  toute  affection  humaine, 
reprit  alors  la  châtelaine  d'un  ton  sévère.  Je 
croyais  toucher  votre  cœur  et  accomplir  une 
illustre  alliance  par  les  ^ies  de  la  concilia- 
tion. Je  perds  cet  espoir,  mais  je  cesse  d'être 

des  historiens  protestants.  Htslàire  uniceraelle  traduite 
de  l* anglais. 
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une  femme  affectueuse  pour  vous  apprendre, 
comme  magicienne  et  comme  maîtresse  en  ces 
lieux,  les  choses  que  mon  art  m'a  fait  connaî- 
tre... Vos  aveux  me  semblent  un  outrage,  car 
votre  amour  est  impur  !  Vous  avez  trompé  la 
comtesse  de  Lorraine;  que  comptiez-vous  de- 
mander à  ralliée  de  Robert,  votre  invincible 
ennemi  ? 

Il  ne  répondit  pas. 

—  Roi  de  Germanie,  ajouta-t-elle,  l'illustre 
héritière  du  marquis  de  Montferrat  vous  a 
donné  un  fils,  mais  vous  fûtes  un  chevalier 
traître  et  félon,  et  vous  êtes  un  père  sans  en- 
trailles!... Je  vous  déclare  une  guerre  éter- 
nelle, au  nom  de  cet  enfant,  dont  la  naissance 
restera  mystérieuse... Bohémond,  fils  de  lem- 
pereur  d'Allemagne,  sera  élevé  au  milieu  de 
la  chevalerie  normande  et  il  aura  pour  père 
adoptif,  le  duc  Robert  Guiscard!  Maintenant 
vous  voulez  interroger  l'avenir,  rappelez  votre 
courage  !  La  prétresse  de^  dieux  va  parler  ! 

Elle  frappa,  avec  le  coutelas  sacré,  les  co- 
lonnes de  son  trôA  ;  aussitôt  les  portes  du 
vestibule  s'ouvrirent,  poussées  par  quelque 
ressort  secret;  les  corbeaux,  placéssurles  épau- 
les de  la  statue  d'Odin,  battireut  des  ailes  ;  de 
leur  bec  entr'ouvert  s'échappèrent  de  rauques 
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croassements.  La  cour  des  dieux  de  FEdda 
parut  s*émouyoir  et  prendre  vie.  Frigga,  la 
déesse  des  chastes  amours,  fit  un  geste  de 
colère. 

A  la  vue  de  ces  prodiges,  Henri  mit  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée,  et,  semblable  au  lion 
que  la  mollesse  assoupit  et  que  la  vue  des  périls 
rend  plus  intrépide,  il  défia  ces  maléfices, 
comme  il  bravait  les  arrêts  du  destin.  La  pré- 
tresse appuya  le  coutelas  sacré  sur  le  berceau 
de  Bohémond,  pour  le  protéger  contre  les  puis- 
sances infernales,  et  sa  main  droite,  étendue 
vers  le  visage  d'Odin,  semblait  y  suivre  des 
caractères  invisibles  et  mystérieux. 

—  Écoute,  Henri  d'Allemagne ,  reprit-elle 
d'un  air  inspiré,  j'ouvre  le  livre  des  destinées 
et  j'y  vois  les  malheurs  qui  te  menacent... 
Entends  les.  révélations  de  la  prétresse,  et  si 
tu  profites  de  ses  conseils,  ton  vovage  témé- 
raire ne  sera  point  sans  fruit...  Tu  es  monté 
sur  le  trône  d'Occident,  Henri,  et  ta  force  est 
égale  à  celle  de  Charlemagne.  Devant  toi  flé- 
chissent des  princes  et  des  rois;  tu  commandes 
à  des  peuples  plus  braves  que  ceux  d'Alexis, 
et  cependant ,  Henri ,  au  lieu  de  rendre  grâces 
à  la  divinité,  tu  t'es  plu  à  l'accabler  d'outrages, 
qu'elle  se  soit  présentée  à  toi  sous  les  traits 
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d'Odin  ou  sous  les  traits  de  Jésus!...  Tu  as 
tout  méprisé,  les  affections  et  les  sentiments 
qui  soumettent  les  autres  hommes!...  Malheur 
à  rimpie ,  misère  pour  le  flétrisseur  !  Henri 
d'Allemagne,  les  dieux  offensés  se  réveillent  ! 
Ils  préparent  ta  punition!...  Regarde  ce  ber- 
ceau !...  Là  devrait  être' un  jeune  fils  souriant 
d'amour  aux  témoignages  de  ta  tendresse!... 
Ces  langes  de  pourpre  seront  bientôt  soulevés 
par  le  conquérant  de  tes  États.  Mais  au  lieu 
d'un  fils  tendre  et  respectueux  que  t'eût  donné 
une  femme  aimée,  tu  iras  demander  aux  calculs 
politiques  une  épouse  qui  te  donnera,  sans 
t'aimer,  un  fils  que  tu  maudiras  et  qui  t'a-» 
breuvera  de  chagrins  *.  Il  s'emparera  de  ta 
couronne;  il  te  chassera  de  tes  Etats,  et  dans 
les  jours  de  la  toute-puissance  monastique,  ce 
fils  trouvera,  contre  le  vieil  empereur  impie 
et  excommunié,  les  prêtres  de  Rome  soutiens 
naturels  de  sa  haine  parricide  ! . . .  Banni,  déses- 
péré, tu  ne  trouveras  même  pas  un  asile  dans 
les  couvents  enrichis  par  tes  largesses  et  par 
ton  repentir!...  Puis,  lorsque  la  mort  termi- 
nera tes  infortunes,  tu  n'auras  ni  ensevelisseur, 
ni  tombeau  ! 

*  Il  moarut  dansVexil  et  sa  sépulture  fut  violée  par 
UD  fils  dénaturé. 

2  7. 


dby  Google 


78  CHAPITBE    V. 

Vivement  irrité  de  ce  discours,  Henri  pro- 
féra, contre  l'Église  romaine  et  contre  Odin 
lui-même,  les  plus  affreuses  imprécations. 

—  Malédiction  pour  malédiction,  s'écria-t- 
il ,  mais  c'est  au  plus  fort  de  frapper  les  pre- 
miers coups!...  Je  te  remercie,  belle  alliée 
d'Hildebrand  et  de  Guiscard;  mais  si  tu  voulus 

m'inspirer  de  l'effroi,  tu  n'as  pu  réussir! 

Va,  je  ne  crois  point  à  ces  sortilèges  que  les 
jongleurs  de  l'Arabie  rendraient  encore  plus 

merveilleux  f Fais  taire  ces    oiseaux  de 

pierre;  rends  l'immobilité  à  ces  marbres,  Fréia; 
de  misérables  subterfuges  ne  sauraient  m'é- 
mouvoir!...  J'espérais  de  toi  un  mot  d'amour 
et  tu  t'es  rendue  la  protectrice  des  douleurs 
de  Mathilde  de  Lorraine  !...  Pauyre  femme, jiu 
voulais  seconder  les  intrigues  de  cette  femme 
qui  se  rapproche  de  mon  trône  parce  qu'elle 
voit  fuir,  pour  le  moine  qu'elle  aime,  la  tiare 
destinée  à  un  de  mes  serviteurs...  Pitié  sur 
celle  qui  n'a  pu  être  ni  impératrice,  ni  pa- 
pesse!... Les  papes  ne  montent  au  trône  que 
par  une  échelle  d'or  et  un  empereur  peut  seul 
enrichir  tout  un  conclave. 

—  Tu  te  trompes,  Henri,  reprit  la  prêtresse; 
ils  y  parviennent  aussi  par  la  force  du  glaive, 
et  le  pape  proclamé  dans  Rome  cette  nuit  est 
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l'élu  de  Mathilde  et  le  protégé  du  normand 
Guiscard. 

L'empereur  fit  un  signe  dédaigneux .  Il 
parut  douter  de  cet  événement  que  Fart  di> 
vinatoire  avait  seul  appris  à  la  châtelaine  de 
rile-d'Or. 

—  C'est  impossible!  répliqua-t-il;  cela  ne 
saurait  être,  Rome  relève  de  mon  empire...  Il 
faudra  obtenir  ma  volonté. 

—  Ces  jours  de  sujétion  sont  passés^  ajouta 
la  prétresse;  Hildebrand  est  pape.  Désormais 
les  empires  se  courberont  devant  lui. 

—  Alors  la  guerre!  s'écria  le  roi  de  Germa- 
nie. La  guerre  éternelle  et  implacable  entre 
nous!...  Que  Robert  soutienne  le  pontife  de 
ses  divinités  et  de  ses  armes! .. .  Je  serai  encore 
assez  fort  pour  les  écraser  tous. 

—  Cours  donc  à  ta  perte,  Henri!  dit  la  châ- 
telaine d*une  voix  qui  exprimait  alors  la  pi- 
tié..... 

Il  parut  touché  de  l'accent  de  la  prétresse. 
Il  se  pencha  vers  le  berceau  de  Rohémond,  et 
devenu  plus  calme  : 

—  Enfant,  lui  dit-il,  je  voudrais  pouvoir 
oublier  le  nom  de  ta  mère  et  t'élever  comme 
un  vaillant  chevalier,  mais  un  abime  nous  sé- 
pare!... Ma  vieillesse  se  réjouira,  cependant, 
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du  bruit  de  tes  exploits!...  Bohëmond,  puisse 
ce  gage  de  mon  souvenir  t'aider  à  conquérir 
un  jour  de  vastes  principautés*...  Qu'il  soit  la 
preuve  de  ton  alliance  avec  le  pape  de  Rome 
et  les. Normands!...  Je  répudie  cet  anneau, 
afin  de  rendre  plus  formelle  ma  rupture  avec 
la  puissance  spirituelle. 

Il  mit,  au  doigt  de  l'enfant,  l'anneau  d'or 
que  les  empereurs  recevaient  le  jour  de  leur 
couronnement  des  mains  du  pape,  en  signe  de 
fiançailles  entre  l'Église  et  eux. 

La  vision  de  la  prétresse  s'éyanouit.  Les 
bruits  surnaturels,  se  turent.  Les  dieux  du 
YalhoU  étaient  immobiles;  les  corbeaux  ma- 
giques avaient  cessé  leurs  cris  et  les  rideaux 
cachèrent  en  retombant  l'intérieur  de  la  ga- 
lerie. 

—  Les  Ases  perdent  leur  influence ,  dit 
la  prêtresse;  voici  les  serviteurs  de  Rome  et 
les  ministres  de  Jésus  qui  abordent  dans  l'Ile- 
d'Or. 

*  C'est  le  Bohémond  de  la  Jérusalem  délivrée. 
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Les  sons  bizarres  qui  avaient  frappé  les 
oreilles  de  l'écuyer  Richard  retentissent  avec 
violence  et  pénètrent  dans  le  palais. 

—  Approchez  de  ces  balcons,  dit  la  châte- 
laine à  Fempereur,  vous  >  verrez  un  cortège 
que  le  secours  d'Odin  m'a  fait  suivre  du  re- 
gard, depuis  sa  sortie  du  Vatican  ! 

Il  obéit  à  cet  ordre,  et  ses  yeux  embrassent 
toute  la  partie  de  Tlle-d'Or  qui  s'étend  vers  la 
forêt  de  roseaux .  Déjà  les  premiers  personnages 
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d'une  troupe  nombreuse  traversent  la  chaus- 
sée et  se  montrent  dans  la  pfame. 

Ce  sont  des  guerriers  normands.  Its  s'avan- 
cent fièrement,  visière  baissée,  le  glaive  au 
poing  et  la  lance  en  arrêt.  Plusieurs  cardi- 
naux, couverts  de  leurs  vêtements  rouges ,  ne 
peuvent  dissimuler  leur  surprise  de  se  voir 
dans  cette  ile  célèbre,  sous  l'escorte  des  vain- 
queurs de  Ganose.  Quatre  soldats,  aux  livrées 
de  Lorraine,  portent  une  litière,  soigneuse- 
ment fermée  ;  ils  marchent  sur  les  pas  des 
princes  de  TÉglise.  Un  moine  du  Mont-Cassin 
suit  cette  litière;  cinquante  musiciens  nor- 
mands défilent  sous  les  ordres  d'un  trouvère 
qui  excite  leurs  accords  belliqueux. 

L'empereur  reconnaît  Siegfried  le  Danois. 
Ces  cardinaux  furent  ses  adversaires  au  con- 
clave.... 11  se  demande  quel  est  ce  personnage 
que  renferme  la  litière?... 

Cette  visite  extraordinaire  et  la  présence 
des  soldats  ennemis  lui  causent  une  inquié- 
tude que  la  châtelaine  a  de  la  peine  à  dissi- 
per. 11  ne  peut  plus  regagner  sa  galère  ;  il 
se  confie  en  la  générosité  de  la  jeune  prê- 
tresse. 

Au  moment  où  les  musiciens  quittent  ^  la 
voie  romaine  pour  entrer  dans  l'Ile,  Henri  dis- 
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tingue  les  accords  de  la  marche  de  Rollon.  Il 
tremble  que  les  matelots  de  sa  galère,  effrayes 
de  cet  appareil,  ne  lèvent  l'ancre  pour  s'éloi- 
gner vers  la  pleine-mer.  Dans  cette  angoisse 
affreuse,  il  ne  peut  prier,  car  il  a  cessé  de  croire 
au  secours  de  la  divinité. 

Et  lorsque  tout  ce  cortège  est  sorti  de  la 
forêt  et  se  répand  dans  la  prairie,  des  siffle- 
ments aigus  dominent  le  bruit  des  instruments; 
un  tourbillon*  de  vase  s'élève  au-dessus  des 
cimes  des  roseaux;  les  tiges  se  courbent  et  sou- 
dain le  monstrueux  serpent  déroule  ses  orbes 
sur  la  chaussée,  lise  plonge  dans  la  mer  comme 
pour  rendre  à  ses  écailles  souillées  tout  leur 
éclat,  puis  il  reparaît,  superbe  et  bondissant, 
sur  la  verdure  émaillée  de  fleurs.  Il  se  dirige 
avec  rapidité  vers  le  palais,  mais  soudain,  s'é- 
cartant  de  sa  route,  il  passe  calme  et  majes- 
tueux entre  les  premiers  guerriers  et  le  vesti- 
bule d'Odin.  Alors,  continuant  sa  courte  vers 
un  but  mystérieux,  il  se  précipite  dans  la  mer 
et  se  cache  au  sein  des  flots. 

Les  guerriers  normands  n'ont  point  pâli  à 
la  vue  du  monstre,  comme  jadis  les  hommes 
d'armes  de  l'empereur.  A  l'imitation  de  leur 
chef,  ils  inclinent  vers  la  terre  la  pointe  de 
leurs  glaives  en  signe  de  respect,  et  donnent, 
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malgré  la  présence  des  cardinaux,  ce  témoi- 
gnage de  leur  crédulité  en  la  mythologie  Scan- 
dinave. 

—  Salut  au  serpent  lormoungandour ''^  l 
Salut  au  bien-aimé  de  la  prêtresse,  s'écrièrent- 
ils,  et  ces  murmures  barbares  parvinrent  jus- 
qu'au palais. 

—  Tu  soumets  donc  à  l'empire  de  tes  char- 
mes ce  terrible  allié  ?  dit  Henri  à  la  châte- 
laine?... Grâce  te  soient  rendues,  si  tu  as  pu 
déterminer  sa  fuite  vers  la  mer  ! 

Il  sortait  d'une  cruelle  inquiétude. 

—  Ce  reptile  est  l'emblème  delà  prudence, 
son  apparition  est  un  indice  de  succès  pour 
les  Normands  ! 

Deux  héraults  d'armes  frappent  aux  porte» 
du  palais  et  demandent  la  grâce  d'y  être  admis. 
Les  cardinaux  eux-mêmes  restent  sur  le  seuil. 
Les  musiciens  interrompent  leurs  mélodies. 

Une  femme,  cachée  sous  des  voiles  de  deuil, 
descend  de  la  litière  et  pénètre  seule  dans  le 
palais. 

*  Le  grand  serpent  de  la  mythologie  Scandinave, 
fils  de  Loke  et  de  la  géante  Angourboda.  (  Recueil  de 
M.  Michaud. )Le8  Normands  qui  voyaient  pea  de 
reptiles  dans  leurs  climats  glacés,  considéraient  ces 
animaux  comme  les  favoris  des  Ases. 
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—  Je  n'ai  rien  obtenu,  lui  dit  la  prêtresse. 

—  Rien  !  répète  l'inconnue. 

—  11  s'est  montré  inflexible  à  mes  prières 
comme  à  mes  menaces. 

— J'ai  pris  soin  de  préparer  ma  vengeance, 
s'écrie  la  comtesse  de  Lorraine,  jetant  au 
loin  les  voiles  qui  la  cachaient...  Mon  fils 
n'aura  point  de  père  aux  yeux  des  hommes, 
mais  sa  mère  est  assez  forte  pour  lui  donner 
une  épée  et  des  soldats...  Il  sera  le  fils  aine  de 
l'Eglise,  je  le  jure  par  le  pontife  Grégoire  VU, 
dont  je  t'annonce  l'élection  glorieuse.  Hilde- 
brand  est  ici!... 

—  Qu'il  entre!  reprend  Fréia.  Ce  chevalier 
peut  être  témoin  de  notre  entrevue. 

Le  moine,  qui  avait  suivi  la  litière,  traverse 
la  galerie  du  Yalholl,  en  étant,  aux  pieds  de  la 
statue  d'Odin,  son  capuce  et  sa  robe  de  bure, 
il  entre  couvert  des  vêtements  pontificaux.  Un 
chevalier  l'accompagne  et  salue  la  châtelaine. 
C'est  Robert  Guiscard! 

—  Nous  avons  laissé  la  cité  sainte  en  proie 
an  désordre,  dit  Hildebrand,  mais  j'ai  voulu 
venir  avec  la  comtesse  Mathilde  pour  la  dé- 
fendre contre  les  égarements  d'un  cœur  saint 
et  vertueux  dans  ses  faiblesses...  Les  seigneurs 
normands  ont  protégé  notre  voyage. 

2  8 
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—  Votre  sollicitude  pour  la  comtesse  de 
Lorraine  fut  inutile,  repi'i^  la  belle  châte- 
laine, Henri  d'Allemagne  méprise  ses  offres 
de  pardon.  Il  se,  refuse  à  une  réparation  juste 
et  solennelle! 

—  Que  Dieu  soit  bénit!  murmura  le  pontife. 
Cette  expression  de  joie  ne.  fut  point  enten- 

vdue  ;  elle  révélait  le  but  constant  de  la  politi- 
que d'Hildebrand.  Une  réconciliation  entre 
Tempereur  et  Mathilde  eût  ruiné  tous  ses  pro- 
jets hostiles  au  chef  de  la  féodalité  guerrière  ; 
tant  d'intrigues  et  de  soins  eussent  été  sans  ré- 
sultat !  Ferme  dans  ses  desseins,  Hildebrand 
n'avait  point  reculé  devant  l'idée  de  laisser  ses 
partisans  dans  Rome,  en  buttf  aux  menées  des 
prélats  allemands.  Il  risquait  sa  royauté  nou- 
velle pour  obéir  à  la  nécessité  de  soutenir  la 
faiblesse  de  la  souveraine  qui  était  son  alliée. 
La  conduite  dédaigneuse  du  roi  de  Germanie 
envers  cette  femme  offensée  et  implorant  sa 
loyauté,  devait  à  jamais  consommer  leur  rup- 
ture. Le  pontife,  choisi  par  l'amour  d'une  prin- 
cesse, comptait  sur  l'esprit  vindicatif  plus  que 
sur  des  sentiments  tendres  pour  ruiner  la  puis- 
sance de  Henri.  Il  réprima  cette  joie  indiscrète 
et  abaissant  sur  Mathilde  confuse  et  indignée 
un  regard  plein  de  douleur  : 
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—  Madame,  lui  dit-il,  j'avais  prévu  cette 
triste  révélation  ;  que  n'ai-je  pu  vous  en  épar- 
gner l'opprobre...  Que  votre  grâce fuge  main- 
tenant le  cœur  de  Henri  et  qu'elle  redoute  ses 
outrages! 

—  Partons  !  répliqua  la  comtesse,  la  vue  de 
cet  enfant  me  cause  une  émotion  cruelle  ! 

Elle  s'éloignait  avec  les  prélats  ! 

Cependant  Robert  s'était  approché  de  la 
pupille  de  Drogon,  et  d'un  ton  affectueux,  il 
lui  adressa  ces  paroles  : 

—  Fréia,  lorsque  jadis  dans  la  caverne  de 
Garganus,  vous  appelâtes  sur  nos  armes  les  bé- 
nédictions des  Ases  immortels;  à  vos  accents 
prophétiques  se  mêlèrent  les  accords  d'un 
trouvère  inspiré  qui  nous  annonçait  nos  vic- 
toires !...  J'espérais  un  jour  récompenser  Sieg- 
fried de  son  dévouement  pour  notre  cause,  en 
lui  offrant  un  prix  que  son  cœur  eût  estimé 
plus  que  les  principautés  de  la  Fouille  et  de 
la  Calabre  !...  Mais  l'élection  de  Grégoire  VU 
fut  à  peine  assurée,  que  ce  ménestrel  mysté- 
rieux prit  un  coursier ,  quitta  nos  tentes  et  dé- 
clara à  nos  barons  qu'il  partait  pour  Brixen, 
aûn  d'y  r^'oindre  l'empereur  Henri  IV.  Quels 
peuvent  être  ses  projets?...  Pourquoi  Sieg- 
fried le  Danois,  se  dérobant  aux  témoignages 
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de  ma  reconnaissance,  irait-il  chercher  un 
pardon  incertain  et  la  misère  à  la  cour  d'un 
prince  qu*il  a  offensé? 

Une  larme  s'échappa  des  yeux  de  la  prê- 
tresse, et  elle  répondit  : 

—  Les  bardes  chéris  des  dieux  ne  connais- 
sent pas  la  trahison,  leur  vaillance  affronte 
tous  les  obstacles,  et  sans  doute  un  dessein 
généreux  le  conduisit  vers  le  roi  de  Germanie. 

Hildebrand  avait  deviné  la  présence  de 
l'empereur,  mais  une  réflexion  pleine  de  gé- 
nie et  de  grandeur,  l'empêcha  de  désigner  aux 
coups  de  Robert  cet  ennemi  politique,  attaqué 
avec  tant  de  persévérance.  Il  eût  placé  la  tiare 
sous  la  dépendance  du  duc  des  Normands, 
mais  la  captivité  de  l'empereur  n'eût  pas  suffi 
pour  extirper  le  principe  féodal.  Il  fallait  les 
scènes  solennelles  que  nous  verrons  plus  tard 
arriver  dans  Canose,  scènes  que  Mathilde 
avait  déjà  méditées  et  qu'elle  se  préparait  à 
acccomplir. 

Grégoire  VII  éprouva  donc  le  désir  de  met- 
tre un  terme  à  cette  entrevue,  et  il  laissa  la 
comtesse  Fréia  seule  avec  le  chevalier  silen* 
cieux. 
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Henri  suit  du  regard  cette  troupe  ennemie, 
et  quand  le  dernier  des  musiciens  a  disparu 
dans  la  forêt  de  roseaux,  un  cavalier  s'élance 
hors  du  bois  d'orangers  et  se  dirige  bride 
abattue  vers  le  palais.  L'allure  grotesque  de 
ce  personnage,  son  énorme  corpulence,  ses 
joues  vermeilles  le  signalent  à  l'attention  de 
Fempereur. 

—  Le  moine  Guy,  s'écrie*t-il,  le  pape  de 
2  8. 
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mon  choix,  fugitif  et  cherchant  ici  un  asile 
contre  les  persécutions  de  son  rival  ! . . . 

Le  pauvre  sommelier  du  Mont-  Gassin  roule 
sur  le  sable,  décroché  en  quelque  sorte  de  la 
selle  oii  il  se  tenait  cramponne. 

—  Je  ne  serai  point  pape,  dit-il  enjoignant 
les  mains,  et  il  se  précipite  aux  pieds  de  la  prê- 
tresse, je  viens  implorer  votre  protection.  Hil- 
debrand  veut  me  faire  brûler  vif  !••..  Rassu- 
rez-le, je  haiis  les  démêlé^  politiques,  et  je  sais 
ce  qu'il  en  coûte  de  lutter  contre  un  sembla- 
ble rival!... 

— Frère  Guy,  reprit  Tempe  reur,  tuas  encore 
des  chances  pour  devenir  chef  de  TÉglise  apos- 
tolique et  romaine,  c'est  moi  qui  te  le  pro- 
mets!... Pape  contre  pape,  c'est  un  jeu  comme 
un  autre,  la  tiare  sera,  entre  le  roi  de  Germa- 
nie et  l'aventurier  normand,  l'enjeu  sur  l'échi- 
quier du  monde  !...  Frère  Guy,  tu  seras  mon 
pontife  ;  dès  qu'un  conclave  t'aura  élu,  tu  seras 
le  véritable  pape,  car  Rome  est  un  ûef  du 
Saint-Empire. 

Guy  à  genoux  levait  au  ciel  un  regard  sup- 
pliant. 

—  Sois  tranquille ,  bon  moine ,  tu  auras  à 
ta  table,  les  vins  et  les  mets  les  plus  exquis  ! .. 
Cent  musiciens  mélodieux  charmeront  tes  oreil- 
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les  ravies....  On  t'accuse  d'aimer  les  sortilè- 
ges, il  sera  curieux  de  te  voir  pape  dans  les 
murs  sacrés  du  Vatican  ? . . . 

Certains  hommes,  comme  Henri,  eussent 
donné  leur  salut  éternel  pour  un  baiser  de 
femme,  d'autres  comme  HildebrandetGuîscard 
eussent  tout  sacrifié  à  l'ambition.  Le  bon  Guy 
-«e  consola  dans  l'espoir  de  satisfaire  sa  gour- 
mandise et  son  amour  de  mélodie. 

Cette  arrivée  imprévue  distrait  Henri  du 
cours  de  ses  pensées.  Il  appelle  le  comte  de 
Bénévent  et  lui  ordonne  de  conduire  vers  la 
plage  le  moine  dont  il  doit  se  servir  pour  l'exé- 
cution de  ses  projets.  Tandis  qu'il  considère 
la  galère,  impatiente  de  fuir  ces  flots  que  sou- 
lèvent des  rames  ennemies,  une  réflexion  brû- 
lante trouble  son  esprit.  H  éprouve  le  désir 
coupable  d'entraîner  la  prétresse  hors  de  son 
Ile.  mais  il  ne  sait  comment  y  parvenir.  Déjà 
la  châtelaine  l'a  pressé  plusieurs  fois  de  hâter 
son  voyage.  Elle  lui  rappelle  le  danger  qu'il 
coure  en  ces  lieux,  il  reste  immobile  et  livré 
à  de  profondes  rêveries. 

— Hélas!  dit-il  enfin,  il  faut  donc  vous  quit- 
ter, vous  qiii  fûtes,  en  ce  jour,  compatissante 
pour  l'athée  abondonné  des  cieux!...  Moi,  je 
n'ai  plus  la  ressource  des  prières  ! . . .  Les  Ases 
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(ils  d'Odin,  et  Jésus  sont  également  sourds  à 
mes  plaintes  !...  Il  n'est  ici-bas  d'autres  jouis- 
sances que  celles  de  l'enfer!...  Ainsi,  le  mé- 
nestrel danois  qui  vient  défier  les  coups  de  ma 
vengeance!... 

—  La  vengeance,  reprit  la  châtelaine  avec 
anxiété !•••  Mais,  pour  faire  entendre  ces  im- 
précations, sinistres,  vous  devriez  rejoindre 
votre  armée  !...  Je  ne  vois  près  de  vous  que  le 
meurtrier  de  Drogon,  et,  sans  la  promesse  qui 
garantit  votre  sûreté,  les  chevaliers  de  l'Ile- 
d'Or  eussent  déjà  accompli  la  sainte  ven- 
geance que  réclament  les  mânes  du  comte  as- 
sassiné ! 

Mais  Henri  montre  le  sire  de  Bénévent, 
qui  déjà  touche  le  pont  de  la  galère. 

—  Frëia,  réplique-t-il,  la  mort  ou  1^  capti- 
vité de  Henri  ne  sauveraient  pas  le  ménestrel 
de  la  captivité  ou  de  la  mort*  Richard  est  hors 
de  votre  puissance  et  son  zèle  pour  moi  vous 
est  connu!...  Il  serait  plus  impitoyable  que 
moi-même  envers  Siegfried,  qui  nous  défia  au 
Mont- Cassin!...  Vous  seule  pouvez  dérober  au 
trépas  votre  sauveur  à  Canose  ! 

—  Que  puis- je  faire,  demanda  la  prétresse? 
La  reconnaissance  n'est -elle  pas  un  devoir 
sacré?... 
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—  Il  faut  me  suivre  à  ma  cour,'  dont  vous 
serez  la  reiue  et  la  souveraine  !  Il  faut  veiller 
vous-même  sur  le  sort  de  votre  ménestrel  ! 

—  Je  partirai,  oui,  pour  la  seconde  fois, 
je  me  livrerai  à  votre  loyauté  chevaleresque  î . . . 
Puissent  les  dieux,  protecteurs  des  Normands, 
me  pardonner  cette  folle  imprudence!... 

—  Tous  serez  aussi  libre  et  aussi  respectée 
que  vous  le  fûtes  dans  le  camp  de  Robert;  je 
le  jure  par  l'Edda,  dont  j'embrasse  les  heureu- 
ses croyances!...  Venez,  ma  galère  nous  con- 
duira vers  Durazzo  ! .. .  Vous  m'accompagnerez 
au  conclave  de  Brixen  !...  Suivez-moi,  pour  le 
salut  de  Siegfried  et  pour  le  vôtre,  car  les  en- 
virons de  Rome  ne  tarderont  pas  à  être  occupés 
par  des  armées  nombreuses...  L'Ile-d'Or  ne 
serait  point  un  asile  sûr  contre  mes  Souabes 
et  les  Grecs  de  l'empereur  Alexis. 

La  prêtresse  cède  à  ces  deux  considérations. 
Dans  son  cœur,  la  compassion  et  peut- être 
l'amour  l'emportent  sur  les  craintes  person- 
nelles. Aussitôt,  se  décidant  à  sortir  de  ses  do- 
maines enchantés,  elle  monte,  suivie  de  ses 
femmes,  sur  la  galère  qui  porte  F^ntipape  fu- 
tur. Ainsi,  ridolàtrie  et  l'Impiété  souriaient  à 
l'empereur...  11  s'élance,  plein  de  joie,  sur  la 
proue  chargée  de  guirlandes  et  de  fleurs! 
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Dans  rinstant  où  il  commande  aux  nauton- 
niers  de  s'éloigner  du  rivage,  les  rames,  ca- 
chées sous  les  eaux,  éprouvent  une  résistance 
surnaturelle.  La  galère  immobile  est  arrêtée 
par  un  obstacle  invincible.  Puis  on  entend 
partir  de  la  forêt  les  sons  d'un  cor.  Les  ondes 
s'agitent  et  bouillonnent;  les  rames  redevien- 
nent libres,  la  galqre  s'éloigne  et  le  serpent 
monstrueux  réparait  sur  les  flots.  Il  nage  vers 
le  rivage  et  bientôt  il  regagne  sa  retraite  or- 
dinaire au  milieu  des  roseaux. 

Guy,  se  rappelant  les  paroles  de  la  prê- 
tresse, voit  dans  Téloignement  du  reptile  sacré, 
une  preuve  que  la  prudence  abandonne  Henri 
d!  Allemagne,  et  que  le  destin  réserve  de  nou- 
veaux triomphes  aux  alliés  d'Hildebrand. 
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Tandis  que  la  litière  de  la  comtesse  Ma- 
thilde  rentrait  dans  Rome  avec  son  cortège  de 
cardinaux  et  de  Normands,  Grégoire  VII  put 
mesurer  retendue  du  péril  qui^  menaçait  sa 
souveraineté  naissante.  Les  prélats  dévoués 
au  roi  de  Germanie,  s'agitaient  et  faisaient  un 
appel  à  leurs  partisans.  Les  barons  et  les  sol- 
dats compagnons  de  Robert  exigeaient,  pour 
prix  de  leur  amitié,  des  sommes  que  le  trésor 
du  pontife  ne  pouvait  leur  payer.  Leur  humeur 
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changeante  et  leur  insatiable  cupidité  les  pen- 
daient des  auxiliaires  d'autant  plus  dangereux, 
qu'ils  manifestaient,  depuis  la  victoire  de  Ca- 
nose,  un  mépris  complet  pour  les  Italiens.  Des 
rixes  continuelles  entretenaient  cette  inimitié, 
et  le  peuple  romain  ne  tarda  pas  à  maudire 
le  pape  qui  se  servait  de  ces  barbares  étran- 
gers. 

Grégoire  VU  supplia  les  chefs  normands  de 
laisser  aux  troupes  italiennes  la  garde  delà 
cité  Léonine.  Il  leur  indiqua  les  moyens  d'oc- 
cuper leur  activité  inquiète,  et  leur  montra 
les  châteaux  de  la  Fouille,  dont  les  Grecs  res- 
taient maîtres.  Un  corps  nombreux,  commandé 
par  Roger  et  Robert,  pressa  le  siëge  de  Bari*, 
qui  recevait  les  galères  et  les  transports  des 
deux  empereurs.  Cette  condescendance  aux 
volontés  du  chef  de  l'Église,  valut  à  Guiscard 
une  plus  prompte  réalisation  des  promesses 
qu'il  avait  reçues.  Il  obtint  le  titre  de  duc 
de  la  Fouille  el  des  Galabres**,  comme  feu- 

*  Ce  siège  où  éclatèrent  des  dissensions  tr/^s-vives 
entre  les  deux  frères  dura  longtemps  et  fut  inter- 
rompu à  plusieurs  reprises. 

**  Il  reconnut  à  Guiscard  Tinvestiture  de  la  Fouille, 
de  la  Calabre,  de  Salerne,  d*Amalfi  et  d*iine  pantie  de 
la  Marche  de  Ferme,  mais  en  déclarant  que  Robert 
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dataires  de  Rome.  L'excommunicatioû,  encou- 
rue par  les  Normands,  fut  solennellement 
retirée.  ^         ' 

^  L'armée  du  pontife  et  les  vassaux  des  pré- 
lats s'établirent  dans  la  cité.  Hildebrand  rap- 
pela toute  son  énergie  et  Mathilde  fit  des 
préparatifs  immenses  pour  soutenir  la  tiare 
chancelante  sur  le  front  où  sa  main  l'avait 
posée. 

Hélas  !  que  ne  fait  point  une  femme  qui 
aime!....  Quel  obstacle  peut  arrêter  celle  qui 
appelle  la  vengeance  au  secours  de  sa  haine  ? 
Est-il  un  ami  plus  affectueux,  plus  dévoué, 
plus  intrépide  que  la  femme  armée  pour  dé- 
fendre la  fortune  et  l'honneur  de  celui  dont 
elle  admire  la  gloire  et  le  génie?...  Est-il  quel- 
que péril  capable  d'effrayer  une  femme  offen- 
sée et  qui  veut  punir  lès  insultes  et  le  dédain 
d'un  chevalier?...  Celle  qui  aime  trouve,  pour 
la  plus  grande  infortune,  des  conseils,  des 
encouragements,  des  ressources  nouvelles;  si 
elle  est  faible  et  humble,  elle  pleure ,  elle 
souffre  près  de  vous,  ou  essuie  vos  larmes; 
si  elle  est  forte  et  puissante,  elle  s'indigne  de 

les  tenait  injustement^  etc.  (Histoire  générale  d'Italie, 
liv.  XXIV,  chap.  1 ,  page  100.  V.  Saint-Marc. 

2       LE    PONTIFICAT.  9 
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VOS  défaites,  elle  ranime  vos  esprits  abattus!... 
Celle  qui  hait  s'irrite  de  rester  sans  vengeance; 
sa  fureur  s'anime  dans  les  revers,  son  ennemi 
lui  devient  plus  odieux;  elle  ne  pleure  pas, 
c'est  la  lionne  frémissante,  qui  se  précipite 
sans  crainte  sur  Tépieu  des  chasseurs...  Aussi 
que  n'accomplira  pas  celle  qui  est  à  la  fois 
pleine  d'amour  pour  un  homme  malheureux 
et  remplie  de  haine  contre  un  rival  favorisé 
du  sort!...  Elle  intéresserait  à  ses  passions  le 
Ciel  et  l'uni  vers!...  Faut-il  s'étonner  qu'elle 
dispose  des  sensations  et  de  l'esprit  des  mortels! 

Telle  fut  alors  la  comtesse  Mathilde  pour  le 
salut  de  Grégoire  VII!....  Elle  l'avait  pris 
naguère  inconnu  et  misérable  dans  la  cha- 
pelle de  Worms.  Elle  l'avait  soutenu  et  con- 
duit bien  haut....  Elle  jura  de  lui  conserver 
sa  puissance  afin  de  satisfaire,  à  la  fois,  son 
amour  pour  lui  et  sa  haine  contre  l'empereur. 

D'abord  elle  lui  inculqua  ce  principe  :  que 
l'audace  est,  dans  les  jours  de  crise ,  la  meil- 
leure condition  de  succès.  Puis  elle  l'engagea 
à  temporiser. 

Ces  deux  avis  rentraient  dans  la  politique 
d'Hildebrand. 

Afin  de  retarder  la  marche  de  Henri,  il  lui 
députa  un  légat  chargé  de  l'inviter  aux  céré- 
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monies  de  sa  consécration.  Cet  acte,  d'une 
humilité  feinte  et  dérisoire,  n'eût  point  réussi 
sans  la  position  difficile  où  se  trouvait  le 
roi  de  Germanie.  Les  bons  soins  de  Mathilde 
avaient  soulevé,  sur  les  frontières  de  l'Alle- 
magne ,  une  révolte  des  Saxons  qu'il  s'agis- 
sait de  comprimer  promptement.  Henri,  campé 
à  Gerstungen ,  rendit  ruse  pour  ruse  à  Hil- 
debrand.  11  xsombla  son  légat  de  présents  et 
lui  remit  une  lettre  bienveillante  pour  le  pon- 
tife*. Mais,  lorsque  la  victoire  lui  eut  livré 
les  principaux  chefs  de  la  Saxe  et  de  Thuringe, 
il  renouvela  ses  menaces  et  ramena  son  armée 
sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Il  parla  avec  une 
nouvelle  violence  et  somma  Hildebrand  d'a- 
bandonner le  saint- siège  qu'il  avait  usurpé. 

Grégoire  VII ,  qui  se  croyait  en  mesure  de 
faire  résistance,  attendit  de  pied  ferme  son 
ardent  ennemi. 

La  comtesse  Mathilde  amenait,  par  la  Lom- 
bardie,  une  armée  imposante.  Elle  fit  promet- 
tre à  Alexis,  qu'il  resterait  neutre  dans  une 
lutte  011  ses  anciens  ennemis  allaient  s'entre- 


*  G^est  la  lettre  que  rapporte  Baronius;  son  au- 
thenticité est  contestée  par  St.-Marc  et  par  d'autres 
historiens.  Bar.  Jnnalea  Ecclé8ia8iique&, 
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déchirer.  Les  Normands,  rassemblés  autour 
de  Bari^  se  tinrent  prêts  à  se  mêler  de  la  que- 
relle suivant  qu'il  conviendrait  à  leurs  inté- 
rêts. 

Rassuré  sur  les  suites  de  celte  guerre ,  le 
nouveau  pontife  ne  garda  aucun  ménagement. 
Il  était  traité  de  vassal  rebelle,  il  se  déclara 
au  contraire  chef  et  suzerain  spirituel  de  toute 
la  chrétienté.  A  ce  titre  tous  les  princes  de  la 
terre  et  l'empereur  lui-même  étaient  ses  vas- 
saux. Cette  prétention  superbe  lui  fut  suggé- 
rée par  la  comtesse  Mathilde.  Elle  reconnut 

le  chef  de  TÉglise  roi  des  rois! Ainsi,  une 

femme  donnait  Texemple  de  la  soumission,  due 
à  rintelligence  d'un  prêtre  par  cette  féodalité 

dont  la  puissance  reposait  sur  les  armes! 

Mathilde  fît  plus  ;  elle  l'encouragea  à  dévoiler 
aux  regards  des  nations  les  desseins  qu'il  avait 
si  longtemps  nourris  dans  le  mystère. 

Voulant  se  faire  un  prétexte  de  réprimande, 
il  s'empare  d'un  vice  général  dans  les  États  ca- 
tholiques, la  simonie  *,  et  ordonne  aux  monar- 
ques d'y  renoncer.  Cette  manière  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  temporelles  des  royaumes 
trouve  respectueux  et  soumis  les  princes  d'Es- 

*  Vente  des  dignités  ecclésiastiques. 
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pagne  eu  lutte  perpétuelle  avec  les  Maures. 
Jaloux  de  se  conserver  les  bonnes  grâces  du 
pape  et  la  bénédiction  divine,  ils  se  rendent 
feudataires  du  saint-siége.  Plus  fier,  ie  roi  de 
France  méprise  ces  insolentes  remontrances, 
mais  la  récente  entreprise  de  Guillaume  contre 
FAngleterre,  avait  rendu  le  nom  des  Normands 
si  formidable,  que  n*osant  s'attirer  la  colère 
d'un  pape  allié  des  aventuriers  d'Italie,  Phi- 
lippe 1"  accueille  les  nonces  et  les  renvoie 
avec  des  présents.  Grégoire  VU,  peu  satisfait 
de  sa  réponse  évasive,  fulmine  une  bulle  d'ex- 
communication contre  un  roi  qui  semble  mé- 
connaître sa  suprématie  spirituelle,  et  il  l'é- 
pouvante à  ce  point  qu'un  ambassadeur  vient  à 
Rome  lui  apporter  le  tribut.  On  était  loin  de 
ces  jours  oii  une  armée  demandait  compte  au 
saint-siége  de  ses  insultes  et  de  ses  menaces. 
L'empereur  Henri  et  ses  barons,  dupes  de 
cette  manœuvre,  s'inquiètent  et  pensent  que 
le  pape  a  des  ressources  plus  grandes  que 
celles  dont  il  peut  réellement  disposer.  Hilde- 
brand  poursuit  ce  système  et  lance  l'excommu- 
nication au  Nord  et  au  Midi.  Il  offreà  Suénon, 
roi  de  Danemarck,  pour  un  de  ses  Gis,  toute 
les  provinces  d'Italie  qui  appartiennent  à  l'hé- 
rétique Henri.  Il  fait  les  mêmes  propositions 
2  9. 
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à  Démétrius,  grand-duc  de  Russie;  et  comme 
ce  dernier  prince  était  à  ménager  à  cause  de 
la  situation  de  son  royaume  sur  les  confins  de 
la  Germanie,  il  s'efforce  de  capter  sa  bienveil- 
lance par  une  lettre  amicale  et  le  don  de  la 
Russie  ({u^il  lui  fait  de  la  part  de  St. -Pierre,  Le 
roi  de  Hongrie  reçoit  la  même  faveur.  L'em- 
pereur d'Allemagne,  inquiet  ^es  dispositions 
de  ses  voisins,  s'avance  avec  plus  de  timidité 
vers  le  vassal  rebelle  qui  le  couvre  de  malédic- 
tions et  d'anathèmes. 

Ainsi,  en  peu  de  temps  la  situation  de  l'E- 
glise s'était  améliorée,  grâce  à  l'intrépidité 
de  Mathilde  et  à  la  conduite  audacieuse  du 
pontife;  la  victoire  de  Henri  devenait  plus 
douteuse. 

De  même  que  Grégoire  avait  fait  sentir  l'in- 
fluence du  spirituel  sur  le  temporel,  en  par- 
lant aux  monarques  et  aux  chefs  féodaux  de 
la  suprématie  de  l'Église  sur  les  choses  d'ici- 
bas,  Henri  n'avait  qu'une  ressource  à  em- 
ployer pour  combattre  cette  influence  par  des 
moyens  politiques.  Cette  ressource,  il  se  l'était 
déjà  ménagée.  Aussitôt  il  en  usa.  On  parlait  au 
nom  de  l'Eglise;  il  voulut  élever  Eglise  contre 
Eglise,  dès  lors  le  prestige  dont  s'environnait 
Hildebrand  s'évanouissait;  le  monde  n'avait 
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plus  qu*à  frémir  du  spectacle  d'un  moioe  re- 
belle à  Tautorité  du  roi  de  Germanie  et  au  pon- 
tife véritablement  choisi  par  le  sacré  collège. 

C'est  à  Brixen,  dans  le  Tyrol,  qu'il  convoque 
les  cardinaux,  les  prélats  ^t  les  abbés  de  la 
Germanie.  Son  armée,  formée  de  l'élite  des 
princes  et  des  chevaliers  de  ses  vastes  Etats, 
campe  autour  de  la  ville,  dans  une  antique 
forêt. 

Il  fait  annoncer  l'ouverture  d'un  conclave, 
et  les  prêtres,  parodiant  la  cérémonie  qui  s'est 
accomplie  au  Vatican,  se  préparent  à  élire  un 
souverain  pontife  après  avoir  au  préalable  dé-r 
posé  Hildebrand.  Cette  nomination  d'un  anti- 
pape, acte  impie  que  l'Église  devait  Voir  sou- 
vent dans  les  siècles  postérieurs,. ne  s'était 
point  encore  produite  à  la  face  du  monde;  Gré- 
goire s'alarma,  la  comtesse  Mathilde  fut  inti- 
midée. La  manière  dont  l'abbé  du  Mont-Cassin 
avait  été  promu  laissait  des  doutes  dans  beau- 
coup d'esprits.  Sa  hauteur  et  ses  menaces  lui 
avaient  fait  un  grand  nombre  d'ennemis  qui 
attendaient  avec  une  joie  secrète  l'heure  de 
son  humiliation. 

Hildebrand  fit  fortifier  les  abords  de  Rome. 
11  rendit  presqu'imprenables  le  Vatican  et  le 
château  Saint-Ange.  On  y  établit  une   forte 
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garnison  el  les  troupes  de  la  comtesse  Mathilde 
s'échelonnèrent  dans  la  Toscane,  le  Bolonais 
et  la  Lombardie. 

Pour  saisir  le  fil  du  récit  qui  va  suivre,  il  était 
indispensable  d'ei^trer  dans  les  détails  histori- 
ques. Il  faut  encore  nous  permettre  de  résu- 
mer toutes  les  actions  de  Robert  Guiscard,  du 
papie  et  de  Henri,  en  les  représentant  comme 
pleins  de  la  même  pensée  politique  et  s'occu- 
pant  à  créer  en  même  temps  un  antipape,  un 
roi  de  Germanie  et  un  empereur  de  Constanti- 
nople.  Celui-ci  *  fut  choisi  par  Guiscard  pour 
jeter  la  division  dans  les  États  d'Alexis,  son 
éternel  ennemi  :  le  second,  proclamé  par  Gré- 
goire YII,  était  Rodolphe  *'*',  prince  des  Saxons. 
l\  remplaçait  Henri  qu'un  concile  déposa. 
L'empereur  d'Allemagne  avait  ^éjà  signalé  à. 
ses  évêques  le  moine  Guy,  dont  ils  devaient 
faire  le  rival  d'Hildebrand. 

Nous  quittons  les  régions  deiThistoire  pour 
nous  livrer  doucement  au  cours  de  nos  récits 
habituels  et  nous  conduisons  le  lecteur  aux  en- 
virons de  Brixen,  non  loin  de  Trente,  la  cité 

*  Il  se  nommait  Michel  et  périt  misérablement. 

**  11  fut  tué  d'un  coup  de  lance  par  Godefroy  de 
Bouillon,  le  conquérant  de  Jérusalem,  qui  portait  ' 
rétendard  de  Tempire  à  la  bataille  de  Hersbour^. 
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des  conciles.  Là  sont  réunis  les  prélats,-  enne* 
lais  d'Hildebrand,  et  les  évéques  d'Allemagne 
soumis  à  Fempereur.  Ils  tiennent  leurs  séances 
dans  le  château  placé  sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne. Ils  délibèrent  depuis  plusieurs  jours 
afin  de  colorer  d'une  apparence  de  gravité  et 
de  recherche  l'acte  impie  qu'ils  vont  consom- 
mer. 

^L'armée  impériale  entoure  la  montagne;  les 
tentes  sont  dressées  au  milieu  de  la  forêt;  les 
bannières  flottent  au  grédu  vent  qui  murmure 
à  travers  les  feuillages  ':  la  nuit  approche.  Ces 
tentes  et  ces  pavillons  se  confondent  dans  l'ob- 
scurité. Les  soldats  veillent  à  leurs  postes,  ou 
s'apprêtent  à  goûter  le  repos.  Les  trompettes 
sonnent  le  couvre-feu.  Lès  lampes  s'étei&^nent 
et  le  silence  règne  dans  le  camp... 

Alors  le  plus  beau  chêne  de  la  forêt  se  cou- 
vre de  lueurs  scintillantes;  son  tronc  enfoncé 
dans  les  flancs  de  la  montagne,  nourrit  dévastes 
rameaux  qui  s'étendent  au  loin;  ses  branches 
soutiennent  par  des  cordages  dorés  les  drape- 
ries de  pourpre  de  la  tente  impériale.  C'est  des 
portes  en tr'ou  vertes  de  cette  tente  que  s'échap* 
pent  les  feux  reflétés  sur  le  feuillage.  Les  envi* 
ront  sont  resplendissants  de  lumière,  et  cepen- 
dant rien  ne  trouble  le  sommeil  des  soldats; 
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rien  de  ce  spectacle  magique  ne  parait  méri- 
ter leurs  regards  curieux,  les  gardes  sont  pos- 
tés au  loin.  Ils  semblent  indifférents  à  cette 
fête  nocturne,  mais  ils  sont  attentifs  à  faire 
observer  la  consigne  sévère  qui  puiiit  de  mort 
ceux  qui  franchiront  une  certaine  limite.  D'in- 
stants en  instants  on  aperçoit  une  lueur  mobile 
descendre  en  serpentant  Tescalier  de  pierre  qui 
mène  au  château  du  conclave.  La  litière  d'uo 
prélat  traverse  la  ligne  des  sentinelles  et  s'ap- 
proche de  la  tente  du  roi  de  Germanie.  Les  por- 
teurs s'éloignent  et  les  gardes  leur  enjoignent 
de  remonter  vers  Brixen.  Enfin  la  dixièmeheure 
a  sonné.  Tous  les  visiteurs  se  sont  réunis  sous 
Tombre  du  chêne.  Tous  sont  introduits  dans  la 
demeure  de  l'ennemi  d'Hildebrand.  Les  drape- 
ries de  pourpre  sont  alors  soigneusement  fer- 
mées et  la  tente,  où  brûlent  mille  flambeaux, 
resplendit,  rouge  et  brillante,  comme  une  es- 
carboucle  immense. 

L'intérieur  offre  un  spectacle  remarquable 
par  son  étrangeté.  Une  table  chargée  de  plats 
d'or  présente  à  de  nombreux  convives  les 
mets  les  plus  recherchés.  Les  hanaps  ornés 
de  pierreries  reçoivent  les  vins  de  Chypre  et 
d'Italie.  Tout  annonce  la  richesse  et  la  magni- 
ficence de  l'empereur  qui  préside  à  ce  festin 
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nocturne.  Il  occupe  le  haut  bout  de  la  table, 
son  costume  est  simple,  son  front  est  nu,  sa 
barbe  noire  descend  sur  sa  poitrine  et  cache 
en  partie  ses  colliers  de  diamants.  Il  porté  une 
tunique  de  velours  azuré.  Sa  ceinture  brodée 
de  perles  retient  un  poignard.  A  ses  c^téssont 
assis  les  trente  prélats  qui  forment  le  conclave. 
Ils  portent  les  ornements  caractéristiques  de 
leur  dignité.  Partout  étincellent  lesémeraudes 
et  les  rubis.  Sur  une  estrade  élevée,  les  musi- 
ciens impériaux  pincent  des  harpes  d'or  et  ac- 
compagnent des  paroles  chantées  en  l'honneur 
du  roi  de  Germanie.  Le  service  est  fait  par 
trente  moines  placés  derrière  les  sièges  des 
prêtres  et  par  un  page  aux  livrées  de  Henri. 
Ces  moines  sont  habillés  de  blanc,  leurs  cein- 
tures sont  bleues,  c'est  la  couleur  favorite  de 
Fempereur.  Leurs  visages  sont  cachés  par  des 
masques  de  gaze,  leur  taille  svelte  et  frêle  at-* 
teste  une  grande  jeunesse.  Ce  sont  les  pages 
de  ces  illustres  prélats. 

Henri  parle  et  ses  discours  roulent  sur  les 
événements  qui  se  préparent.  Il  prend  un  air 
dédaigneux  aux  noms  d'Hildebrand  et  de  Ma- 
thilde  que  prononcent  des  bouches  ennemies. 
On  parle  avec  moquerie  du  pape  et  de  la 
comtesse.  Puis  les  fumées  de  vin  étourdissent 
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les  cardinaux.  Ils  ordonnent  aux  chanteurs  de 
commencer  les  tensons.  les  plus  bruyants.  Le 
vacarme  augmente  par  degrés,  tout  contribue 
à  plonger  les  prélats  dans  un  trouble  enivrant. 
L'empereur  seul  conserve  sa  raison  et  sonsang- 
froid.  Il  suit  du  regard  les  progrès  de  la  joie. 
Il  sourit  des  transports  et  des  cris  de  tous  ces 
hommes.  Enfin,  lorsqu'il  juge  le  moment  pro- 
pice ,  il  soulève  sa  coupe  d'une  main  tremblante, 
et  s'écrie  : 

—  Par  le  Dieu  vivant,  messeigneurs,  que  nos 
nuits  sont  belles  et  heureuses  !  A  nous  les  mets 
exquis  et  les  vins  pétillants  !.. .  C'est  la  récom- 
pense des  soucis  du  jour  et  des  chagrins  que 
nous  cause  l'usurpateur  de  la  tiare  I 

—  Je  bois  à  la  fuite  du  rebelle,  à  son  déses- 
poir et  à  sa  mort  au  sein  de  l'exil  !  reprit  l'un 
des  abbés  de  la  Lombardie. 

—  Â  notre  entrée  triomphale  dans  la  ville 
sainte!...  Que  le  Seigneur  vous  traite  suivant 
vos  mérites,  nobles  princes  de  l'Église,  ajoute 
l'empereur. 

Un  murmure  se  mêle  au  bruit  des  hanaps 
qui  s'entre-choquent,  et  tandis  que  les  lèvres 
savourent  un  vin  parfumé,  l'empereur  fait  un 
signe  à  son  page.  Les  voil'es  de  soie  qui  fer- 
ment l'entrée  de  la  tente  s'ouvrent  soudain. 
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Deux  coursiers  noirs  ont  amené  deux  hommes 
qui  mettent  pied  à  terre  et  s'avancent  dans  le 
demi-cercle  formé  par  la  table.  Tous  les  re« 
gards  se  fixent  sur  eux.  La  contenance  du  plus 
jeune  est  ferme  et  fière...  Son  visage  mé- 
lancolique le  fait  aisément  reconnatire  pour 
Siegfried  le  Danois,  ce  trouvère  si  dévoué  à  la 
châtelaine  de  Flle-d'Or.  Le  moine  Guy,  de- 
bout à  ses  c6tés,  est  plus  humble  et  plus  ti- 
mide. Ses  regards  se  reposent  avec  délices  sur 
les  plats  remplis  d'exquises  richesses. 

—  Je  vous  présente  ces  témoins  des  événe- 
ments les  plus  chers  et  les  plus  mystérieux  de 
ma  vie,  dit  Henri  aux  prélats.  Le  premier  est 
un  trouvère  dont  la  voix  sublime  lève  des  ar- 
mées et  hâte  le  carnage  des  bataillons  en  ne* 
mis.  11  est  venu  vers  nous  avec  un  message  des 
chefs  normands.  Le  second,  messeigneurs,  vous 
est  déjà  connu.  C'est  Tillustre  Guy  d'Arezzo!... 
Ces  deux  hommes  possèdent  une  science  mer- 
veilleuse puisée  à  des  sources  différentes.  L'un 
doit  au  Christ  son  pouvoir  surnaturel;  j'ai  vu 
le  trouvère  opérer  des  miracles  avec  le  secours 
d'Odin...  Je  désire,  messeigneurs,  que  l'en- 
voyé des  JMeustriens  vous  fasse  connaître  l'ob- 
jet de  sa  mission...  Quant  au  révérend  abbé 
Guy,  je  l'ai  mandé  pour  prendre  ses  conseils. 

2  10 
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Ce  discours,  empreint  d*uiie  légère  raillerie, 
fixa  l'attention  des  convives.  Le  moine  trem- 
bla en  écoutant  ce  titre  d'abbé  qui,  prononce 
par  l'empereur,  lui  conférait  une  dignité  spi- 
rituelle. Siegfried,  fier  et  impassible,  se  tient 
prêt  h  parler. 

—  A  toi  d'abord  de  me  répondre,  révérend 
Guy,  poursuivit  l'empereur...  Je  veux  un  avis 
de  haute  sagesse,  et  c'est  toi  qui  le  donneras 
à  ces  éminences  sacrées  plutôt  qu'à  moi.  Inter- 
roge tes  souvenirs.  Il  y  va  pour  toi  d'une  lon- 
gue captivité  dans  le  donjon  de  Brixen  ou  d'une 
part  copieuse  de  ce  souper  délicat!....  Révé- 
rend abbé  Guy,  réponds-moi. 

L'imagination,  d'ailleurs  peu  active  du  moi- 
ne, cherchait  vainement  à  deviner  la  pensée 
de  l'empereur.  Ses  gros  yeux  à  fleur  de  tète 
considéraient  avec  une  expression  comique 
Henri  d'abord,  puis  les  plats  qui  répandaient 
une  odeur  suave.  Il  y  avait  sur  ses  traits  un 
mélange  de  crainte  et  de  désir.  L'empereur 
interpellait  alors  le  trouvère  danois. ^ 

—  Accorde  ta  harpe,  Siegfried,  sgouta-t-il, 
et  fais  oublier  la  singularité  de  ton  voyage  en 
nous  charmant  par  ta  poésie  harmonieuse  !... 
Que  ta  voix  frémisse  à  mes  oreilles,  car  tu  me 
plais,  ménestrel! J'ai  toujours  estimé  ceux 
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qui  haïssent  bien  fièrement  ! . . .  Par  la  damna- 
tion éternelle  qui  me  menace,  je  donnerais 
mon  royaume  pour  mériter  cet  intérêt  que  tu 
sus  inspirer  h  la  belle  prétresse  de  l'Ile-d'Or!... 
Son  souvenir  t'environne!....  C'est  pour  toi 
un  talisman  protecteur!....  Par  le  dieu  des 
amours,  je  préfère  cette  beauté  farouche  à 
la  douce  Marie,  mère  de  Jésus,  mon  ancien 
seigneur!... 

Ce  blasphème  fut  écouté  sans  que  la  rou- 
geur montât  aux  fronts  des  prêtres  simonia- 
ques.  Les  jeunes  moines  remplirent  les  coupes 
et  Ton  but  à  la  gloire  et  aux  triomphes  de  l'em- 
pereur, 

—  Approche,  Guy  d'Arezzo,  reprit  Henri, 
sîeds-toi  à  cette  table,  ici,,  en  face  de  moi, 
comme  si  tu  devais  bientôt  posséder  une  di- 
gnité qui  te  rende  supérieur  à  ces  illustres 
prélats  et  te  fît  presque  mon  égal!  Assieds-toi, 
mon  révérend.  Un  pur  encens  adoucit  le  Sei- 
gneur !....  Ces  parfums  délicieux  stimuleront 
ton  zèle  et  ta  sagesse!...  Que  penses-tu  du 
conclave  de  Brixen,  évêque  Guy,  approuves-tu 
^les  fêtes  hérésiarques,  la  présence  dans  le 
>\château  de  nonnes  déguisées  en  pages;  ap- 
prouves-tu nos  projets  et  surtout  nos  intermi- 
nables lenteurs?... 
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Les  prélats  étaient  surpris  de  ces  étranges 
questions,  mais  le  roi  de  Germanie  ajouta  d'une 
voix  pleine  de  courtoisie: 

—  Que  Dieu  me  pardonne  et  vous  aussi, 
messeigneurs,  je  répète  des  discours  trop  li- 
bres, mais  je  n'apprends  point  ces  injures  au 
moine  qui  va  parler. 

— J'approuve  tout,  répliqua  Guy  favorisé  par 
le  dieu  des  gourmands...  Tout  est  bien  pour 
qui  peut  acquérir  les  saintes  Indulgences!.... 
Tout  est  pour  le  mieux,  sauf  la  lenteur,  car 
elle  donne  à  Hildebrand  le  temps  de  se  pré- 
parer à  la  guerre. 

Le  moine  ne  pouvait  faire  une  réponse  qui 
fût  plus  agréable  à  l'empereur. 

—  Versez  à  ce  savant  évéque  un  banap  d'hy- 
pocras,  dit  Henri...  Les  paroles^du  sage  coulent 
au  milieu  des  flots  de  miel. 

Guy  prit  la  coupe,  et  quand  il  Veù%  vidée, 
la  liqueur  lui  donna  du  courage  pour  répondre 
à  de  nouvelles  questions. 

—  Père,  poursuivit  Henri,  ces  nobles  prêtres 
ont  pu  écouter  tes  sentences  dont  je  loue  la 
sagesse  :  à  eux  de  mettre  à  profit  tes  avisL.. 
Mais  en  supposant  que  cette  nuit  et  ici  méine 
nous  fassions  choix  d'un  souvc;rain  pontife , 
quel  serait  suivant  toi,  révérend  Guy, le  moyen 
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le  plus  sàr  et  le  plus  prompt  pour  lui  ouvrir 
les  portes  du  Vatican?... 

Lé  roi  de  Germanie,  alors  entouré  de  car- 
dinaux italiens,  adroits  et  expérimentés,  vou- 
lut sans  doute  se  railler  du  bon  moine,  en  le 
consultant  sur  une  résolution  qui  exigeait  la 
connaissance  parfaite  des  dispositions  du  peu* 
pie  romain.  Mais  Guy  lui  fit  une  réponse  si 
sensée,  qu'elle  frappa  d'une  soudaine  lumière 
Tesprit  du  prince  et  des  prélats. 

—  Il  est  une  voie  directe  et  facile,  repli- 
qua-t-il;  les  murs  delà  cité  sainte  sont  gardés 
par  les  soldats  de  Mathilde,  mais  les  édifices 
qui  remplissent  l'intervalle  entre  le  Vatican 
et  les  remparts  extérieurs  sont  occupés  par 
les  bourgeois  et  les  prêtres.  jSi  la  ville  vous 
appartenait,  que  deviendrait  Hildebrand  re- 
tiré au  château  Saint-Ange?...  Quelle  résis- 
tance ferait  une  garnison  assiégée  elle-même 
par  les  bourgeois  et  les  prêtres  en  armes  et 
par  les  troupes  de  Votre  Majesté? 

—  Remplissez  cette  coupe  du  meilleur  Sa- 
lerne,  s'écria  l'empereur,  et  servez  à  cette 
Éminence  les  faisants  savoureux. 

Malgré  le  respect  et  l'agitation  qu'il  éprou- 
vait, le  moine  cédant  à  ses  dispositions  gour- 
mandes, mangea    avec   avidité.  Les   prélats 
2  10. 
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commençaient   à  lui  accorder  une  attention 
plus  sérieuse  ;  Henri  lui  dit  d'une  voix  grave  z 

—  Tu  fomenterais  donc  la  sédition  dans  les 
murs  de  Rome,  mon  révérend;  un  si  grand 
résultat  me  parait  impossible? 

—  Rien  de  plus  aisé,  répliqua  Guy  avec  une 
assurance  qui  eût  fait  honneur  à  Robert  Guis- 
card  lui-même.  Le  succès  serait  infaillible  s'il 
m'apparrtenait  d'opposer  à  la  dernière  bulle 
d'Hildebrand,  une  bulle  dont  je  vous  dicterais 
la  teneur. 

—  Parle,  comme  si  les  premiers  feux  du 
jour  devaient  éclairer  ton  front  ceint  de  la 
tiare,  beau  cousin,  répliqua  Tempereur. 

—  Eh  bien  !  ajouta  le  moine,  je  me  rappel- 
lerais que  les  hommes  sont  plus  faciles  à  émou- 
voir quand  on  frappe  leurs  sens,  que  lorsqu'on 
les  fatigue  de  longs  discours  théologiques.  • .  Je 
chasserais  le  spirituel  et  appelant  à  mon  se- 
cours les  passions  matérielles,  je  promettrais 
au  monde  ecclésiastique  la  révocation  de  cette 
bulle,  qui  défend  aux  prêtres  le  mariage,  et 
leur  prescrit  un  célibat  rigoureux. 

—  Gentils  moines,  s'écria  l'empereur,  em- 
pressez-vous d'oflFrir  à  Guy  d'Arezzo  les  vins 
de  Chypre  et  de  Sciros!...  Videz  dans  sa  coupe 
les  amphores  les  plus  vieilles!...  Présentez  à 
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ce  cardinal  illustre,  que  ma  voix  toute-puis- 
sante vient  de  créer,  les  fruits  les  plus  beaux  l 
Hâtez-vous,  enfants,  car  cette  éminence  s'ins- 
pire des  dons  de  Cornus!... 

Ainsi  s'exprimait  Henri,  d'un  ton  moitié  sé- 
rieux, moitié  railleur;  mais  le  bon  sens  du 
moine  Guy  lui  indiquait  une  trame  qui,  bien 
ourdie,  devait  suffire  au  renversement  de  Gré- 
goire VII,  et  pour  rappeler  aux  prélats  le  rang 
qu'il  destinait  à  l'ancien  sommelier  du  Mont- 
Cassin,  l'empereur  ajouta  : 

—  Quel  autre  que  l'illustre  Guy  lutterai! 
avec  le  pape  delà  comtesse Mathilde?...  N'est- 
il  pas  vrai,  que  son  habileté  l'emporte  sur  celle 
d'Hildebrand! 

Les  prélats  souriaient  à  ces  paroles,  ils  con- 
sidéraient le  moine  qui,  rassuré  contre  les 
suites  de  son  élévation,  faisait  honneur  à  ce 
splendide  repas. 
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Pendant  cette  scène,  dont  Guy  était  le  prin- 
cipal acteur,  plusieurs  regards  s'étaient  portés 
sur  le  trouvère  Siegfried,  dont  la  présence  à 
Brixen  devait  causer  quelque  surprise  à  ces 
prélats  battus  dans  les  plaines  de'Ganose. 

Averti  de  son  arrivée  par  le  discours  de 
Guiscard  dans  Flle-d'Or,  Tempereur  pensait 
que  cette  démarche  mystérieuse,  cette  fuite 
du  camp  des  vainqueurs  et  ce  retour  près  d'un 
monarque  outragé,  cachaient  un  projet  insi- 


dby  Google 


118  CHAPITRE    IX. 

dieux  de  la  part  des  chefs  Normands.  Il  con- 
sidérait donc  le  ménestrel  comme  un  homme 
plein  d'exaltation  et  de  dévouement,  prêt  à  se 
sacrifier  au  succès  des  calculs  de  Grégoire  VU 
et  de  Robert.  Il  éprouva  un  sentiment  de  pi- 
tié ;  la  promesse  jurée  à  la  châtelaine  retenait 
sa  vengeance  et  il  ne  pouvait  concevoir  de  la 
jalousie  pour  cet  humble  serviteur  des  sires 
deLoristel. 

—  Je  t'ai  acôordé  une  prompte  audience, 
lui  dit-il.  Te  voilà  au  milieu  de  l'élite  de  mes 
barons  spirituels....  Sois  sans  crainte,  mé- 
nestrel, j'oublie  ton  ancien  abandon,  et  je  ré- 
vère ton  double  caractère  de  poète  et  de  dé- 
puté!... Les  poètes  sont  les  favoris  des  dieux, 
aux  poètes  donc  honneur  et  respect! 

—  Je  m'empresse  de  reconnaître  la  faveur 
que  m'octroie  Votre  Majesté,  répliqua  le  trou- 
vère; jadis  je  m'éloignai  de  votre  cour;  j'étais 
entraîné  par  cette  humeur  indépendante  qui 
me  ramène  aujourd'hui  près  de  vousi...  Les 
ménestrels  n'ont  ni  famille,  ni  patrie  !....  Ils 
reçoivent  leurs  inspirations  du  ciel  et  trans- 
mettent la  volonté  des  dieux  aux  rois  et  aux 
nations  ! 

—  Siegfried,  reprit  le  roi  de  Germanie, 
puisse  ton  retour  m'annoncer  un  doux  message 
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de  la  seule  divinité  que  j'adore!...  Puisse  Fréia 
t'inspîrer  de  suaves  accents  ! 

—  J'ai  à  faire  entendre  des  paroles  sinistres 
et  menaçantes  ! . . .  Je  ne  crains  point  la  mort, 
mais  je  demande  la  promesse  solennelle  que 
Ton  n'interrompra  pas  mes  chants  ! 

—  Commence,  ménestrel  !  ta  voix  ne  saurait 
être  plus  sévère  que  celle  de  la  prétresse  dont 
tu  portes  les  couleurs  ! . . .  J'aime  les  chants  de 
tristesse  mêlés  aux  transports  de  la  joie!...  La 
voûte  éthérée  dort  et  languit  aux  accords  des 
béats  du  ciel!...  Elle  se  réveille  et  tressaille 
aux  hurlements  des  damnés. 

Seigfried  écarta  sa  chevelure  ondoyante;  il 
découvrit  son  front  pâle;  ses  yeux  prirent  une 
expression  rêveuse,  tandis  que  ses  doigts  se 
promenaient  sur  les  cordes  de  sa  harpe.  Puis  il 
se  recueillit  un  moment  dans  le  silence ,  et  il  dit  : 

—  Que  Frigga,  protectrice  des  chastes  pen- 
sées, me  prenne  sous  son  bouclier  d'airain  et 
daigne  me  conduire  dans  le  palais  du  Y alholl  ! . . . 
Je  peux  mourir,  car  mon  âme  affligée  ne  croit 
plus  au  bonheur.  J'appelle  de  mes  vœux  la 
tombe  oii  s'ensevelissent  toutes  les  douleurs  ! . . 
Que  pourrai-je  espérer  lorsque'  celle  à  qui  j'a- 
vais voué  ma  vie,  dédaigne  mes  soupirs?.. .  Je 
suis  au-dessus  de  toute  crainte  pour  mes  jours, 
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mon  seul  regret  serait  de  périr  avant  d'avoir 
accompli  mon  message.  Mon  seul  désir  est  de 
porter  votre  réponse  au  duc  Robert  qui  m'en- 
voie vers  vous. 

L'empereur  leva  la  tète  à  ce  nom  et  au  titre 
de  duc  ainsi  prononcé,  mais  le  ménestrel  pour- 
suivit sans  s'émouvoir  : 

—  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Fouille  et  des 
Calabres,  par  la  volonté  des  dieux  et  la  force 
de  son  épée,  m'a  chargé  de  rendre  au  roi  de 
Germanie  ce  gage  de  bataille  qui  lui  fut  jeté 
naguère,  en  présence  de  la  châtelaine  de 
rile-d'Or  !...  Le  sire  de  Hauteville  n'ose  point 
égaler  la  noblesse  de  sa  race  à  celle  de  la  mai- 
son d'Allemagne,  mais  il  compte  sur  le  main- 
tien d'un  défî  porté  et  sur  les  coutumes  de  la 
chevalerie  qui  ne  permettraient  pas  le  refus 
de  son  cartel. 

—  Par  les  saints  d' Augsbourg,  s'écria  Tem- 
pereur,  voici  une\ prétention  téméraire,  et  si 
j'eusse  été  averti  de  cet  appel,  j'eusse  pu  lui 
éviter  le  voyage  de  l'Ile-d'Or  !...  Mais  quel 
motif  le  décide  à  choisir  pour  son  héraut  d'ar- 
mes, le  ménestrel  deux  fois  transfuge  qui 
fuyait  de  son  camp  ? 

Le  caractère  impétueux  du  roi  de  Germanie 
lui  arrachait  ces  paroles.  Siegfried  dut  renon' 
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cer  à  Tespoir  de  tromper  complètement  le  ra- 
visseur de  lachàteiaioe  Fréia...  Cependant  il 
ne  se  laissa  point  intimider  par  le  ton  de  me- 
nace, et  préparant  sa  réponse  avec  une  adresse 
digne  de  ceux  qui  l'avaient  admis  au  sein  de 
leurs  conseils  : 

—  Le  duc  Robert  a  sans  doute  jugé  dans 
sa  sagesse,  que  mon  départ  et  ma  mission  de- 
vaient rester  secrets,  reprit-il  avec  fermeté. 
Un  chevalier,  tel  que  lui,  accablé  des  soins 
graves  de  la  politique,  ne  doit  point  se  montrer 
sensible  aux  tourments  qu'éprouvenf  les  autres 
humains!...  Il  est  embrasé  d'une  passion  gé- 
néreuse et  il  se  plaint  de  ces  vœux  qui,  formés 
par  l'empereur  d'Allemagne,  sont  une  injure 
au  blason  des  sires  de  Hauteville,  parents  des 
châtelains  de  Loristel  !... 

—  Et  il  demande?... 

—  Satisfaction  prompte  et  éclatante  ! 

La  colère  du  roi  de  Germanie  glaça  de  stu- 
peur tous  les  assistants,  mais  Siegfried  pour- 
suivît sans  s'émouvoir  : 

—  Robert  Guiscard,  jaloux  de  moi  comme 
il  le  fut  de  vous,  sire,  Robert  me  choisit  pour 
remplir  une  mission  périlleuse  que  j'acceptai 
sans  hésiter...  Je  quittai  les  campagnes  de 
Rome,  au  moment  où  lui-même  partait  pour 

2  11 
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rile-d'Or  avec  Mathilde  et  le  pape  Hilde- 
brand  !...  J'ignore  les  explications  que  Robert 
a  pu  donner  sur  mon  voyage  vers  vous,  je 
n*en  serai  pas  moins  le  fidèle  interprète  de  sa 
pensée. 

Il  fixa  froidement  les  traits  altérés  de  l'em- 
pereur, et  il  dit  : 

—  Si  Torgueil  du  rang  pouvait  faire  naître 
quelque  hésitation,  je  vous  annoncerais,  sire, 
que  deux  divisions  de  l'armée  normande  com- 
mencent à  cette  heure  le  siège  de  Durazzo  *,  et 
que  la  châtelaine  Fréia,  captive  dans  cette  for- 
teresse, appelle  de  tous  ses  désirs  le  triomphe 
de  Guiscard  !    . 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit  Qenri,  dont 
la  main  tremblante  saisit  le  gage  de  son  an- 
cien défi,  je  proclame  de  nouveau  mon  dessein 
de  combattre  l'audacieux  qui  élève  ses  regards 
jusqu'à  la  dame  de  mon  choix  !...  Je  cours 

assiéger  Rome! J'attendrai  comme  ilcon- 

vieot  à  un  puissant  monarque,  celui  qui  récla- 
mera les  effets  de  cette  promesse!,.....  Qu'il 
vienne,  le  combat  aura  lieu  en  présence  des 
deux  armées  ! 

—  Robert  acceptera  ces  conventions,  sire, 

*  Ce  siège  merveilleux  dura  quatre  années. 
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répliqua  Siegfrieil.  Son  glaive  lui  ouvrira  les 
rangs  de  vos  escadrons!...  Vous  le  reconnaîtrez 
à  cette  écharpe  qui,  rapportée  de  la  Palestine, 
fut,  au  sortir  de  ses  mains,  un  talisman  sau- 
veur. Plus  tard  vous  Toffrltes  à  la  châtelaine 
de  l'Ile -d'Or,  comme  une  preuve  de  votre 
amour. 

A  la  vue  d'une  écharpe  dont  la  possession, 
par  Siegfried,  était  un  indice  de  la  sollicitude 
de  la  comtesse  Fréia  pour  le  ménestrel  : 

—  Voici  la  preuve  irrécusable  que  Fréia 
agrée  l'amour  du  chevalier  Robert!  dit  le  roi  de 
Germanie...  Va,  ménestrel,  il  n'était  pas  besoin 
d'allumer  ainsi  ma  fureur  ! 

—  Robert  craignit  sans  doute  que  vous  ne 
renonciez  à  ce  combat,  repartit  le  trouvère. 

L'empereur  essaya  vainement  de  dissimuler 
la  cruelle  blessure  faite  à  son  orgueil,  mais 
c'eût  été  pour  lui  une  humiliation  profonde 
que  de  laisser  paraître  son  ressentiment  aux 
yeux  de  ses  convives. 

—  Ménestrel,  ajouta -t-il,  je  comprends 
maintenant  la  portée  du  discours  captieux  que 
tint  à  la  chàtçlaine  de  l'Ile-d'Or  le  perfide  che- 
valier Robert  !...  Il  voulait  nous  perdre  tous 
les  deux  dans  l'esprit  de  la  belle  prétresse!... 
Je  partage  ta  mauvaise  fortune,   Siegfried, 
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laisse-moi  donc  croire  à  ton  alliance  et  à  l'ou- 
bli de  nos  discordes. 

Alors,  suivant  les  usages  de  la  courtoisie,  il 
détacha  de  son  collier  une  pierre  précieuse 
qu'il  offrit  au  ménestrel. 

—  Resteras-tu  inflexible  à  mes  prières,*  re- 
prit Henri,  laisseras-tu  ignorer  à  ces  seigneurs 
les  merveilles  de  ton  art?...  Nous  écouterons 

tes  chants  et  tes  prédictions,  Siegfried! 

Consulte  nos  visages,  tu  dois  y  savoir  lire  ces 
signes  que  les  ménestrels  bons  jongleurs*  peu- 
vent expliquer. 

Mais  Siegfried  se  tût,  car  il  éprouvait  une 
invincible  répugnance  à  commencer  de  tristes 
prophéties.  Enfin,  sur  une  nouvelle  invitation 
de  Henri,  il  ajouta  : 

—  Le  plus  grand  malheur  de  Thomme  se- 
rait de  connaître  l'heure  de  sa  mort!....  Il  est 
pour  le  cœur  enflammé  d'amour  et  d'ambition 
une  peine  bien  plus  cuisante  encore,  c'est  de 
savoir  l'instant  précis  de  la  ruine  de  ses  pro- 
jets, la  cause  et  la  nature  de  honteux  revers!.. 
Pourquoi  méditer  de  si  vastes  desseins,  sire 

*  Les  ménestrels  devaient  être  bons  jongleurs.  Jon- 
glerie désignait  alors  le  plus  noble  des  talents  et  le 
premier  des  arts.  {Le  troubadour  Giraud  de  Calan^ 
son.  V.  Gingtenéy  p.  i,  p,  S46.) 
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empereur?  Un  coup  de  lance  ouvre  l'issue  par 
où  l'âme  du  mortel  le  plus  orgueilleux  s'é- 
chappe et  s'envole  au  sein  des  nues!...  Pour- 
quoi tant  de  désirs,  lorsqu'il  faut  un  jour  se 
contenter  d'un  étroit  cercueil?...  Hélas!  je 
vois  un  pli  en  forme  de  glaive,  que  la  main 

de  Frigga  dessine  sur  votre  front! Si  le 

destin  ne  vous  forçait  point  à  suivre  une  loi 
rigoureuse,  songeriez-vous  à  quitter  Brixen 
avec  ce  pape  humble  et  modeste  dont  vous 

préparez  l'élection? Ce  triomphe  sera  de 

si  courte  durée! Pourquoi  Tacheter  au 

prix  du  trépas?...  L'épée  de  Robert  jetera  l'ai- 
gle de  Germanie  aux  pieds  de  Grégoire  VII.... 
La  comtesse  de  Toscane,  plaintive  et  gémis- 
sante  

—  Présentez  cette  émeraude  au  devin  des 
Normands,  interrompit  l'empereur,  mais  qu'il 
fasse  silence!. ..  IMénestrel,  je  te  remercie!.... 
Je  bois  au  pontife  que  vous  élirez,  messei- 
gneurs. 

Le  souvenir  de  Math  il  de  et  de  son  injure 
causait  au  roi  de  Germanie  un  trouble  qu'il 
ne  pouvait  dominer.  Il  voulut  répudier  à  la 
fois  ces  souvenirs  pénibles  et  empêcher  le 
ménestrel  de  poursuivre  ces  sinistres  prédic- 
tions. 

2  11. 
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Le  hanap  impérial  choque  la  coupe  du 
moine  Guy ,  les  toasts  se  répètent,  les  vins 
jaillissent,  les  tèles  s'échauffent  de  plus  en 
plus,  et  au  inilieu  de  mille  paroles  impies  et 
légères,  Roland,  archevêque  de  Trévise,  re- 
lève une  parole  qur  avait  montré  au  grand  jour 
les  intentions  de  l'empereur. 

—  Pourquoi  donc  tarder  davantage  à  nom- 
mer le  pontife  rival  de  l'antipape  Hildebrand? 
s'écrie -t- il.  Douterions -nous  des  ordres  du 
Très-Haut  et  de  ceux  de  notre  sire,  le  roi  de 
Germanie?. . .  Le  conclave  assemblé  sous  cette 
tente,  à  cette  table  de  festins,  au  bruit  de  ces 
concerts,  n'est-il  pas  inspiré  de  sentiments 
pieux  et  sages,  aussi  bien  que  dans  les  galeries 
du  manoir  de  Brixen?...  Que  saint  Pierre  me 
soit  secourable  ainsi  qu'à  Vos  Éminences,  mais 
je  crois  réparer  les  affronts  que  nous  avons 
subis  à  Rome,  en  vous  proposant  d'élire  Guy 
d'Arezzo!...  Sa  prudence  vient  d'éclater  à  nos 
yeux,  l'empereur  l'a  nommé  cardinal,  qu'il 
franchisse  le  dernier  échelon  des  dignités  spi- 
rituelles!   Mes  vœux  et  ma  voix  sont  ac- 
quis au  révérend  Guy ,  diacre  du  Mont-Cas^ 
sin!... 

Cette  proposition  burlesque  fut  aussitôt  con- 
sacrée par  une  acclamation  universelle.  Le 
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moine  pensait  être  le  jouet  d'un  rêve  ou  d'une 
mystification.  Mais  l'empereur  se  levant  lui 
donna  le  baiser  fraternel,  le  fit  revêtir  de  la 
pourpre  et  lui  rendit  les  honneurs  dus  aux 
souverains  pontifes. 

Nul  d'entre  ces  prélats  excommuniés  par 
Grégoire  Yll  ne  se  fût  senti  le  désir  de  con- 
tredire Roland  de  Trévise.  Ce  choix  conciliait 
tous  les  suffrages,  car  nulle  envie  du  rang 
suprême,  nulle  ambition  du  rêle  que  Guy  al- 
lait jouer  à  la  face  du  monde,  ne  pouvait  s'é* 
lever  chez  de  hauts  dignitaires  pourvus  de 
charges  ecclésiastiques,  acquises  d'une  façon 
régulière  et  qui ,  mus  par  un  ressentiment 
profond  contre  Hildebrand ,  prévoyaient  une 
catastrophe  pour  l'antipape,  si  la  fortune  ou 
le  caprice  d'Henri  changeaient  tout  à  coup. 
Ils  se  réjouirent  de  voir  cette  triste  puissance, 
aux  mains  d'un  pauvre  moine  fait  pour  la  con- 
dition subalterne  à  laquelle  Henri  voulait  l'as- 
sujettir. 

Siegfried  restait  immobile  et  soucieux,  au 
milieu  de  la  folle  allégresse  qui  célébrait  cette 
intronisation  impie.  Son  sourire  de  dédain 
n'échappa  point  à  J*empereur;  et  d'une  voix 
hautaine,  il  lui  ordonna  de  chanter  la  gloire 
future  du  pape  Clément  UL  Mais  la  physio- 
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nomie  du  trouvère  exprimait  un  chagrin  vé- 
ritable; il  plaignait  le  sort  réservé  au  bon  et 
doux  compagnon,  que  la  fortune  lui  avait  ac- 
cordé dans  les  récents  périls,  sa  harpe  se 
refusait  à  rendre  des  sons  joyeux ,  car  la  tris- 
tesse est  mauvaise  conseillère  des  poètes  et 
des  ménestrels. 

Le  moindre  indice  d'hésitation  était  suffisant 
pour  allumer  la  colère  du  roi  de  Germanie  et 
h  la  vue  des  inquiétudes  et  du  silence  de  Sieg- 
fried, il  dit  d'un  ton  impétueux  : 

—  Refuseras-tu  ton  suffrage  au  révérend 
Guy,  sire  ménestrel,  ce  religieux  fut  hospita- 
lier et  secourable  pour  les  barons  normands 
surpris,  par  la  froidure,  aux  portes  du  Mont- 
Cassin...  Ménestrel,  chante  la  gloire  en  atten- 
dant que  le  destin  pousse  sous  les  pieds  de 
nos  chevaux  de'  bataille  les  frères  de  Guis- 
card !.....  Chante  donc>  ménestrel,  comme  si 
la  dame  de .  Tlle-d'Or  et  ses  belles  compagnes 
étaient  là  pour  entendre ,  encourager  et  ap- 
plaudir tes  accents. 

—  Qu'Odin  me  soit  propice,  répliqua  Sieg- 
fried ! 

A  ces  mots  il  s'approcha  de  Guy  et  pinça 
les  premiers  accords.  Mais  une  vision,  plus 
forte  que  la  pensée  affligeante  des  misères 
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réservées  au  bon  moine,  paralysa  ses  doigts... 
fl  avait  aperçu  les  traits  du  jeune  page  qui 
se  tenait  aux  côtés  de Tempereur.  Que  ce  fût 
une  illusion  de  ses  esprits  troublés  ou  un 
effet  du  pouvoir  des  divinités  occultes,  il  était 
certain  pour  Siegfried  que  les  yeux,  la  bou- 
che ,  la  chevelure  de  ce  page  lui  donnaient 
une  ressemblance  frappante  avec  la  comtesse 
Fréia.  Les  regards  troublés  du  ménestrel  indi- 
quèrent à  Henri  la  plus  étrange  préoccupation. 

—  Chante,  répéta-il  d'un  air  de  colère. 
Par  les  saints  d'Augsbourg,  ménestrel,  on  ne 
peut  mépriser  les  prières  des  rois! 

Rien  ne  pouvait  arracher  Siegfried  à  l'in- 
fluence de  cette  vision.  La  comtesse  Fréia 
était  devant  lui,  sous  cette  tente  pleine  d'im- 
piétés, de  blasphèmes  et  d'orgies  ;  elle  était 
là  versant  les  vins  dans  la  coupe  de  l'empe- 
reur, son  admirateur  et  son  maitrel...  Puis, 
pour  comble  de  surprise,  le  ménestrel  re- 
connut dans  l'autre  page,  le  regard,  les  sour- 
cils arqués,  la  physionomie  rêveuse  et  can- 
dide de  la  comtesse  de  Lorraine  !...  La  pieuse 
Mathilde  avait -elle  abandonné  les  murs  de 
Rome  et  son  pape  vénéré,  pour  assister  à 
l'élection  sacrilège  du  sommelier  du  Mont- 
Cassin  I... 
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—  Ce  trouvère  est  insensé  ou  il  perd  la 
mémoire,  reprit  Roland...  Qu'il  chante  sur 
rheure,  ou  nous  le  déclarons  criminel  de 
lèse-gaieté. 

Alors  pour  obéir  aux  règles  de  la  courtoi- 
sie, le  ménestrel  voulut  faire  violence  à  ses 
émotions,  mais  une  merveille  plus  grande 
acheva  de  le  troubler.  Il  vit,  rangées  autour 
de  la  table,  derrière  le  siège  de  chacun  des 
prélats,  les  compagnes  delà  châtelaine  Fréia. .. 
Telle  était  la  force  du  prestige,  que  Siegfried 
crut  reconnaître,  dans  ces  jeunes  filles,  les 
moines,  à  la  robe  blanche,  à  la  frêle  taille,  au 
capuce  jusqu'alors  soigneusement  rabattu  !... 
Elles  étaient  sous  ses  yeux  ;  les  robes  des  reli- 
gieux avaient  disparu,  de  riches  vêtements 
rehaussaient  leurs  attraits  ! ...  Le  pauvre  Sieg- 
fried fut  insensible  aux  cris  et  aux  railleries 
de  l'empereur  et  des  abbés....  Il  revint  lente- 
ment à  lui,  et  lorsque  l'hallucination  dont 
il  était  frappé  fût  moins  forte,  il  éprouva  ce 
mal  horrible  que  les  artistes  ont  parfois  res- 
senti. Son  âme  comprenait  d'admirables  mé- 
lodies et  sa  main  ne  pouvait  les  exécuter.  Il 
voulait  chanter  et  sa  bouche  restait  muette... 
Horrible  tourment  des  peintres  et  des  musi- 
ciens!... L'âme  et  la  tète  conçoivent,  les  yeux 
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voient  et  disposent  les  scènes  les  plus  admi- 
rables, le  bras  inhabile  ou  mal  disposé  refuse 
ses  services  au  génie  créateur  !... 

—  Le  ménestrel  est  fou,  dit  en  riant  l'un 
des  cardinaux;  Télévation  de  son  ancien  ami 
trouble  sa  raison. 

—  Mais,  reprit  l'empereur,  quel  conte  de 
l'Orient  vaut  cette  soudaine  et  réelle  fortune 
accordée  au  plus  modeste  des  religieux  ? 

—  Appelons  la  gaieté  à  notre  aide  !  renou- 
velons les  libations  pieuses  en  l'honneur  du 
pontife  véritable!  ajouta  l'un  des  évèques.... 
A  sa  sainteté  Clément  III,  ce  hanap  de  Sci- 
ros!... 

—  Debout,  messeigneurs,  reprit  Henri  d'un 
ton  moitié  badin,  moitié  sérieux....  Debout  et 
montons  nos  coursiers!...  Les  cieux  sont  pleins 
de  ténèbres,  profitons  des  bienfaits  de  cette 
nuit  qui  sera  la  dernière  de  nos  nuits  de  plai- 
sirs.... Armons-nous  pour  les  joutes  joyeuses; 
car  dès  l'aube,  je  prétends,  messeigneurs , 
faire  ployer  ces  tentes  et  marcher  avec  mon 
armée  contre  le  prêtre  qu'ils  ont  nommé  Gré- 
goire VII. 
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Mille  torches  allumées  font  resplendir  de 
leurs  feux  les  arbres  de  la  forêt.  Les  seigneurs 
et  les  cardinaux  SQnt  montés  sur  de  fougueux 
palefrois.  Les  fanfares  sonnent,  les  cris  reten- 
tissent, l'armée  se  réveille.  Chaque  soldat 
prend  ses  armes  et  se  range  aux  ordres  des 
officiers.  Les  clairons  mêlent  leurs  sons  à  ceux 
du  cor.  On  dirait  les  apprêts  d'une  grande  ha- 
,  taille  ;  il  ne  s^agit  que  d'une  chasse  aux  flam- 
beaux. Des  troupes  d'hommes  d'armes  prennent 
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posilioD  aux  alentours  et  cernent  la  forêt.  Des 
piqueurs  conduisent  des  compagnies  de  fan- 
tassins pour  faire  une  immense  battue  à  travers 
les  bois....  Voici  les  meutes  toujours  ardentes 
et  animées,  voilà  les   faucons  engourdis  et 

mauvais  chasseurs  pendant  la  nuit Les 

varlets  sont  à  leur  poste,  les  pages  suivent 
leurs  seigneurs....  La  voix  des  chiens  mugît 
dcja....  La  chasse  est  commencée!...  Marche, 
Henri  d'Allemagne,  cours,  vole!...  Le  destin 
te  presse....  Hùle-toi  de  jouir  du  peu  d'heures 
qui  te  restent  eifcore  avant  les  jours  de  dou- 
leur!!! 

Le  roi  de  Germanie,  accompagné  de  ses 
prélats,  de  l'antipape  et  du  ménestrel  Sieg- 
fried, s'est  élancé  sur  les  traces  des  chiens. 
Les  torches  éclairent  cette  course  rapide  et 
dangereuse...  Excilés  parles  vapeurs  du  vio, 
les  cardinaux  le  suivent  courageusement  à 
travers  les  monts  et  les  vallées  et,  rapide 
comme  un  vent  tempétueux,  le  cortège  fran- 
chit sans  s'arrêter  toute  la  profondeur  de  la 
forêt  de  Brixen....  Ils  se  trouvent  enûn  sur 
les  rives  d'un  lac  qui  s'étend  au  loin  dans  la 
plaine,  et  le  danger  de  pénétrer  pendant  les 
ténèbres  dans  ces  eaux  profondes,  arrête  les 
chasseurs.  Les  chiens  ont  été  plus  hardis  et 
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Ton  entend  leurs  voix  qui  8*éloig;nent  et  s'é- 
teignent doucement  dans  le  silence  des  bois. 
Il  faut  attendre  le  retour  de  la  chasse  ;  les 
yarlets  annoncent  qu'ils  ont  trouvé  une  ca- 
verne sur  les  flancs  de  la  montagne  la  plus 
rapprochée.  L'empereur  ordonne  qu'on  pré- 
pare les  tapis  et  qu'on  serve  les  vins  dont  on 
s'est  pourvu.  Puis  il  reste  sur  le  seuil  de 
celte  caverne  pour  contempler  le  soleil  qui 
s'élève  derrière  les  collines,  aux  extrémités 
du  lac. 

—  Voici  le  jour!  dit-il  à  ses  compagnons, 
c'est  l'instant  du  départ  de  mon  armée  !••• 
La  chasse  s'éloigne,  nous  devons  retourner 
vers  Brixen  ! 

—  Attendons  encore,  s'il  plait  à  Votre  Ma- 
jesté, reprend  l'évéque  Pi oland;  si  les  meutes 
sont  habiles,  nous  aurons  tout  loisir  pour  frap- 
per l'animal  au  sortir  de  ce  lac...  S'il  s'échappe, 
nous  le  poursuivrons,  car  il  nous  ramènera 
vers  les  lieux  que  nous  quittons. 

—  Écoutez!  messeîgneurs,  ajoute  une  voix 
pleine  de  tristesse. . .  •  Les  aboiements  des  chiens 
murmurent  à  mes  oreilles*...  La  chasse  revient 
vers  nous. 

—  A  cheval,  Éminences,  hàtez-vous,  s'é- 
crie l'empereur. 
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En  effet,  autant  la  fuite  de  Tanimal  avait 
été  prompte,  autant  son  retour  était  rapide. 
Les  chasseurs  avaient  ,à  peine  eu  le  temps  de 
se  préparer,  que  déjà  un  bruit  plus  grand,  la 
chute  de  plusieurs  corps  dans  les  eaux,  indi- 
quaient la  présence  des  chiens  au  milieu  da 
lac.  Aussitôt  cette  incertitude  et  cette  per- 
plexité particulières  aux  chasseurs  s'empara 
de  tous  les  esprits;  on  attendait  le  passuge  de 
la  bète  et  chacun  cherchait  à  deviner  et  à  dire 
quelle  était  l'espèce  de  Tanimal  poursuivi, 

—  C'est  un  sanglier,  dit  l'évèque  de  Tré- 
vise. 

—  C'est  plutôt  un  cerf!  messeigneurs,  ré- 
plique Henri. 

—  Non!  ajoute  la  même  voix  qui  avait 
annoncé  le  retour  de  la  chasse.  Non!....  car 
les  aboiements  des  chiens  ne  sont  point  hardis 
®^  joyeux;  on  dirait  qu'ils  sont  contraints  par 
une  secrète  loi  à  une  chasse  terrible  et  mer- 
veilleuse. 

—  Le  voilà,  regardez!  dit  le  moine  Guy  avec 
terreur. 

Bien  loin  en  avant  des  chiens,  on  aperçoit 
sur  les  flots  à  peine  éclairés,  des  ondulations 
semblables  aux  vagues  de  la  mer.  De  temps 
à  autre,  une  tète  énorme,  puis  des  plis  recour- 
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bës  se  montrent  aux  regards.  Enfin  l'animal 
tout  entier  parait  avec  ses  gigantesques  an- 
neaux, 

—  Le  serpent!  Encore  le  serpent,  dit  Tem- 
pereur  stupéfait. 

—  Le  serpent  qui  gardait  Tf le-d'Or!  répète 
le  ménestrel. 

Au  milieu  de  la  confusion  générale,  Sieg- 
fried s'approche  de  l'empereur  : 

—  Je  n'ai  point  entièrement  rempli  mon 
message,  sire,  dit-il  à  voix  basse;  car  il  est 
des  secrets  que  ne  doivent  pas  écouter  les 
oreilles  des  amis  du  festin  !....  Une  femme 
que  vous  avez  aimée  m*a  chargé  de  remettre 
à  vous  seul  cet  anneau,  présent  d'amour  sans 
doute  !... 

—  Dis  plutôt  funeste  souvenir,  réplique  le 
roi  de  Germanie,  à  la  vue  de  cet  anneau  qu'il 
avait  naguère  remis  au  jeune  Bohémond  en 
présence  de  la  châtelaine  !...  Comment  ce  gage 
se  trouve-t-il  en  ton  pouvoir  ? 

—  La  dame  qui  me  l'a  confié  vous  demande 
avec  instance  une  entrevue  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Marie.  Elle  doit  s'y  rendre  à  la  fa- 
veur de  la  prochaine  nuit  de  Noël. 

—  Bénies  soient  tes  paroles,  Siegfried  !  La 
comtesse  Fréia  peut  seule  posséder  un  tel  gage 
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et  seule  elle  a  pu  Renvoyer  vers  moi!...  Se- 
rail-elle  dédaigneuse  de  l'amour  de  Robert?.. 
Les  portes  de  Durazzo  se  sont-elles  ouvertes 
pour  sa  fuite?...  Gomment  est-elle  parvenue  à 
te  faire  connaître  ses  ordres  et  ses  vœux?... 

—  Je  rijjnore,  mais  la  chapelle  de  Sainte- 
Marie  est  sur  les  bords  du  Tibre  à  mille  pas 
des  murs  de  la  cité  que  voifs  devez  assiéger. 

—  Fréia,  demande  encore  l'empereur,  Fréta 
accepte  enfin  mes  hommages  et?..... 

—  Fuyez!  s'écrie-t-on  soudain. 

Ce  court,  dialogue  est  brusquement  inter- 
rompu. Le  reptile  sort  des  eaux,  il  s*arrèle, 
terrible  et  majestueux,  en  face  de  Henri,  puis 
il  rentra  dans  la  forêt,  poursuivi  de  loin  par 
la  meute  qui  s'est  attachée  à  cette  singulière 
proie. 

—  Il  y  a  sortilège  et  magie,  dit  l'un  des  pré- 
lats. 

—  Par  les  saints  d'Augsbourg,,  s'écrie  l'em- 
pereur, frémissant  et  en  proie  à  l'agitation  la 
plus  vive,  c'est  un  avis  du  ciel  ou  de  l'enferî.. 
Je  perds  les  instants  enjeux  frivoles,  lorsque 
Rome  m'appelle  avec  mes  soldats....  Ce  ser- 
pent reporte  mes  souvenirs  vers  l'ile-d'Or, 
dont  les  doux  ombrages  s'agitent  mollement 
au   souffle  des   zéphirs  qui  bercent  la  cité 


gitizedby  Google 


LA    CHASSK    HT8TÊIIIS1I8B.  159 

Sainte!.,.  Retournons  à  Brixen,  messeigneurs, 
et  sans  quitter  nos  coursiers,  nous  ferons  dès 
aujourd'hui  notre  première  marche  vers  Flta- 
lie...  Nous  avons  de  For,  des  troupes  nom- 
breuses, un  conclave  tout  prêt  et  un  pape!... 
Que  les  cîeux  nous  soient  ouverts  et  Rome 
aussi....  Allons  !... 

Les  cavaliers  reprennent  en  toute  hâte  la 
route  de  Brixen;  les  soldats  rassembles,  sont 
prêts  à  se  mettre  en  marche,  Henri  part  avec 
son  avant-garde  et  se  dirige  vers  les  plaines 
de  la  Lombardie,  oii  il  espère  trouver  de  nou- 
veaux alliés. 
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A  la  nouvelle  des  évënemenU  dont  Brixen 
avait  été  le  théâtre,  Grégoire  VII  appelle  à  son 
aide  toutes  les  armes  spirituelles.  Tandis  que 
l'empereur  se  plaint  de  son  refus  de  recon- 
naître la  puissance  temporelle  des  successeurs 
d'Othon,  il  veut  manifester  d'une  façon  écla- 
tante ses  prétentions  et  ses  projets  ambitieux. 
D'abord  il  reçoit  avec  mépris  le  comte  Eber- 
hard  et  le  clerc  Roland,  qui  étaient  porteurs 
de  la  décision  du  conclave  impérial,  et,  fulmi- 
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naot  rexcommunication  en  termes  plus  outra- 
geux,  il  signale  à  TanimadTersioD  de  la  chré- 
tienté l'audacieux  Guy,  l'évèque  de  Trévise,  et 
divers  prélats  d'Allemagne  et  de  Lombard ie 
qu'il  déclare  traîtres  et  renégats.  Il  dépose  à 
son  tour  le  roi  de  Germanie,  délie  ses  servi- 
teurs et  son  armée  du  serment  de  Gdélilé,  et 
bénit  la  cause  de  Rodolfe  qui,  se  qualiGant 
d'empereur,  soutenait  les  armes  à  la  main  la 
guerre  contre  Henri.  EnGn  cette  série  d'actes 
hardis  se  termine  par  la  publication  des  maxi- 
mes célèbres  connues  sous  le  nom  de  Dictaius 
papœ, 

L'cnormité  de  ces  préceptes  étonna  celui- 
là  même  qui  les  avait  dictés*.  Grégoire  VII 
n'osa  s'en  avouer  l'auleur,  mais  il  les  fit  ré- 
pandre dans  tous  les  pays  par  la  voix  des  pré- 
dicateurs et  des  diacres  les  plus  éloquents. 
Bientôt  ces  principes  se  gravent  dans  les 
cœurs.  Les  peuples  fatig^ués  du  régime  brutal 
de  la  féodalité  militaire,  s'apprêtent  à  secouer 
un  joug  trop  pesant.  Vainement  Henri  s'ef- 
force de  faire  télé  à  l'orage.  Les  prêtres  s'a- 
perçoivent du  mouvement  qui  s'opère  parmi 
les  masses  et  ils  le  secondent  de  tous  leurs 

♦  Fleary^  t.  3^111,  p.  m.  400. 
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efforts.  Vaioement  les  évéques  lombards  cé- 
lèbrent la  présence  de  l'empereur  dans  leurs 
diocèses  et  rassemblent  à  Pavie  un  concile  où 
Grégoire  est  déposé  pour  la  seconde  fois.  Celle 
démonstration  impie  ne  fa  il  qu'animer  davan- 
tage le  peuple  en  faveur  du  pontife  romain. 
De  toutes  paris  la  révolution  spirituelle  s'o- 
père et  la  vue  des  troupes  allemandes  ne  peut 
la  comprimer.  Telle  est  la  force  des  volontés 
populaires  que  quelque  soit  leur  direction  dés- 
ordonnée ou  régulière,  il  n'apparlient  pas  aux 
rois  d'en  modifier  la  marche  ou  la  durée.  Les 
soldais  les  plus  fidèles  ne  sauraient  être  qu'une 
faible  digue  contre  le  torrent  oiji  ils  prirent 
naissance  el  vers  lequel  toutes  leurs  sympa- 
thies les  ramènent.  Le  peuple  seul  est  souve- 
rain; c'est  lui  qui  crée  ou  qui  détruit  les  dynas- 
ties, comme  le  soleil  tire^  du  limon  et  fait 
rentrer  dans  la  poussière  les  humbles  vermis- 
seaux. 

Plusieurs  princes  effrayés  des  clameurs  des 
prêtres  rendent  hommage  à  la  cour  de  Rome, 
se  déclarent  vassaux  du  saint-sicge  et  deman- 
dent à  Grégoire  Yll  l'investiture  de  leurs  États. 
La  soumission  des  ducs  de  Croatie  et  de  Dal- 
matie  frappe  d'étonnement  les  Impériaux. 

Henri,  qui  s'était  arrêté  à  Besançon,  conti- 
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nue  sa  marche  malgré  la  saison  rigoureuse.  Il 
est  pressé  d'arriver  aux  environs  de  Rome  pour 
les  fêtes  de  Noël,  il  franchit  les  Alpes  que  jadis 
il  avait  traversées  avec  un  pape  son  allié.  Il 
s'avance  et  fait  répandre  sur  sa  route  les  bruits 
les  plus  odieux  contre  Hildebrand  et  la  com- 
tesse Mathilde.  Mais  ces  machinations  lui  sont 
funestes  et  aggravent  le  mal  que  les  décrétâtes 
du  pontife  avaient  déjà  commencé.  Il  voit  les 
populations  fuir  à  son  approche  comme  si  elles 
eussent  évité  le  contact  d'un  damné.  Des  priii- 
ces,  qui  trouvaient  un  secret  avantage  à  lui 
constater  ses  droits  à  l'empire,  se  détachent 
successivement  de  sa  cause.  Les  évéques  et 
les  abbés  simonjaques,  qui  n'avaient  point  pris 
une  part  directe  aux  actes  de  Brixen,  aban- 
donnent son  camp  et  se  rendent  pieds  nus  vers 
Hildebrand  ;  ceux  qui  restent  sôus  les  tentes 
impériales  commencent  à  sentir  l'influence  de 
certaines  considérations  qui  doivent  les  ra- 
mener au  parti  spirituel  et  monastique.  Ils  tra- 
vaillent sourdement  les  soldats,  et  lorsque 
l'empereur  plante  ses  pavillons  sous  les  murs 
de  Rome,  son  armée  décimée  par  les  maladies 
est  réduite  des  deux  tiers  par  suite  des  défec- 
tions. 

Le  pape  avait  laissé  une  forte  garnison  pour 
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défendre  la  ville  sainte^  et  il  s'était  retiré  avec 
la  comtesse  Mathilde  dans  la  citadelle  de  Ca- 
nose.  Là,  il  attendait  patiemment  que  la  posi- 
tion de  l'empereur  s'aggravât  par  suite  de  l'hor- 
reur  que  le  peuple  de  la  Terra  romana  devait 
éprouver  pour  les  excommuniés. 

Les  Normands,  campés  sous  les  murs  de  Bari, 
envoyaient,  par  habitude  et  par  amour  d'un 
profit  illégitime,  des  partisans  dans  les  cam- 
pagnes de  Rome.  Ces  bandes  peu  nombreuses 
attaquaient  et  massacraient  les  soldats  alle- 
mands dont  elles  enlevaient  les  dépouilles. 
Peu  à  peu,  l'empereur  se  trouva  presque 
assiégé  lui-même  dans  l'enceinte  des  Prés  de 
Néron. 

L'un  de  ces  partis  normands  remontait  à  la 
faveur  d'un  brouillard  épais  la  rive  droite  du 
Tibre,  et  à  mesure  qu'ils  s'approchaient  davan- 
tage du  camp  de  l'empereur,  le  chef  et  les  sol- 
dats prenaient  des  précautions  plus  grandes 
pour  éviter  d'être  découverts.  Tels  que  des 
loups  errants  autour  d'une  bergerie,  ils  sem- 
blaient guetter  une  proie  et  s'aventurer  avec 
plus  d'audace  parce  qu'une  plus  importante 
capture  leur  était  pl'omise.  Enfin  ils  atteigni- 
rent les  Prés  de  Néron  et  purent  entendre  les 
trompettes  sonner  l'heure  du  repos  pour  les 
2  15 
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troupes  impériales.  Le  chef  fit  arrêter  ses  soN 
dats,  il  leur  enjoignit  de  se  cacher  daos  les 
taillis  qui  bordaient  le  fleuve.  Les  coursiers 
fatigués  se  couchèrent  sur  Fherbe.  Les  senti- 
nelles veillèrent  pour  prévenir  une  surprise,  et 
les  soldats,  rassemblés  autour  d'nn  chevalier  de 
haute  sLalure,  écoutèrent  alLentivement  ses 
inslruclions. 

—  Il  s'agit  d'un  bon  coup  à  faire,  mes  amis, 
disait  à  voix  basse  Tinlrépide  Robert,  et  j'ai 
voulu  celle  fois  partager  avec  vous  les  périls 
de  la  maraude,  afin  d'en  récolter  les  fruits.... 
Vous  entendez  d'ici  la  cloche  de  celte  chapelle 
qui  couronne  les  rochers  el  domine  le  Tibre, 
vous  voyez  des  lueurs  briller  à  travers  les 
vitraux  ;  eh  bien,  amis,  là  près  de  l'autel  de 
Dieu,  une  noble  dame  et  un  galant  chevalier 
se  sont  donne  rendez-vous!...  Qu'elles  soient 
bénies,  ces  heures  d'umour,  sinon  par  le  Christ, 
du  moins  par  nous  !...  La  capture  sera  l>elle 
el  la  rançon  immense  !...  Ayons  donc  patience 
et  bon  courage!... 

Il  se  tul,  car  les  pas  de  plusieurs  chevaux 
résonnèrent  aux  environs.  Puis  lorsque  le  sol 
eût  cessé  de  trembler,  il  ajouta  : 

—  Ici  donc,  mes  amis,  un  chevalier  vient 
demander  paroles  de  tendresse  et  douce  merci 
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à  une  gracieuse  femme  !  Vous  entendrez  leurs 
joyeux  palefrois!...  L'instant  propice  appro- 
che... De  tous  temps  les  ténèbres  furent  se- 
courables  aux  amants  et  aux  ravisseurs  ! . . .  Mais 
que  votre  zèle  se  modère,  amis,  la  chapelle  de 
Sainte-Marie  n'a  point  encore  reçu  tous  ses 
hôtes...  Écoutez,  la  terre  gémit  sous  les  pieds 
de  coursiers  nouveaux. 

En  effet  un  chevalier,  suivi  de  ses  écuyers, 
d'un  chapelain  et  d'un  ménestrel,  traversait 
le  Tibre  guéable  en  cet  endroit.  Il  était  venu 
par  la  route  de  Canose  et  il  dirigeait  vers  la 
chapelle  sa  course  précipitée.  Il  passa  fort 
près  de  l'embuscade,  mais  le  chef  normand 
retint  ses  soldats,  qui  déjà  convoitaient  la  ri- 
che armure  de  ce  chevalier.  Il  leur  promit  un 
profit  plus  grand  s'ils  le  laissaient  entrer  dans 
la  chapelle. 

Le  chevalier  aux  armes  dorées  était  près  de 
Fautel.  Sa  taille  svelle,  mais  petite,  son  casque 
surmonté  d'un  aigle  blanc  semblaient  exciter 
la  surprise  d'un  autre  seigneur  qui  attendait 
depuis  quelques  instants  la  réponse  à  ce  noc- 
turne rendez-vous. 

—  Mathilde  !  s'écria-t-il  soudain  à  l'aspect 
de  la  comtesse  qui  levait  la  visière  de  son 
casque. 
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—  Mathilde,  comtesse  de  Toscane,  salue 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  répliqua 
Mathilde;  son  épouse  aux  yeux  du  ciel  ose  ve- 
nir si  près  de  son  camp! 

Le  roi  de  Germanie  ne  put  cacher  un  geste 
de  colère  et  il  reprit  d'un  ton  plein  d'amer- 
tume : 

—  C'est  une  étrange  audace,  et  je  plain- 
drais la  folle  témérité  d'une  femme,  si  je  ne 
savais  à  quels  avis  elle  a  recours  et  quelle  est 
la  prudence  de  l'homme  qui  l'a  guidée!...  Je 
reconnais  le  doigt  d'Hildebrand,  et  c'est  à  moi 
de  craindre  pour  ma  vie,  car  je  suis  tombé 
dans'  une  embuscade  avec  la  légèreté  d'un 
page  amoureux. 

yn  sombre  sourire  effleura  les  lèvres  de  la 
fille  de  Béatrix.  Menacé  d'un  vengeance  im- 
pitoyable, le  roi  de  Germanie  n'essaye  point  de 
lâches  excuses.  Il  tire  son  épée,  promène  ses 
regards  sur  les  murs  de  la  chapelle,  et  se  pré- 
pare à  vendre  chèrement  sa  vie.  Mais  tout  parait 
tranquille ,  le  ménestrel  et  les  écuyers  de  la 
comtesse  eussent  rencontré  de  courageux  ad- 
versaires dans  l'empereur  et  ses  écuyers.  Alors 
il  baisse  la  pointe  de  son  épée  et  écoute  Ma- 
thilder 

—  Toujours  des  préparatifs  dé  combats  dans 
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le  saint  lieu,  dit  la  comtesse  en  montrant  le 
glaive  qui  réfléchissait  les  lueurs  des  cierges. 
Cette  lutte  commencée  au  Mont-Cassin,  près  du 
cercueil  de  Drogon,  doit-elle  finir  par  la  mort 
de  Fun  des  deux  adversaires?  Les  marches  de 
Fautel  seront-elles  souillées  par  le  sang  d'un 
maudit?...  Non!  je  Fespère,  il  n'en  sera  point 
ainsi  ! 

—  Quel  est  donc  votre  dessein?  demande 
Henri  avec  anxiété....  Pensez-vous  que  je  me 
laisserai  prendre  et  livrer  vivant  à  votre  pon- 
tife Grégoire  VII  ? 

— Je  n'ai  point  conçu  cette  pensée,  réplique 
Mathilde....  J'ai  voulu  vous  prouver  qu'une 
femme  offensée  trouve  encore  dans  son  cœur 
une  place  pour  le  pardon! 

L'empereur  secoua  la  tète  d'un  air  de  doute, 
car,  parmi  les  injures  dont  la  comtesse  de  Tos- 
cane avait  à  se  plaindre,  il  en  était  une  qui 
ne  s'ouhlie  jamais,  le  dédain  !  U  ne  pouvait  se 
fier  à  ces  paroles  de  douceur  et  de  bienveil- 
lance. 

—  Oui,  poursuivit-elle,  j'ai  pu  vous  pardon- 
ner tant  d'outrages,  et  je  viens  ici  vous  servir. 

Henri  se  rapprocha  de  la  comtesse  et  il  en- 
tendit les  mots  qu*elle  prononçait  d'une  voix 
caressante  : 

3  13. 
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—  Hélas,  lui  disait-elle,  je  ne  peux  fïi'expli- 
quer  les  mouvements  de  mon  âme...  Un  trou- 
ble affreux  l'agite,  et  à  cette  heure  de  regrets 
et  de  haine,  j'éprouve  ce  que  dix  années  de 
soins  et  d'hommages  respectueux  ne  m'avaient 
jamais  fait  ressentir!...  Le  chevalier  qui  revint 
avec  moi  de  Tlle-d'Or  l'adorateur  de  la  magi- 
cienne des  Normands,  l'implacable  ennemi  de 
mon  confesseur  vénéré^  Henri  d'Allemagne 
enfîn,  je  t'aime  et  je  veux  te  sauver! 

—  Justes  dieux!  s'écria  le  roi  de  Germanie 
ému  de  cette  déclaration. 

—  Oui,  cet  amour  est  profond,  vigilant 
et  secourable,  et  tandis  que  le  pontife  Gré- 
goire VU  me  croyait  son  inséparable  alliée, 
j'épiais  dans  ses  conseils  les  résolutions,  les 
projets,  les  trames  qui  eussent  été  dangereu- 
ses pour  la  vie  de  mon  seigneur. 

—  Mathîlde,  dit  l'empereur,  fléchissant  le 
genou  devant  elle,  je  fus  toujours  l'esclave  des 
dames  et  de  la  beauté.  Cette  conduite  géné- 
reuse!... 

—  Sachez  donc  quelle  fut  ma  sollicitude 
avant  de  vous  prosterner  à  mes  pieds,  reprit 
Mathilde,  dont  les  yeux  se  remplissaient  de 
larmes...  Vous  êtes  prompt  à  oublier  vos  ser- 
ments d^amour,  sire!...  N'étes-vous  pas  venu 
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ici  conduit  par  l'espérance? N'avez-vous 

pas  cru  que  Fréîa,  touchée  de  vos  prières, 
acceptait  enûn  rhospitalilé  du  camp  impé- 
rial? 

—  Je  l'avoue,  répondit  le  roi  de  Germanie, 
dont  rincertitude  s'accrut  à  ce  discours. 

—  La  comtesse  Fréîa  n'est  point  venue ,  et 
à  sa  place  vous  avez  rencontré  Mathilde  de  Tos- 
cane et  le  ménestrel  danois,  dont  la  haine 
fanatique  vous  menace  sans  cesse. 

—  Son  inimitié  et  ses  perfides  complots  ne 
m'inspirèrent  que  le  dédain  ! . . .  Cette  lutte  d'un 
ménestrel  jaloux  contre  un  empereur  d'Alle- 
magne prend  son  origine  dans  les  paroles 
d'amour  que  j'adressai  à  Fréia,  et  que  Siegfried 
regarde  comme  une  offense!...  11  «sait  quel 
est  mon  caractère  et  quelle  est  ma  confiance  ! 
Il  s'est  servi  de  ma  passion  pour  m'attirerici. 

—  L'ennemi  le  plus  faible  est  toujours  re- 
doutable lorsqu'il  est  persévérant  et  plein  de 
foi  en  ses  projets  ! ...  La  timide  colombe  ne  rend- 
elle  pas  son  époux  la  proie  du  chasseur?... 

—  Le  piège  était  facile  à  éviter,  dit  l'em- 
pereur d'une  voit  étouffée,  le  message  de 
Siegfried  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  de  l'abbé 
Hildebrand...  Je  suis  son  prisonnier. 

—  Une  troupe  d'aventuriers  normands  en- 
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toure  cette  chapelle  et  obéit  au  duc  Robert  ! . . . 
La  fuite  vous  serait  impossible,  si  Mathiide 
n*était  pas  dévouée  à  un  chevalier...  à  un 
époux  infidèle. 

—  Époux,  murmura  Henri. 

— Époi|x,  si  vous  croyez  à  cette  heure  où  je 
vous  sauve  la  vie,  me  devoir  une  réparation 
pour  vos  torts  2i  mon  égard  !...  Vous  êtes  à  ma 
merci,  car  Robert  attend  impatiemment  le 
signal  convenu;  la  harpe  de  ce  ménestrel  doit 
l'avertir;  cependant,  Henri,  la  comtesse  de  Lor- 
raine livrée  aux  injures  de  vos  prêtres,  Mathiide 
devenue  la  risée  de  vos  festins,  Mathiide  mère 
de  Bohémond,  oublie  vos  refus  dédaigneux  dans 
rile-d'Or...  Elle  implore  votre  pitié. 

L'ironie  se  peignait  sur  le  visage  de  l'empe- 
reur. Il  doutait  de  la  sincérité  de  Mathiide;  il 
commençait  à  croire  que  cette  femme,  dont 
l'imagination  était  troublée  par  de  continuels 
remords,  n'était  venue  que  pour  l'effrayer. 
Guiscard  eùt-il  osé  s'approcher  aussi  près  de 
l'armée  allemande?...  Mais  la  comtesse  fit  un 
signe  au  ménestrel  et  le  refrain  de  la  ballade 
de  RoUon  glissa  sous  les  voûtes...  Le  bruit  des 
armes  retentit  aux  portes  de  la  chapelle. 

—  Je  suis  vaincu,  reprit  le  roi  de  Germanie. 
Je  suis  soumis,  moins  par  ces  apparences  d*uD 
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danger  effroyable,  que  par  la  générosité  de 
votre  action!...  Je  serai  votre  époux,  je  le 
jure  en  présence  de  Dieu,  dont  voici  l'image. 

—  Ménestrel,  dit  alors  la  comtesse,  l'heure 
n'est  pas  encore  arrivée  d'appeler  à  ^otre  aide 
les  chevaliers  neustriens. 

-^  Et  ce  n'est  point  ainsi  que  Henri  d'Al- 
lemagne doit  mourir,  .murmura  Siegfried  qui 
serrait  sur  sa  poitrine  l'écharpe  dont  les  cou- 
leurs devaient  appeler  le  roi  de  Germanie  à 
un  combat  singulier. 

Les  sons  de  la  harpe  cessèrent  de  se  faire 
entendre,  et  les  aventuriers,  qui  environnaient 
la  chapelle,  attendirent  pour  paraître  la  fin  de 
la  ballade  guerrière. 

Le  chapelain,  qui  avait  accompagné  Ma- 
th il  de,  s'avança  près  de  l'autel  et  il  prononça 
8ur  la  comtesse  de  Toscane  et  sur  l'empereur, 
les  paroles  qui  consacraient  leur  union. 

—  Je  suis  maintenant  impératrice  d'Alle- 
magne. Nous  avons  pour  témoin  le  Dieu  tout- 
puissant,  ajouta-t-elle ,  c'est  un  oubli  formel 
des  promesses  que  j'ai  JTaites  à  Grégoire  VII,  car 
vous  êtes  désormais  mon  mattre  et  mon  sei- 
gneur; votre  gloire  est  la  mienne,  vos  intérêts 
•ont  les  miens,  et  mon  cœur  satisfait  brâle 
pour  vous  d'un  chaste  et  pur  amour...  Des 
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actes  de  dévouement  sont  plus  forts  que  tous 
les  discours,  Henri,  vous,  ma  gloire  et  ma  vie, 
écoutez-moi  ! 

Et,  tandis  que  Siegfried  semblait'veillersur 
eux  pour  arracher  aux  coups  de  Roi)ei*t  le  roi 
de  Germanie  qu'il  gardait  pour  d'autres  funé- 
railles, la  comtesse  pressait  de  sa  main  gra- 
cieuse le  front  briMant  de  son  seigneur.  Ses 
doigts  écartaient  la  visière  d'acier  et  se  pro- 
menaient dans  les  cheveux  de  Henri,  el  sa 
voix  persuasive  lui  conGait  tous  les  déiails  de 
l'embûche  oiî  il  avait  failli  tomber.  Elle  lui 
remontra,  avec  la  sollicitude  de  l'amante  la 
plus  tendre,  tous  les  désastres  qui  menaçaient 
son  armée  privée  de  vivres,  frappée  de  maladies 
et  assiégée  par  les  partisans  neustriens.  La 
peinture  si  vive  et  si  animée  de  ses  revers,  les 
difficultés  et  la  honte  d'une  retraite,  Grent  sur 
l'empereur  une  forte  impression,  et  par  deux 
fois  il  s'écria  : 

—  Malhilde,  mon  bon  ange,  Mathilde,  mon 
épouse  bien-aimée,  veillez  sur  moi  ;  retournez 
près  d'Hildebrand,  et  tâchez  que  la  paix  soit 
entre  nous. 

—  Vous  ne  tarderez  pas  à  sentir  les  bons 
effets  de  cette  oonGance,  répondit  la  comtesse; 
prenez,  mon  casque;  Guiscard  et  les  Normands 
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VOUS  laisseront  passer...  Moi,  votre  épouse 
dévouée,  je  ferai  en  sorte  d'obtenir  de  Gré^ 
goîre  VU  une  réconciliation  proOtable  à  vous 
plus  encore  qu'à  lui. 

L'extrême  péril  auquel  il  échappait  le  rendit 
respectueux  et  tendre.  11  pressa  ses  mains  sur 
ses  lèvres  et  la  remercia  avec  effusion. 

L'échange  des  armures  assurait  la  fuite  de 
l'empereur. 

Siegfried  se  réjouissait  en  secret  de  Thumî* 
liation  de  son  rival,  car  celte  alliance  avec 
Mathilde  était  le  résultat  d'une  trame  et  le 
commencement  d'une  vengeance  cruelle.  Le 
trouvère  vit  son  ennemi  personnel  échapper 
aux  chances  d'un  assassinat  ou  d'un  enlève- 
ment suivi  de  rançon,  et  il  pensa  qu'une  dé- 
faite morale  devait  d'abord  déshonorer  le  roi 
de  Germanie.  Il  prévoyait  les  désastres  de 
cette  armée  et  les  événements  de  Canose  qui 
devaient  être  la  suite  de  la  confiance  de  Henri 
dans  les  paroles  de  Mathilde. 

Sur  le  point  de  quitter  l'empereur,  la  belle 
pénitente  d'Hildebrand  lui  dit  un  dernier  adieu, 
et  sa  bouche  souriant  d'amour  laissa  échap- 
per ces  mots  : 

—  Henri,  pensez  à  moi,  à  votye  épouse  ché- 
rie, comptez  sur  son  assistance  dans  vos  mal- 
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heurs  et  ^ur  son   dévouement  sans  bornes. 

—  Mon  armée  souffre  et  murmure,  repar- 
tit le  roi  de  Germanie,  ma  fierté  doit  se  sa- 
crifier au  salut  de  mes  soldats Je  pour- 
rais consentir  à  la  paix  si  votre  amour  pour 
moi  obtenait  d'Hildebrand  un  traité  hono- 
rable. 

—  J'espère  y  réussir,  répliqua  la  comtesse. 
Henri  s'élança  sur  le  coursier  de  Mathilde. 

Il  traversa  deux  fois  le  Tibre  et  regagna  son 
camp,  persuadé  qu'il  exerçait  sur  une  amante 
faible  et  dévouée  un  empire  que  sa  politique 
devait  exploiter  impitoyablement . 

Les  chevaliers  de  Robert  jugèrent  qu'il  était 
temps  de  saisir  la  proie  promise  à  leur  cupi- 
dité. Mais  au  moment  oii  ils  se  précipitaient' 
dans  la  chapelle,  l'épée  nue  à  la  main,  le  sei- 
gneur, agenouillé  près  de  l'autel,  se  leva.  Ils 
reconnurent  la  comtesse  de  Toscane,  sous 
l'armure  aux  couleurs  changeantes. 

—  Vous  nous  avez  trompés,  madame,  dit 
Robert  stupéfait,  le  pape  Grégoire  VU  nous 
avait  promis  dix  mille  écus  d'or  si  nous  lui 
amenions  ce  captif  ! . . . 

—  Je  me  suis  vengée  !  s'écria  la  comtesse. 
Vous  recevrez  quinze  mille  pièces  d'or  au  lieu 
de  la  récompense  qui  vous  était  due! . . .  Rçlour- 
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nons  à  toute  bride  vers  Gànose;  tonte  Farinée 
allemande  sera  bientôt  sur  pied. 

Déjà  le  son  des  trompettes  leur  annonçait 
que  l'alerte  était  au  camp  de  Henri  et  qu'on 
allait  battre  les  environs;  ils  se  hâtèrent  de 
fuir  vers  le  séjour  de  Grégoire  VII. 


14 
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Si  Dieu  est  lent  dans  sa  justice,  c'est  qu'il  lui 
convient  d'en  préparer  les  voies  afin  de  la  ren- 
dre plus  remarquable.  Or  Tinstant  du  châti- 
ment approchait  et  l'empereur  d'Allemagne 
voyait,  comme  jadis  Assuérus,  ses  soldats  mois- 
sonnés par  Fange  de  la  mort.  L'air  méphitique 
des  campagnes  de  Rome  devint  encore  plus  im- 
pur au  milieu  des  chaleurs  de  l'été.  Le  camp 
tout  entier  fut  en  proie  aux  fièvres  putrides  et 
à  d'autres  maladies  non  moins  cruelles. 
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Henri  tourna  ses  regards  vers  Canose,  et 
fier  de  sa  domination  sur  l'esprit  de  Mathilde, 
il  se  décida  à  essayer  les  négociations.  Ses 
instances  furent  accueillies  par  la  comtesse 
de  Toscane  et  tout  annonça  bientôt  qu'Hil- 
debrand  consentait  à  une  réconciliation  so- 
lennelle. 

Hélas  !  le  roi  de  Germanie  était  dupe  d'une 
grave  erreur.  U  implorait  indulgence  et  oubli 
de  la  part  d'un  prêtre  outragé  et  il  se  fiait 
dans  le  dévouement  d'une  femme  justement 
indignée  ! 

Lorsque  les  soldats  allemands  furent  si  exté- 
nués par  les  souffrances  que  leurs  bras  se  refu- 
sèrent à  soutenir  les  lances  et  les  épées,  une 
troupe  de  cavalerie  quitta  leurs  prairies  de 
Néron  et  se  dirigea  pesamment  vers  le  duché 
delà  Fouille.  Les  coursiers  abattus  marchaient 
avec  peiue;  les  chevaliers  épuisés  n'essayaient 
pas  même  le  combat  contre  les  partis  normands 
qui  arrêtaient  parfois  ces  voyageurs  infortu- 
nés. Mais  ce  n'était  pas  la  commisération  pour 
tant  de  détresse  qui  retenait  les  compagnons  de 
Robert.  C'était  un  mot  d'ordre  docilement  livré 
parle  chef  des  Allemands,  que  le  souverain  pon- 
tife Grégoire  YH  daignait  protéger  de  sa  pitié 
puissante. 
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Celte  faible  troupe,  sanscesse  harcelée  dans 
6oa  voyage,  et  par  suite  humiliée  continuelle- 
ment, parvint  avec  Faurore  du  quatrième  jour, 
dans  la  plaine  immense  qui  environne  Canose. 
L'aspect  de  ces  lieux  avait  changé  comme  les 
destinées  des  divers  partis  qui  successivement 
y  avaient  amené  leurs  étendards.  Le  golfe  de 
Manfredonia  était  rempli  de  barques  et  de  ga- 
lères normandes.  Un  manoir  gotbique  pareil 
au  château  de  Cou  tance,  occupait  la  place  des 
retranchements  élevés  jadis  sur  le  rivage.  Tan- 
crède  de  Hauteville  avait  voulu  mourir  surcette 
terre  sacrée.  Les  drapeaux  des  Grecs  ne  flot- 
taient plus  dans  les  campagnes,  et  la  citadelle, 
que  Fart  magique  avait  protégée  et  rendue 
imprenable,  était  bérissée  de  nouvelles  forti- 
fications. Trois  enceintes  de  fossés,  de  murs 
et  de  bastions,  se  dessinaient  autour  du  rocher, 
centre  commun.  Une  armée  composée  d'Ita- 
liens, de  Saxons*  et  de  Loçabards,  gardait  les 
retranchements  extérieurs.  L'élite  des  cbeva- 
liers  normands  est  avec  Grégoire  Vil  dans  Tin- 
té rieur  même  de  Canose. 

*  Ce  qui  restait  de  Parmée  de  Tanti- empereur  ;  les 

drapeaux  de  Uenri  n^étaientpas  malheureux  du  côté  de 

r Allemagne.  La  bataille  de  Ittersbourg  avait  causé  de 

cruelles  inquiétudes  à  Grégoire  YII.Rodolfe  y  fut  tué. 

2  14. 
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Le  roi  de  Germanie,  dont  le  visage  est  al- 
téré par  les  souffraDces,  approche  de  la  pre- 
mière enceinte.  Il  frémil  de  douleur  à  la  vue 
de  crânes  et  d'ossements  qui  percent  les  rem- 
parts de  terre.  Il  se  rappelle  la  honteuse  dé- 
faite accomplie  par  les  trois  mille  soldats  de 
Robert,  mais  il  ccarle  ce  souvenir  pénible  et 
il  ordonne  à  son  écuyer  Richard  de  se  rendre 
près  d'Hildebrand. 

Déjà  la  nouvelle  de  sa  venue  est  répétée  par 
les  chefs  et  les  soldats ,  mais  une  réception 
froide  et  orgueilleuse  a  été  impérieusement 
prescrite  par  le  pontife.  Nul  témoignage  de 
respect,  nulle  curiosité!  ï^a  répugnance  qu'ex- 
cite celte  troupe  excommuniée  se  manifeste 
par  le  silence  des  plus  dévots.  Cependant  les 
barrières  se  sont  ouvertes  et;  les  chevaliers 
s'arrélenl  aux  pieds  de  la  forteresse  dont  ils 
demandent  inutilement  Fenlrée. 

he  jour  sVcoule...  A  l'heure  des  ténèbres, 
la  brise  de  la  mer  glace  de  froid  ces  voyageurs 
qui  n'ont  pris  aucune  nourriture  depuis  le 
malin.  D'avides  marchands  osent,  malgré  la 
défense  la  plus  rigoureuse,  vendre  au  poids 
de  For  des  mefs  grossiers.  Mais  lorsque  le  roi 
de  Germanie  et  ses  compagnons  rendent  les 
vases  et  les  écuelles  dont  ils  se  sont  servis,  les 
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pieux  Lombards  les  brisent  avec  horreur!... 
Heari  désespéré  renonce  à  la  faveur  d'un  en* 
Iretien  avec  Grégoire  VII,  et  pourtant  il  se  fie 
dans  la  parole  que  lui  a  jurce  la  comtesse  de 
Toscane...  Il  attend  le  reLour  de  Taube  et  se 
couche  sur  la  terre  près  de  son  coursier  à 
demi  mort. 

Sur  ces  mêmes  remparts,  ou  naguère  Tabbé 
du  Mont-Cassin  errait  plein  d'inquiétude  et  de 
soucis;  près  de  cette  tour,  dont  le  ménestrel 
Siegfried  avait  su  remuer  les  lourdes  pierres, 
Grégoire  VII  victorieux  et  tout-puissant  pro- 
menait ses  rêves  de  gloire  et  d'ambition.  En- 
toure de  ses  prélats,  il  se  laisse  guider  par  la 
comtesse  Malhilde  vers  l'endroit  oij  se  trouve 
l'empereur  d'Allemague,  et  dominant  sur  Henri 
de  toute  la  hauteur  de  ces  murailles,  il  seplatt 
à  contempler  la  féodalité  militaire  e^^pirante 
sous  les  coups  de  son  génie. 

—  Ils  sont  vaincus,  dit-il  à  la  comtesse,  ad- 
mire^  l'œuvre  à  laquelle  vous  avez  si  noblement 
aidé!...  Qu'il  y  a  loin  delà  dièle  de  Worms  où, 
dédaigneuse  de  brillants  chevaliers  vous  re- 
cueillîtes un  humble  moine,  à  cette  ère  de 
gloire  pour  Hildebrand  et  pour  l'Eglise  de 
saint  Pierre!...  Combien  les  grandeurs  ont 
thangé  avec  les  fortunes!...  L'abbé  du  Mont* 
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Cassio,  insulté  dans  son  .monastère,  commea- 
çait  la  lutte  avec  le  plus  redouté  des  monar- 
ques.... Plus  tard,  captif  dans  ces  murs,  il 
voyait  son  honneur  à  la  merci  d*un  jugement 
de  Dieu!...  Élu  par  uh  conclave  régulier,  il 
porte  aujourd'hui  la  tiare,  et  ses  adversaires 
sont  réduits  aux  extrémités  du  désespoir. 

La  comtesse  de  Lorraine  partageait  l'ivresse 
d'un  tel  triomphe,  mais  ses  yeux  conservaient 
une  expression  bizarre  en  observant  cette 
plaine  de  Canose,  théâtre  d'événements  si  di- 
vers. 

—  Me  voi<ri  l'alliée  des  Normands,  reprit- 
elle.  J'ai  pour  gardes  leurs  soldats,  et  c'est 
ici  qu'ils  massacrèrent  nos  chevaliers!...  Mon 
dévouement  pour  vous  fait  la  haine  ou  l'admi- 
ration du  monde,  et  dans  cette  situation  pros- 
père, j'éprouve  une  sincère  pitié  pour  cet  Henri 
qui  m'entoura  d'hommages  aux  jours  de  sa 
puissance. 

—  Remettez  -  vous  à  Henri  ses  offenses?... 
Plaindriez- vous  Ik  misère  de  ses  barons?  de- 
manda le  pontife. 

—  Dieu  nous  ordonne  le  pardon,  répondit 
avec  douceur  la  comtesse,  j'oublie  les  torts  de 
l'empereur  et  j'implore  en  sa  faveur  votre  merci. 

—  Madame,  dit  Hildebrand  étonné,  puis- 
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je  renoncer  à  mes  desseins  sur  l*Ég]ise  ?  Dois- 
je  sacrifier  à  votre  pitié  irréfléchie  Thonnenr 
de  la  tiare  qui  dépend  de  la  ruine  de  ce  pseudo- 
suzerain?... 

—  Vous  devez  entendre  les  prières  d'un 
ennemi  abattu,  et  lui  pardonner  ses  offenses 
comme  vous  voudriez  que  le  Seigneur  vous 
pardonnât  vos  fautes  ! 

—  Ainsi,  répliqua  Hildebrand,  la  comtesse 
Mathilde,  ma  belle  pénitente  au  monastère 
du  Mont-Cassin,  la  princesse  dont  les  attraits 
furent  méprisés  pour  ceux  d'une  obscure  châ- 
telaine, me  demande  grâce  pour  le  roi  de  Ger- 
manie ! 

—  Elle  vous  supplie  de  recevoir  dans  Ca- 
nose  l'empereur  d'Allemagne  qui  vient  traiter 
de  la  paix.  Elle  implore  de  Votrd  Sainteté  un 
asile  et  l'indulgence. 

Hildebrand  ne  pouvait  s'expliquer  les  cau- 
ses de  ce  retour  si  prompt  dans  les  sentiments 
de  la  comtesse;  mais  son  expérience  du  cœur 
humain  lui  fit  pressentir  le  but  de  Mathilde. 
11  se  courba  sur  les  créneaux,  et  tandis  que  ses 
regards  étaient  fixés  sur  le  cortège  misérable 
du  roi  de  Germanie,  il  prononçait  ces  paroles 
d'un  air  rêveur  : 

—  Le  tigre  est  à  craindre,  tant  qu'il  lui 


dby  Google 


166  CHAPITRE    XII. 

reste  une  apparence  de  force...  Le  chasseur 
habile  qui  le  voit  dans  ses  rets  n'a  garde  de 
s'approcher  de  cet  ennemi  tremblant,  timide, 
découragé,  mais  non  vaincu...  S*il  le  réacrve 
pour  les  jeux  du  cirque,  son  ëpieu  ne  perce 
pas  la  poitrine  du  caplif,  mais  il  songe  aux 
moyens  d'énerver  ses  forces,  d'abattre  son  cou- 
rage el  de  réduire  sa  fcrociië  ! 

—  Alors,  ajouta  la  comtesse  du  même  ton, 
le  chasseur  laisse  à  la  faim  et  à  la  soif  le  soin 
d'achever  sa  victoire,  et  l'animal  épuisé  se 
montre  bientôt  docile  et  rampant  comme  le 
gardien  frileux  des  foyers  domestiques. 

—  Henri  aime  le  sang  des  hommes,  comme 
le  roi  àes  déserts  de  TAsie,  poursuivit  Hilde- 
brand. 

Cette  comparaison  sententieuse  indiquait  à 
rhérilière  de  Béatrix  quels  étaient  les  calculs 
et  les  dispositions  secrètes  du  pontife. 

Mais  c'eût  été  mal  juger  le  génie  de  Gré- 
goire VII,  que  d'attribuer  à  un  délire  orgueil- 
leux, ou  même  à  une  froide  vengeance  les  len- 
teurs et  les  humiliations  qu'il  réservait  à  son 
adversaire.  Cen'ôîait  poiut  une  tète  couronnée 
qu'il  voulait  abaisser,  mais  un  principe  qu'il 
comptait  soumettre  par  un  autre  principe.  Or, 
la  fortune  capricieuse  renverse  ou  élève  tour 
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à  tour  le  même  homme.  Le  vaincu  de  la  veille 
est  le  vaioqueur  du  lendemaio,  et  ua  .^rand 
politique  telquerabbéduMoot-Cassia  n'igno- 
rait pas  qu'une  concession  fa  île  ou  des  traités 
écrits  n'enchaînent  (>uère  l'avenir  d'un  souve- 
rain. 11  fallait,  pour  que  le  triomphe  fût  du- 
rable, tuer  le  principe  féodal  par  le  principe 
spirituel,  et,  comme  en  semblable  maiîère  le 
raisonnement  est  l'arme  la  plus  forte,  Gré- 
goire VII  désirait  entraîner  les  peuples  à  des 
réfle^Lions  si  puissantes  que,  malgré  ses  efforts 
et  ses  révoltes,  la  féodalité  militaire  à  jamais 
renversée  fit  place  à  l'inflnence  monastique. 

11  s'agissait  d'appeler  les  populations  ar- 
mées, les  ducs,  les  princes,  les  comtes  et  les 
barons,  à  un  spectacle  prodigieux  qui  frap- 
pât leurs  regards.  Tontes  les  actions  des  maî- 
tres de  Canose  furent  combinées  dans  ce  sens. 
Le  palais  et  les  murailles  étincelèrent  de 
magnifiques  illuminations;  les  chevaliers  de 
Henri  purent  entendre  les  éclats  et  la  joie  des 
festins  auxquels  le  pape  convia  son  armée. 
Les  prélats  et  les  comtes  normands  affectè- 
rent de  se  montrer  sur  les  remparts  au  milieu 
de  leurs  varlets  abondamment  repus,  et  de 
leurs  pages  garantis  du  froid  par  des  chape- 
rons de  soie  ou  de  velours.  On  eût  pu  repro- 
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cher  à  Grégoire  VU  ces  actes  indignes  d'une 
cour  austère,  mais  c'était  une  conséquence  de 
son  système  pour  dompter  le  tigre  en  proie 
aux  privations!... 

Henri  et  ses  barons  ne  purent  même  trou- 
ver un  adoucissement  dans  les  rêves  du  som- 
meil; leurs  oreilles  furent  sans  cesse  étonnées 
de  ces  bruits  de  fête  ;  leurs  paupières  ne 
s'abaissèrent  pas  devant  un  tableau  si  pénible. 

Enfin  le  jour  parut  et  les  besoins  devinrent 
plus  pressants.  Le  roi  de  Germanie  envoya  de 
nouveau  vers  le  pontife,  mais  on  refusa  de 
conduire  son  écuyer  en  présence  d'Hildebrand. 
La  seule  espérance  qui  lui  fut  donnée  au  sein 
de  sa  détresse ,  vint  d'une  lettre  que  la  com- 
tesse Mathilde  lui  fit  remettre.  Elle  l'engageait 
à  la  patience  et  au  courage,  en  lui  annonçant 
que  pair  son  intercession  il  obtiendrait  le  par- 
don de  l'Église. 

Durant  le  cours  de  cette  journée,  les  ordres 
du  pape  furent  fidèlement  observés,  et  les  vi- 
vres les  plus  modestes  manquèrent  aux  Impé- 
riaux. Cette  abstinence  fut  aussi  rigoureuse  le 
jour  suivant,  et  lorsque  les  forces  des  Alle- 
mands furent  presque  anéanties  par  le  jeûne, 
des  maraudeurs  neustriens  s'emparèrent  de 
leurs  tuniques  et  de  leurs  manteaux.  Ils  n'eu- 


dby  Google 


l.'lIVTEBCE8810IV.  169 

rent,  pour  se  défendre  contre  les  rigueurs 
d'une  nuit  neigeuse ,  que  leurs  cuirasses  et 
leurs  vêtements  de  bataille. 

Lorsque  vînt  la  quatrième  aurore*,  Henri  IV 
d'Allemagne  n'envoya  plus  son  écuyer  Ri- 
chard vers  le  pontife,  mais  il  se  présenta  lui- 
même  aux  portes  de  la  forteresse,  vêtu  de 
laine  et  pieds  nus.  Il  demandait  une  entrevue 
en  personne,  et  il  fut  admis  seul  dans  le  lieu 
oiî  il  devait  faire  amende  honorable  et  expia- 
tion. 

*  25  janvier. 
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A  cette  heure,  où  Tempereur  d'Allemagne 
consentait  à  s'humilier  devant  la  puissance 
spirituelle  des  pontifes,  une  galère  qui  portait 
des  rameurs  et  un  pavillon  inconnu  se  mon- 
trait aux  .bornes  de  Thorizon.  Elle  cbas,sait 
vivement  sous  FeSbrt  de  ses  avirons,  et  elle 
ne  ralentit  sa  course  qu'à  la  vue  des  forts  et 
des  retranchements  neustriens  qui  couvraient 
le  rivage. 

C'est  que  cette  galère,  aux  sveltes  formes, 
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à  la  proue  dorée,  fuyait  la  poursuite  d'une 
flotte  immense  qui  cribla  de  points  noirs  les 
cieux  enflammés.  La  galère  se  hâta  de  dépo- 
ser ses  passagers  et  ses  matelots ,  puis  elle 
échoua  sur  la  plage,  pour  faire  place  aux  na- 
vires ennemis  qui  envahissaient  le  golfe  de 
Manfredonia. 

—  Les  Grecs  de  Tempereur  Alexis!  Les  Alle- 
mands! s'écria  une  voix  qui  s'étendit  soudaine 
et  imposante,  des  bords  de  la  mer,  jusqu'aux 
pieds  de  Canose. 

En  effet  les  vaisseaux  de  Byzance,  stipen- 
diés par  l'empereur  Henri,  transportaient  les 
nombreuses  troupes  qui  avaient  débloqué  Du- 
razzo.  L'arrivée  de  ces  soldats  avait  été  tar- 
dive, car  l'empereur,  s'il  eût  été  prévenu,  n'au- 
rait pas  accompli  son  imprudent  et  honteux 
voyage. 

Le$  passagers,  que  U  galère  fugitive  avait 
débarqués,  reçurent  des  barons  normands  les 
témoignages  d'un  vif  enthousiasme  et  d'un 
profond  respect.  Des  palefrois  leur  furent 
amenés  et  ils  traversèrent  l'armée  pontificale 
pour  se  rendre  vers  la  citadelle  de  Canose.  A 
la  tête  du  cortège,  paraissait  le  ménestrel 
Siegfried,  dont  les  accents,  à  la  fois  tendres  et 
belliqueux,  relevaient  le  courage  des  soldats. 
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ëmns  à  Taspect  de  la  flotte  allemande.  La  belle 
châtelaÎDe  de  File -d'Or  venait  ensuite;  elle 
était  accompagnée  de  ses  serviteurs  qui  por- 
taient les  insignes  magiques  d'Odin  et  le  ber- 
ceau de  Bobémond. 

Tranquille  et  assurée,  la  comtesse  Fréia  sui- 
vait les  instructions  d*Hildebrand.  Elle  était 
conviée  aux  grandes  scènes  de  Canose,  comme 
s'il  eût  été  besoin  pour  la  tiare  que  cette  pré- 
tresse, représentant  la  f^dalité  idolâtre  et 
armée,  contemplât  Thumiliation  du  premier 
des  suzerains  militaires. 

Avertie  par  Siegfried  que  son  caractère  de 
ménestrel  laissait  en  tous  lieux  libre  et  sans 
surveillance,  elle  s'était  échappée  de  Durazzo 
et  s'était  confiée  aux  flots  que  refoulaient  les 
proues  des  galères  ennemies. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  aux  pieds  des  rem- 
parts, les  nouveaux  témoins  de  ce  grand  triom- 
phe monastique  furent  étonnés  du  silence  qui 
régnait  dans  la  dernière  enceinte.  Les  comtes 
normands,  appelés  avec  Robert  Guiscard  dans 
l'intérieur  de  la  forteresse,  avaient  rangé  leurs 
soldats  en  bataille.  Les  infortunés  compagnons 
de  Henri  attendaient  qu'il  plût  à  Grégoire  V.ll 
de  mettre  un  terme  à  de  longues  privations. 

Vainement  le  trouvère  demanda  l'entrée 
3      ^  15. 
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de  la  forteresse  pour  la  comtesse  de  nie-d'Of  ; 
les  pavillons  magiques  restèrent  immobiles 
et  le  cortège  des  idolâtres  n'eut  point  la  faculté 
de  pénétrer  dans  cette  demeure  sacrée. 

C'est  qu'il  se  passait  derrière  ses  murailles 
un  événement  mystérieux  et  immense. 

La  galerie  où  précédemment  nous  avons  vu 
un  pontife  mourant  tenir  le  dernier  lit  de  jus- 
tice de  l'ancienne  Eglise;  cette  galerie  aux 
riches  ogives,  aux  voûtes  de  soie,  aux  colonnes 
argentées,  ne  contenait  plus  alors  deux  trè- 
nés,  ni  deux  hommes  presque  égaux  en  puis- 
sance. Un  siège  orné  de  pierreries  s'élevait  sur 
une  estrade  de  forme  remarquable,  les  degrés 
imperceptibles,  qui  conduisaient  jusqu'à  ce 
trône,  étaient  taillés  dans  une  sphère  de  cristal. 
Hildebrand,  assis  sur  le  globe  du  monde, 
voyait  à  ses  côtés  la  comtesse  Mathilde,  les 
princes  de  Lorraine  et  de  Lombard ie,  les  am- 
bassadeurs des  monarques  chrétiens  et  les  plus 
renommés  d'entre  les  chefs  normands  :  Tan- 
crède,  Roger  le  sensuel,  vainqueur  de  la  Sicile; 
Richard  d'Averse  ,  si  terrible  enfonceur  de 
bataillons;  Robert  Guiscard,  à  la  prudence  de 
serpent,  tous  se  montraient  les  humbles  admira- 
teurs du  prêtre  au  rare  génie  et  contribuaient 
à  la  majesté  de  sa  cour. 
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Au  milieu  d'un  silence  imposant,  on  vit  un 
homme,  la  tète  découverte  et  les  pieds  nus, 
s'avancer  par  cette  même  porte,  dont  jadis 
l'impétueux  Henri  avait  repoussé  sur  le  pape 
les  splendides  rideaux.  Cet  homme  mécon- 
naissable, tant  ses  traits  étaient  altérés  et  tant 
son  humilité  était  grande,  cet  homme  s'arrêta 
sur  le  seuil,  et  à  la  vue  de  Grégoire  Vil  il 
s'agenouilla  comme  le  plus  abject  des  sup- 
pliants. 

—  Que  veut  Henrî^  le  renégat,  l'athée  et 
l'excommunié?  dît  une  voix  grave  et  lente. 

—  Il  prie  pour  qu'on  ait  pitié  de  sa  misère, 
il  implore  de  l'Eglise  un  généreux  pardon. 

—  Et  que  fera  pour  l'Église  de  saint  Pierre, 
le  souverain  qui  a  mis  sa  gloire  dans  Ténor- 
mité  de  ses  fautes  et  de  ses  injures?...-  Quel 
traité  un  pape  méconnu  et  déposé  par  Henri 
peut-il  conclure  avec  ce  despotique  suzerain? 

L'empereur  souleva  sa  tète  affaissée;  ses 
yeux  hagards  comme  ceux  d'un  homme  en 
démence,  parcoururent  cette  assemblée  de 
nobles  et  de  prélats...  Un  instant  ils  brillèrent 
d'un  reste  de  fierté,  mais  lorsqu'ils  rencontrè- 
rent le  regard  doux  et  fascinateur  de  la  com- 
tesse de  Toscane,  cette  amante  si  dévouée,  si 
soumise,  si  timide  pour  son  chevalier,  les  yeux 
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de  Henri  exprimèrent  Tabandon  et  la  confiance 
dans  la  loyauté  des  promesses  de  Mathilde  pour 
modérer  la  vengeance  de  Grégoire  VIL  Puis 
d*une  voix  suppliante,  il  répondit  : 

—  Je  viens  vous  demander  grâce  au  nom 
de  mes  barons ,  indulgence  pour  les  com- 
plices de  ma  faute  et  merci  pour  moi!...  Je 
viens  relaxer  le  souverain  maître  de  Rome  de 
la  foi  et  de  Thommage  qu'il  doit  aux  suzerains 
d'Italie. 

—  Ce  n'est  point  assez ,  reprit  Hildebrand 
d'un  ton  sévère,  ce  n'est  point  assez  pour  un 
général  vaincu  qui  doit  sauver  sa  vie  et  son 
armée,  ce  n'est  point  assez  pour  un  prince  chré- 
tien chassé  du  sein  de  l'Église  et  que  menace 
la  damnation  éternelle  ! 

—  Qu'exigez -vous?  répliqua  le  roi  de  Ger- 
manie, dominé  par  cette  voix  solenndle. 

—  Approchez  du  tr6ne  de  saint  Pierre  !  Ne 
craignez  pas  que  le  châtiment  céleste  frappe 
sitôt  les  impiétés  de  Brixen  ! 

Soit  que  la  résolution  de  l'empereur  fût  ar- 
rêtée avant  qu'il  eût  entrepris  le  voyage  de 
Rome  à  Ganose ,  et  que  la  nécessité  la  plus 
rigoureuse  le  forçât  à  cette  humiliation,  soit 
que  le  jeune  et  la  misère  eussent  égaré  sa  raison 
au  point  de  lui  faire  prendre  toute  confiance 


dby  Google 


l'adobatiou.  177 

dans  la  comtesse  de  Lorraine,  sott  enûn  que 
cette  scène  étrange  Teàt  privé  de  réflexion, 
toujours  est-il  qu'il  se  traîna  sur  ses  genoux  * 
jusqu'aux  premiers  degrés  de  l*estrade,  et  le 
front  appuyé  sur  la  terre,  il  attendit  dans  cette 
posture  les  paroles  du  pontife. 

—  Ce  que  Dieu  tous  demande  par  ma  bou- 
che, ce  que  le  monde  attend,  c'est  la  confes- 
sion de  vos  crimes  et  l'aveu  de  l'erreur  oii  vous 
avez  entraîné  avec  vous  tant  de  prélats  simonia- 
ques  et  impies  ! 

-^J'obéirai  à  Tordre  de  Dieu,  murmura 
l'empereur. 

<*-£h  bien  donc,  s'écria  Hildebrand,  décla- 
rez en  présence  de  cette  pieuse  assemblée  que 
vous  avez  péché  lorsque  vous  empiétâtes  sur 
les  droits  du  saint-siége  ! . . .  Répétez  avec  les 
princes  de  France,  des  Espagnes  et  de  FOcci- 
dent,  que  le  pape  est  le  roi  des  rois,  le  monar- 
que des  monarques  et  que  vous,  empereur 
d'Allemagne  et  roi  de  Germanie,  vous  abju- 
rez toute  prétention  à  la  suzeraineté  féodale 
sur  Rome,  vous  reconnaissant  au  contraire  son 
vassal. 

—  Miséricorde!  dit  Henri... 

.*  TleuryetY Histoire dea  Papes,  traduite  de  Tanglais. 


dby  Google 


178  CBAPITRB   xiir. 

Ce  fut  sa  seule  plainte  ! 

—  Écoutez  encore  les  conditions  que  l'Église 
vous  impose  avant  de  vous  absoudre,  poursui- 
vit Grégoire  VIL  II  faut  que  vous  juriez  ici  de 
renoncer  à  l'exercice  de  la  haute  justice  sur  les 
terres  d'Italie  et  d'Allemagne  qui  relèveraient 
de  votre  suzeraineté  temporelle.  Il  faut  que  les 
abbés  les  plus  humbles  aient  dans  les  dépen- 
dances de  leurs  monastères  les  droits  auxquels 
seront  assujettis  les  plus  fiers  de  vos  barons. 
Il  faut  que,  soumis  aux  ministres  des  saints  au- 
tels, les  glaives  de  vos  chevaliers  s'inclinent  et 
reconnaissent  la  domination  spirituelle  sur  les 
tours,  sur  les  castels,  sur  les  villes,  les  duchés, 
les  royaumes  et  les  empires  de  la  chrétienté. 

— Seigneur,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi!  s'é- 
cria l'empereur. 

— Si  vous  faites  du  fond  de  votre  cœur  ce 
serment  d'humilité  et  de  vasselage,  je  vous 
absoudrai  au  nom  de  Jésus,  rédempteur  des 
hommes!  La  malédiction  du  Très-Haut  qui 
accable  votre  armée,  se  retirera  avec  les  maux 
et  les  misères,  hideux  cortég^e  d'une  mort  pro- 
chaine. 

L'arrogance  de  ce  discours  avertit  Henri  et 
lui  montra  le  précipice  où  il  s'était  jeté,  plein 
d'une  foi  aveugle  dans  les  bonnes  intentions 
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de  la  comtesse  de  Toscane  pour  son  ancien 
chevalier.  On  dit  qu'il  s'apprêtait  à  relever 
son  front  appuyé  sur  les  marches  du  trône  et 
qu'il  se  préparait  à  faire  entendre  une  noble 
protestation,  lorsque  le  pontife  descendit  vive- 
ment les  degrés  et,  posant  son  pied  gauche  * 
sur  la  tète  de  ce  souverain  épuisé  par  l'absti- 
nence et  les  fatigues,  il  retint  violemment  son 
front  contre  la  terre.  Puis,  abusant  avec  adresse 
du  sens  des  dernières  paroles  :  Seigneur, 
Seigneur,  ayez  pitié,  que  le  roi  de  Germanie 
avait  prononcées,  il  dit  : 

—  L'Église  accepte  votre  serment  et  ma 
voix  vous  relève  de  l'excommunication  que 
votre  orgueil  avait  motivée  !....  Allez,  Henri, 
et  que  vos  ordres  éloignent  les  bataillons  alle- 
mands des  murs  sacrés  qi^ils  ont  vainement 
tenté  de  prendre...  Partez,  premier  vassal  de 
saint  Pierre  et  de  Grégoire  VII. 

Le  ton  énergique  d'Hildebrand  et  la  surprise 
ou  cet  acte  d'un  orgueil  inouï  avait  jeté  le  mo- 
narque, la  faiblesse  et  la  honte  empêchèrent 
Henri  de  se  lever  aussitôt  que  le  pied  du  pape 
se  fût  retiré;  il  resta  prosterné,  cherchant 

•  Ce  fait  est  attesté  par  un  grand  nombre  d^auteurs; 
mais  il  est  démenti  par  quelques  autres. 
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dans  les  regards  de  Mathilde  un  conseil  de 
vengeance  et  d'indignation.  Mais  le  visage  de 
la  comtesse  exprimait  cette  joie  froide  que 
fait  éprouver  l'accomplissement  d'un  projet 
préparé  de  longue  main,  médité  avec  pru- 
dence et  couronné  d'un  plein  succès.  Henri 
put  lire  sur  les  traits  de  cette  princesse  outra- 
gée,  avec  quel  art  une  femme  saitgloriûerrob- 
jet  de  son  admiration  et  humilier  lobjet  de  sa 

,        haine. 

'  jb  ^D  ^^^  instant  suprême  pour  la  puissance 
temporelle  des  empereurs  sur  Rome,  les  trom- 
pettes de  l'armée  normande  sonnèrent  la  mar- 
che de  Rollon;  les  chevaliers  de  Henri  furent 
enveloppés  d'un  linceul  de  fer.  Ils  attendaient 
la  mort  qui  devait  mettre  un  terme  à  leurs  lon- 
gues souffrances,  mais  le  glaive  normand  dé- 
daigna de  les  frapper,'  et  tous  les  esprits  furent 
captivés  par  le  spectacle  le  plus  étrange. 

Le  ménestrel  Siegfried  s'était  approché  de 
la  tour  et,  interrogeant  le  livre  magique  du  frère 
,  Guy,  il  tira  de  sa  harpe  des  accords  nouveaux. . . 
Soudain  les  pierres  du  rempart  obéirent  à  ses 
accents  magiques  et  les  deux  parois  de  la  mu- 
raille se  repliant  sur  elles-mêmes,  découvrirent 
aux  nations  rangées  dans  la  plaine,  l'intérieur 
de  la  galerie  pontificale...  Les  chevaliers  allé- 
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mands  se  turent,  en  proie  à  une  amère  dou- 
leur; les  Normands  poussèrent  un  cri  de  triom- 
phe; les  bataillons,  que  rejetaient  les  flancs 
des  galères  grecques,  suspendirent  leur  at- 
taque. 

—  Gloire  au  Très -Haut!  s*écriait  la  voix 

puissante  de  Grégoire  Vil Gloire  au  roi 

des  rois,  dont  le  pontife  de  Rome  est  le  saint 
vicaire!... 

—  Honneur  à  votre  génie,  dit  la  comtesse 
^  de  Toscane  qui  s'agenouilla  pi^s  de  Tempe- 

reur...  J'implore  votre  pitié  pour  mon  époux, 
Henri  d'Allemagne,  vaincu  et  humilié. 

Mais  le  roi  de  Germanie  sentit  enfin  son 
abaissement  et  sa  honte  !....  La  vue  des  lignes 
noires  que  les  renforts  allemands  dessinaient 
au  loin  lui  suggéra  des  idées  de  vengeance  au 
moment  où  ses  lèvres  proféraient  encore  des 
mots  de  repentir....  Les  prières  perfides  et  la 
compassion  feinte  de  la  comtesse  lui  montraient 
toute  l'habileté  de  celle  qui  avait  creusé  l'a- 
bime  oii  tombait  son  oVgueil.  Cette  femme,  aux 
genoux  de  Grégoire  Yll,  demandait  grâce  pour 
celui  qu'elle  y  avait  traîné. 

n  se  leva  lentement  et  obtint  la  permission 
de  rejoindre  son  cortège. 


16 
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La  fortune  est  femme,  elle  est  changeante 
dans  ses  amours.  Le  roi  de  Germanie  invoqua 
le  secours  de  cette  divinité  capricieuse;  elle 
sourit  à  son  desespoir.  Il  ne  pouvait  soupçon- 
ner la  comtesse  Fréia  d'une  basse  perfidie  ;  il 
cherchait  des  complications  honorables  à  ce  stra- 
tagème qui  avait  eu  pour  résultat  son  voyage 
à  la  chapelle  de  Sainte-Marie  et  le  succès  des 
ruses  de  Mathilde  outragée.  Lorsqu'il  ren- 
contra aux  pieds  de  la  tour  cette  jeune  chàte- 
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laine  qui,  seule  au  milieu  de  ces  visages  enne- 
mis, lui  témoignait  une  compassion  sincère,  il 
pensa  avec  colère  aux  paroles  de  Siegfried  et  à 
ses  menaces  dans  la  tente  de  Brixen.  Ce  ménes- 
trel, dépositaire  de  la  confiance  de  la  prétresse, 
avait  pu  aider  Mathilde  dans  ses  projets  de  ven- 
geance. 

Telles  étaient  les  réflexions  du  roi  de  Ger- 
manie; elles  furent  dictées  par  un  amour  tou- 
jours violent  pour  celle  qui  lui  inspirait  une 
estime  mêlée  de  respect.  Il  Finvita  à  l'accom- 
pagner à  Rome,  mais  elle  ne  lui  fit  aucune 
réponse.  Les  regards'i&xpressifs  de  Fréia  indi- 
quèrent à  Henri  qu'il  devait  se  hâter  de  re- 
joindre les  troupes  nouvelles ,  dont  l'arrivée 
tardive  était  cause  du  triomphe  d'Hildebrand. 
Mais  il  fut  bientôt  arrêté  dans  sa  course  par 
des  cavaliers  normands  qui  le  prièrent  d'attep- 
dre  deux  cardinaux  porteurs  des  ordres  du 
pontife. 

M  fallut  se  soumettre  à  cette  invitation  de 
Grégoire  VII. 

Celui-ci,  entraîné  par  Fivresse  de  la  victoire, 
avait  imprudemment  laissé  fuir  de  Canose  un 
homme  justement  irrité,  ^enri  retrouvait  une 
armée  fraîche  et  prête  au  combat,  ne  pouvait- 
il  pas  oublier  ses  promesses  pour  ne  songer 
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qu*à  866  affronts?  Alors,  tel  qu'un  loup  acharné 
autour  d'une  bergerie,  l'empereur,  après  avoir 
repoussé  les  Normands,  rôderait  aux  environs 
de  la  forteresse  pour  s'emparer  de  ses  enne- 
mis *....  Bref,  le  principe  féodal  vaincu  n'é- 
tait point  ruiné  sans  ressources,  il  fallait  dono 
empêcher  les  barons,,  peu  scrupuleux  en  ma- 
tière de  «erments,  de  reprendre  leurs  lances  et 
de  frapper  l'Église  victorieuse. 

Guiscard  et  le  comte  d'Averse  coupèrent  le 
passage  à  l'empereur  et  l'obligèrent  à  rétrogra- 
der vers  Ganose. 

Des  murs  de  la  forteresse  et  du  rocher  qui 
la  portait,  on  vit  descendre  comme  un  fleuve 
réfléchissant  mille  objets  divers.  Les  robes  de 
pourpre  des  princes  romains,  les  vêtements 
ornés  4e  pierreries  de  Mathilde  et  de  ses  fem^ 
mes,  les  cottes  de  mailles  d'or  des  comtes  nor- 
mands ondulaient  sur  lé  pavillon  magique,  et 
bientôt  Grégoire  Vil  lui-même  descendit  dans 
la  plaine,  entouré  de  ses  gardes  et  de  ses  prê- 
tres. 11  donna  l'ordre  du  départ,  et  les  mules, 
hâtées  par  des  éperons  impatients,  portèrent  le 
cortège  papal  près  de  l'escorte  de  l'empereur. 

—  Nous  nous  rendons  à  Rome,  notre  capi- 

*  Ce  fut  son  premier  soin.  Gibbon,  Fleury^  etc. 
2  16. 
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taie  sacrée,  dit  Hildebrand  sans  honorer  d'un 
salut  le  souverain  de  rAllemagne,  pouvons- 
nous  demander  la  compagnie  et  Fépée  du  pre- 
mier vassal  de  saint  Pierre? 

—  Je  guiderai  vos  pas  au  milieu  de  Tarmée 
assiégeante,  répliqua  Henri  d'un  air  sombre, 
vous  pouvez  compter  sur  nos  respects  et  vous 
n'avez  plus  besoin  des  chevaliers  nenstriens. 

—  Il  faut  qu'un  pape  rappelle  dans  les  murs 
du  Vatican  les  anathèmes  lancés  contre  ces 
guerriers,  reprit  Grégoire  VII.  Rome  doit  me 
revoir  avec  vous  et  le  duc  des  Normands. 

•  Il  entrait  dans  ses  calculs  politiques  de  se 
faire  conduire  par  l'empereur  lui-même  vers  la 
cité  sainte  *.  C'était  à  l'abri  de  sa  bannière  qu'il 
espérait  traverser  sans  combat  le  camp  des  as- 
siégeants, soit  pour  se  faire  sacrer  en  présence 
de  son  ennemi,  soit  pour  se  jeter  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  dont  les  défenseurs  commen- 
çaient à  faiblir. 

Ce  couph£(rdi  assurait  la  tiare  sur  le  front  de 
Grégoire  VII,  mais  avant  de  recouvrer  la  pai- 
sible possession  de  sa  capitale,  il  lui  restait  à 
éprouver  une  cruelle  inquiétude  et  à  essuyer 
un  danger  qu'il  eût  pu  éviter. 

*  Histoire  des  PapeSj  tFàdaite  de  Tanglaift. 
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Bientôt  Hîldebrand  et  l'empereur  parurent 
dans  les  Prés  de  Néron.  Une  escorte  composée 
des  barons  normands  les  plus  téméraires,  sur- 
veillait Henri  au  milieu  de  son  armée  et  mena- 
çait d*un  prompt  châtiment  le  moindre  signe 
de  trahison.  Ils  passèrent  le  Tibre ,  non  loin 
de  la  chapelle  de  Sainte-Marie,  ^t  les  premiè- 
res sentinelles  souabes  leur  adressèrent  les 
Çui-vive  I 

L'armée  expirante  de  misère  et  de  besoin 
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sembla  se  réveiller,  en  proie  à  la  surprise  que 
devait  causer  le  retour  de  son  chef  avec  de 
tels  compagnons.  Mais  Henri  souriait  d'un  air 
farouche  ^  la  vue  de  ces  remparts  entourés  de 
machines  nombreuses  que  les  troupes  débar- 
quées mettraient  en  mouvement.  Il  admirait 
Faudace  de  son  ennemi. 

Tout  contribuait  en  apparence  à  justifier 
la  hardiesse  du  pontife  ;  les  Allemands  eux- 
mêmes  s'agenouillèrent  sur  son  passage  et,  en- 
vironné d'une  pompe  triomphale,  il  se  rendit 
à  l'église  Saint-Jean-de-Latran  pour  remercier 
le  Très-Haut*. 

Là  s'arrêta  le  cours  de  ses  prospérités,  et  il 
eut  à  défendre  les  avantages  si  laborieusement 
acquis  à  la  puissance  spirieuelle. 

Trois  jours  s'écoulèrent  sans  que  les  Alle- 
mands levassent  leurs  tentes  et  fissent  des  pré- 
paratifs de  retraite.  Grégoire  VU  s'en  plaignit, 
mais  on  lui  répondit  d'une  manière  évasive.  Il 
menaça,  on  cessa  de  Técouter.  Il  somma  le  vas* 
^1  qui  traita  avec  mépris  son  prétendu  suze- 
rain. La  guerre  s'annonçait  moins  dangereuse, 
il  est  vrai,  depuis  les  concessions  solennelles 
de  Henri,  concessions  qui  lui  avaient  aliéné 

*  11  communia  avec  Henri. 
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tous  les  prélats  simoniaques,  mais  enfin,  c'était 
la  guerre,  et  pour  qu'un  prince  se  décidât  à 
un  parjure  aussi  flagrant,  il  fallait  lui  supposer 
une  grande  ardeur  de  yengeance  et  de  puissan- 
tes armes  pour  l'accomplir. 

Guiscard  et  ses  Normands  avaient  reculé  de- 
vant les  innombrables  escadrons  dont  Ricbard 
de  Bénévent  pressait  la  marche.  Cette  nou- 
velle armée  arriva  sous  les  murs  de  Rome  sans 
rencontrer  d'obstacle.  Alors  la  cité  Léonine 
fut  étroitement  bloquée,  au  mépris  de  toutes 
les  réclamations  du  pontife  et  de  la  comtesse 
Mathilde. 

Les  Romains,  indignés  de  cette  perfidie,  se 
déterminent  à  une  résistance  énergique;  les 
prêtres  au  contraire  sont  hostiles  à  Hildebrand 
dont  ijs  maudissent  la  sévérité;  le  pontife  im- 
plore le  secours  de  ses  alliés  temporels.  Robert 
Guiscard  lui  envoie  trente  mille  écus  d'or.  Il 
n'obéit  point  h  des  considérations  d'amitié  que 
ses  barons  eussent  blâmées  avec  force,  mais 
c'est  à  ses  yeux  un  prêt  hasardeux  dont  il  sera 
récompensé  par  d'énormes  intérêts.  Enfin,  pro- 
digue de  son  sang  pour  sauver  l'emprunteur, 
il  se  rapproche  de  ^Saint- Ange  et  inquiète  les 
opérations  du  siège  qui  se  pousse  avec  une  sorte 
de  fureur. 
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Ainsi  les  intérêts  restaient  les  mêmes,  l'évé- 
nement de  Canose  n'avait  fait  qu'accroître  les 
haines.  Il  s'agissait  toiij ours  pour  Grégoire  YII 
de  conserver  la  capitale  du  saint-siége  :  pour 
l'empereur,  l'intérêt  le  plus  grave  était  la  prise 
du  Vatican,  l'intronisation  de  l'antipape  dans 
la  sainte  cité,  et  son  couronnement  au  milieu 
des  rebelles  vaincus  et  tremblants. 

Henri  déploya  de  rares  talents  militaires  pour 
pénétrer  dans  ce  côté  de  la  ville  qui  est  entre 
le  château  Saint-Ange  et  les  remparts  exté- 
rieurs. Des  catapultes,  des  machines  gigantes- 
ques, des  tours  en  hors,  subitement  élevées 
contre  les  remparts,  formèrent  une  sorte  d'en- 
ceinte mouvante  qui  menaçait  les  assiégés 
d'une  pluie  continuelle  de  pierres,  de  dards  et 
de  feu  grégeois.  Enfin  *  il  parvint  à  prendre  et 
à  détruire  le  portique  de  Saint-Pierre  et  il 
se  logea  dans  cette  partie  de  Rome  et  du  Va- 
tican. 

Alors  il  fit  sentir  d'une  manière  plus  immé- 
diate son  influence  sur  l^s  membres  de  l'ancien 
clergé.  Persuadé  que  les  prêtres  sont  doués 
d'un  esprit  d'adresse  et  d'intrigue  qui  leur 
ouvre  les  citadelles  et  les  barrières  fermées 

*  12  mars  1084. 
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aux  plus  intrépides  soldats^  c*est  à  eux  qu*il 
conGe  le  soi  a  d^achever  Tœuvre  commencëe, 
et  c'est  par  eux  qu'il  se  fait  livrer  les  portes  et 
le  palais  de  Latran. 

Le  jour  de  Pâques,  toutes  les  cloches  de 
Saint-Pierre  sonnaient  à  pleine  volée  et  en- 
voyaient aux  oreilles  d'Hildebrand  la  nouvelle 
d'une  outrageante  impiété.  Le  crépuscule  nais- 
sait à  peine,  et  de  toutes  parts  s'activaient, 
dans  la  ville  conquise,  les  préparatifs  d'une 
f^te  pompeuse. 

Grégoire  VII,  retiré  avec  la  comtesse  de  Lor- 
raine dans  le  beffroi  de  Saint-Ange,  entendait 
les  murmures  de  la  foule  agitée  qui  remplis- 
sait les  rues,  et  il  pouvait  distinguer  plus  de 
mitres  d'évéques  et  de  robes  d'abbés  que  de 
casques  de  comtes  et  de  cottes  de  maille  d'ar- 
chers. 

Bientôt  le  soleil  sortit  majestueusement  der- 
rière les  forêts  des  rives  du  Tibre,  et  les  rayons 
qui  déjà  se  jouaient  sur  les  eaux  du  fleuve, 
ne  tardèrent  pas  à  dorer  les  dômes  et  les  clo- 
chers, puis  la  clarté  inondant  les  places,  les 
rues  et  les  maisons,  vint  se  perdre  dans  les 
sombres  couleurs  des  vitraux  de  la  basilique  de 
Latran. 

Depuis  longtemps  Henri  se  servait  de  l'anti- 
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pape  Guy  pour  opérer  une  contre-révolution 
monastique  dans  l'intérieur  même  de  Saint- 
Ange  et  du  Vatican. 

Au  milieu  de  ces  jardins  de  Sallustîus,  où 
nous  avons  suivi  la  comtesse  Mathilde  et  Hil- 
debrand,  près  de  ces  lieux  qui  virent  le  pacte 
entre  Grégoire  et  l'aventureux  Robert,  s'élevait 

'  un  magnifique  palais.  L'empereur,  abandon-- 
nant  ses  tentes,  y  avait  fixé  son  séjour  pendant 
la  durée  du  siège  et,  de  ces  points  culminants 
du  Pincius  et  du  Quirînal,  il  suivait  aisément 
les  travaux  de  son  armée.  Les  deux  adversai- 
res, le  pape  et  le  roi  de  Germanie,  pouvaient 
parfois  au  milieu  du  joUr  se  surprendre  à  exa- 
miner le  même  édifice,  objet  de  leurs  communs 
*désîrs. 

Mais  cette  splendide  demeure  servait  aussi 
de  palais  ih  des  hôtes  moins  hostiles  à  Hilde- 
brand.  Le  pavillon  situé  à  mi-côte  sur  le  ver- 
sant qui  descend  vers  le  Quirinal,  était  ha- 
bité par  Guy  d'Arezzo ,  cet  infortuné  rival  de 
rorgiieilleux  pontife.  Il  avait  choisi  pour  re- 

,  traite,  cette  partie  du  palais.  11  y  était  moins 
exposé  à  voir  les  assauts  qui  se  livraient  autour 
de  chaque  monument.  Les  Impériaux  empor- 
taient pied  à  pied  les  murs  et  les  maisons,  et 
ils  s'approchaient  ainsi  du  château  Saint-Ange. 
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Le  bon  Guy  n'entendait  pas  les  cris  de  guerre, 
les  malédictions  des  mourants,  ni  les. voix 
sauvages  des  vainqueurs.  Il  s'efforçait  d'ou- 
blier ses  inquiétudes  et  de  goûter  les  plaisirs 
que  le  faste  et  la  politique  de  l'empereur  met- 
taient à  sa  disposition.  D'abord  les  plats  re- 
cherchés et  les  vins  généreux  lui  semblaient 
la  première  des  jouissances  dont  un  souverain 
dût  s'entourer;  là  se  fut  bornée  son  ambition, 
si  la  musique  et  la  mélodie  n'eussent  été  aussi 
pour  lui  des  sources  de  délices. 

Au  îever  du  jour,  des  chantres  aux  poitri- 
nes pleines  et  sonores,  des  enfants  aux  voix 
légères  et  brillantes,  desnones,  l'élite  de  leurs 
couvents,  entonnaient  des  chants  de  prières 
et  réveillaient  leur  pieux  seigneur.  Il  éten- 
dait ses  membres  engourdis,  ouvrait  ses  oreil- 
les remplies  de  ces  ondes  mélodieuses,  puis 
ses  paupières  s'élevaient  vers  les  cieux,  ses 
lèvres  s'écartaient  dans  un  admirable  bâille- 
ment et,  à  peine  éveillé,  il  demandait  un  hanap 
d'hypocras  pour  chasser  les  vapeurs  de  la 
nuit.  Alors  les  chantres  répétaient  avec  plus 
d'énergie  les  louanges  du  Seigneur.  Le  pontife 
se  faisait  apporter  des  tablettes  par  un  novice 
aux  joues  fraîches  et  vermeilles.  Assis  sur  son 
séant,  mais  dans  l'attitude  d'un  homme  préoc- 
2  17 
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cupé  de  graves  intérêts  et  travaillant  pour  le 
bien  de  l'Église,  Guy  écrivait  avec  soin  les 
notes  de  ces  airs  harmonieux,  et  parfois  il 
priait  un  cardinal  de  reprendre  sur  le  même 
ton  le  psaume  annoté.  Guy,  tout  fier  de  son 
art  merveilleux,  corrigeait  scrupuleusement 
les  fautes  ou  les  omissions  du  prêtre  dont  il 
gourmandait  Tinexactitude.  Les  heures  se  pas- 
saient en  soins  pareils ,  puis  arrivait  la  hui- 
tième heure,  les  bardes  et  les  ménestrels  les 
plus  profanes  assistaient  au  déjeuner  qui  était 
délicat  et  copieux.  Le  pontife  développait  ses 
théories  sur  la  musique  et  démontrait  ses  in- 
génieuses inventions;  on  l'applaudissait  et,  au 
sein  de  ces  conversations  pleines  de  charmes, 
les   instants  fuyaient,  trop  rapides  et  trop 
prompts;  le  char  du  soleil  commençait  à  des- 
cendre l'arc  mystérieux,  lorsque  Guy,  trem- 
blant sous  sa  charge  de  vins  et  de  mets,  se 
levait  de  table  et  d'une  voix  éroquente  repré- 
sentait aux  convives  les  avantages  pour  l'éco- 
nomie du  temps  qui  résultaient  de  ce  repas  un 
peu  long,  il  est  vrai,  mais  propre  à  dispenser 
d'un  second  déjeuner.  On  sortait  de  table;  on 
se  rendait  dans  les  jardins,  puis  l'antipape  se 
séparait  soudain  de  ses  courtisans,  pour  aller 
'  seul  vers  le  labyrinthe  de  Sallustius,  près  de 
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la  Statue  de  Laocoon.  Le  but  de  cette  prome- 
nade solitaire  restait  inconnu,  mais  il  était  à 
croire  que  l'empereur  l'approuvait,  et  les .  ré- 
flexions des  cardinaux  se  taisaient  devant  ce 
caprice  de  leur  maître.  Les  conjectures  des 
princes  deTEglise  tendaient  à  supposer  encore 
une  satisfaction  musicale  que  se  donnait  le 
pontife,  car  on  entendait  souvent  des  chants 
d'une  adinirable  perfection  qui  sortaient  du 
labyrinthe  fermé  aux  visiteurs  vulgaires.  Guy 
se  réservait-il  des  concerta  et  des  ménestrels 
particuliers?...  Quand  les  sabliers  indiquaient 
la  troisième  heure,  le  joyeux  pape  rejoignait 
ses  courtisans...  On  se  couchait  autour  d'une 
table  somptueuse,  et  les  tensons  des  bardes  se 
mêlaient  au  bruit  sourd  des  coupes  remplies 
•  et  entre-choquées.  Rarement  l'empereur  dai- 
gnait hononer  de  sa  présence  ces  repas  oii  ne 
paraissait  point  l'élite  du  clergé  et  des  sei- 
gneurs. Henri  avait  en  horreur  les  paroles 
des  psaumes  saints,  et,  pour  sauver  les  coutu- 
mes, Guy  avait  reçu  l'ordre  de  mêler  à  sa  mu- 
sique de  la  fin  du  jour  des  airs  et  des  prières 
de  l'Église.  Il  s'endormait  à  ces  graves  accents. 
Trois  serviteurs  robustes,  l'enlevant  avec  eflFort, 
le  portaient  dans  le  lit  oiî  il  reposait,  oublieux 
des  inquiétudes  et  des  soucis  de  la  grandeur. 
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Telle  était  Fexistence  de  rinnocent  rival  de 
Grégoire  VU.  Heureux,  cent  fois  heureux,  sans 
doute,  le  moine  Guy,  si  sa  fortune  éphémère 
n*eût  pas  dépendu  d'un  caprice  du  sort  et  de  la 
politique  plus  capricieuse  encore  du  roi  de  Ger- 
manie dont  il  était  le  pacifique  instrument. 

A  cette  heure  oii  les  Normands  ébranlaient 
la  basilique  de  I^atran  qui  semblait  reprocher 
à  celle  de  Saint-Pierre  le  lugubre  silence  de 
ses  clochers,  Guy  se  réveilla  plein  de  trouble. 
Ce  chagrin  pouvait  être  le  fruit  d'un  rêve  si- 
nistre, aussi  bien  que  des  sons  malencontreux 
qui  déchiraient  les  airs.  Mais  une  préoccupa- 
tion grave  l'arrachait  à  ses  molles  et  insou- 
ciantes habitudes. 

Debout,  près  du  lit  où  l'antipape  écoutait 
chaque  matin  les  airs  variés  de  ses  musiciens, 
debout,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  se 
tenait  un  chevalier  couvert  de  ses  armes.  C'é- 
tait lui  qui  avait  éveillé  le  dormeur  et,  à  ses 
ordres,  les  chapelains  et  les  chanteurs  avaient 
disparu  comme  fuit  au  souffle  du  vent  du 
nord  la  paille  flexible  des  guérets.  Les  yeux 
de  l'ancien  sommelier  se  fixent  avec  l'expres- 
sion de  la  crainte  sur  l'armure  aux  couleurs 
changeantes.  Il  l'a  reconnu;  sa  tète  se  courbe 
avec  humilité. 
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—  Eh  bien,  lui  dit  Fempereur  d'une  voix 
railleuse,  il  paratt  que  Sa  Sainteté  reste  sourde 
aux  mélodieux  carillons  qui  montent  vers  le 
tr^ne  de  rÉternel...  Le  pape  Guy  a-t-il  oublié 
les  fonctions  importantes  qu'il  doit  remplir 
dans  les  fêtes  de  cette  journée?  Faut-il  que  le 
roi  de  Germanie  vienne  chercher  son  vassal 
au  milieu  de  cet  indolent  repos? 

—  Pardonnez,  monseigneur,  répliqua  Guy 
avec  humilité;  je  suis  prêt  à  vous  suivre;  ce 
retard  provient... 

— De  votre  paresse,  très-éminent  pontife!... 
Votre  curiosité  envieuse  ouvrit  les  portes  du 
Mont-Cassin  au  chevalier  Robert,  moi  je  dois 
craindre  de  voir  la  basilique  de  Latran  tou- 
jours fermée  par  la  faute  d'un  vassal  aussi  peu 
actif...  Levez- vous,  j'ai  hAte  de  partir. 

Le  bon  moine  obéit  et  ne  manifesta  ni  re- 
grets, ai  humeur.  Vêtu  d'une  robe  sans  orne- 
ments, il  sortit  avec  Henri. 

L'empereur  montait  son  coursier  de  bataille, 
Guy  se  hissa,  d'un  air  prudent,  sur  une  mule 
docile.  Ils  s'enfoncèrent  dans  les  allées  des 
jardins. 

Guy  gardait  un  absolu  silence. 

Enfin  ils  arrivèrent  aux  portes  du  labyrinthe 
qui  cédèrent  aux  efforts  de  l'empereur.  Lors- 
2  *         17. 
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qa'ils  eoreDt  pénétré  dans  cette  enceinte  mjs- 
tériease,  l'ancien  sommelier,  s'avançant  d'nn 
pas  fenne  et  sâr,  guida  le  jeune  roi  de  Ger- 
manie vers  le  centre  de  l'édifice. 

—  C'est  ici,  seigneur,  dit-il  avec  un  air 
d'inquiétude.  Les  souterrains,  dont  l'entrée 
m'est  connue,  conduisent  dans  l'intérieur  de 
Saint- Ange  et  du  Vatican,  lis  me  servirent  à 
porter  au  conclave  vos  volontés. 

—  Mais,  répliqua  l'empereur,  cette  route 
secrète  était  familière  à  l'abbé  Hildebrand,  il 
l'aura  fait  détruire  pour  assurer  le  cbàteau 
Saint- Ange...  Des  pièges  cacbés  amèneraient 
la  perte  des  imprudents  qui  oseraient  s'y  aven- 
turer. 

— Cette  route  est  tranquille,  car  elle  fut 
oubliée  de  ceux-là  qui  la  suivirent  pour  mettre 
la  tiare  sur  leur  tète,  reprit  Guy  à  voix  basse, 
on  peut  parvenir  dans  l'enceinte  du  Vatican 
et  égorger  ses  défenseurs  surpris. 

—  S'il  en  est  ainsi,  menteur  inbabile,  pour- 
quoi as-tu  laissé  périr  dans  les  derniers  as- 
sauts la  fleur  d'une  brave  chevalerie?...  Ou 
tu  m'as  trompé  par  faiblesse,  ou  tu  es  en  ce 
moment  complice  de  félonie  à  l'égard  de  ton 
seigneur? 

—  Miséricorde,  s'écria  le  moine  tremblant. 
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Votre  Majesté  soupçonnerait-elle  mon  dëvoue- 
ment? 

—  Je  crois  peu  en  ton  courage,  et  ces  gran- 
deurs que  recherche  Hildebrand,  tu  les  re- 
doutes. 

—  Moi,  par  le  Dieu  d'Israël! 

—  Toi-même  qui  viens  chaque  jour  et  à  la 
même  heure  en  ce  lieu  pour  y  tenir  des  con- 
férences dont  je  connais  les  interlocuteurs  et 
le  sujet!...  Toi,  frère  Guy,  dont  la  faiblesse  a 
promis,  hier  pour  la  première  fois,  de  me  li- 
vrer ce  passa(ye,  tandis  que  depuis  le  com- 
mencement du  siège  tu  viens  y  chercher  les 
accents  d'un  trouvère  danois,  les  doux  sourires 
d'une  illustre  dame  et  qui  plus  est ,  la  grâce  et 
le  pardon  d'Hildebrand. 

Le  moine  se  jeta  aux  pieds  de  Henri  qui 
énumëraît  d'un  ton  railleur  plutôt  que  colère 
les  reproches  qu'il  était  en  droit  d'adresser  à 
l'ingrat  sommelier. 

—  Tu  voulus  faire  la  paix  avec  ton  rival > 
Guy,  car  dans  tes  sages  calculs  le  bonheur 
n'est  pas  oii  Hildebrand  et  moi  avons  fixé  sa 
place!...  Pour  toi  douce  quiétude,  abondante 
vie,  musique  délectable!...  On  trouve  cela 
dans  une  grasse  abbaye  aussi  bien  que  dans  le 
palais  pontifical...  Or,  mon  ennemi  te  pro- 
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mettait  indulgence,  si  tu  me  trahissais,  et  tn 
m'as  impitoyablement  trahi. 

Le  moine  était  accablé  ;  il  murmura  une 
défense  embarrassée,  que  l'empereur  inter- 
rompit avec  hauteur  : 

—  Voici  les  preuves  de  ta  félonie,  Guy; 
elles  me  sont  livrées  parHildebrand!  Il  ne  veut 
point  de  rival,  lui,  et  les  services  du  perGde 
lui  semblent  peu  sûrs.  Ce  serait  un  grand 
triomphe  pour  lui,  si  le  roi  de  Germanie  frap- 
pait et  brisait  de  ses  propres  mains  l'antipape 
du  conclave  de  Brixen;  je  ne  lui  donnerai 
point  cette  joie,  rassure-toi. 

Après  une  courte  pause,  il  ajouta  : 

—  Tu  es  le  pape  de  mon  choix  et  tu  resteras 
pape,  car  j'ai  besoin  de  toi  ;  tu  ne  retarderas 
pas  les  bons  offices  que  je  réclame  de  ton  zèle. . . 

Il  s'éloigna  d'un  air  dédaigneux  de  cette  en- 
ceinte 011  Guy  l'avait  mené  dans  l'espoir  de  se 
rendre  important  par  l'offre  d'un  prétendu 
service,  et  sans  Vouloir  augmenter  la  .  confu- 
sion du  moine,  il  descendit  avec  lui  le  che- 
min sinueux  qui  conduisait  dans  les  Prés  de 
Néron. 
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—  Tu  peux  juger  des  progrès  de  mes  sol- 
dats, dit  Tempereur  en  montrant  au  moine  les 
traces  fumantes  encore  du  passage  des  assié- 
geants... Nous  avons  versé  un  sang  généreux 
pour  consolider  ta  puissance  et  assurer  le  main- 
tien de  mes  droits  sur  Rome!...  Regarde ,  la 
victoire  et  les  dieux  ont  souri  à  nos  efforts... 
Nous  sommes  dans  la  cité  rebelle;  de  nouveaux 
combats  nous  livreront  sans  doute  l'asile  où 
s'est  réfugié  Hildebrand  !...  Mais  je  dois  mé- 
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nager  le  courage  de  mes  chevaliers,  et,  con- 
fiant en  la  justice  de  ma  cause,  j'attendrai  que 
les  derniers  remparts  tombent  sous  le  poids  de 
la  colère  céleste  et  par  la  force  de  ton  génie. 
Le  bon  sommelier  surpris  regarda  le  roi  de 
Germanie,  puis  ses  paupières  s'abaissèrent, 
car  il  croyait  être  Tobjet  des  railleries  de  son 
seigneur. 

—  Tu  as  donc  perdu  la  mémoire  des  scènes 
de  Brixen  et  du  Mont-Cassin?  Tes  éclairs 
d*habileté  politique  auraient -ils  fui  avec  les 
fumets  de  Tambroisie  versée  par  Féchanson 
de  Henri?...  N'est-ce  pas  toi  qui  as  ouvert 
l'avis  d'une  révolution  monastique  opérée  au 
détriment  de  Grégoire?...  Le  conseiller,  si 
plein  d'ardeur,  manque -t -il  d'adresse  pojur 
exécuter  son  projet?...  Enfin  ne  peux-tu,  il- 
lustre Guy,  faire  sentir  ton  influence  sur  les 
prêtres  et  obtenir  d'une  irritation  passagère 
la  ruine,  la  fuite  ou  la  mort  d'Hildebrand?... 

* —  Cette  entreprise  est  au-dessus  de  mes 
forces,  répliqua  le  moine,  et  je  supplie  Votre 
Majesté  de  se  rappeler  ma  vie  passée!...  Je 
suis  à  peine  connu  des  prêtres,  et... 

—  Ta  modestie  t'abuse,  Guy,  interrompit 
brusquement  l'empereur;  tu  as,  au  contraire, 
le  genre  de  talent  et  l'espèce  d'éloquence  pro- 
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près  à  soulever  toutes  ces  haines  qui  fermen- 
tent et  cherchent  un  prétexte  pour  éclater... 
Ce  prétexte  ou  plutôt  cette  cause,  ne  l'as- tu 
pas  trouvée  jadis  lorsque  je  t'interrogeais  à 
Brixen  ? 

—  0  quelle  impiété  !  s'écria  le  malheureux 
Guy. 

—  Tes  scrupules  sont  vains  et  dérisoires, 
pape,  qui  mènes  sans  remords  une  vie  si 
joyeuse  et  si  indolente  !...  11  s'agit  de  frapper 
avec  les  armes  spirituelles  celui  qui  nous  pro- 
digue l'injure  et  le  mépris  du  haut  de  son 
trône  spirituel...  J'entends  que  tu  montres, 
dans  cette  journée,  que  mon  choix  fut  heu- 
reux lorsque  je  te  désignai  aux  suffrages  des 
prélats. 

Malgré  son  trouble,  ses  regrets  et  sa  crainte 
même  à  la  pensée  du  rôle  dang^eux  qu'il 
allait  jouer,  Guy  dut  se  résoudre  à  une  obéis- 
sance passive,  car  son  existence  dépendait  de 
l'empereur,  et  Grégoire  VII  n'était  point  en 
mesure  de  tirer  vengeance  de  la  trahison  de 
l'ancien  sommelier. 

Ils  s'étaient  rapprochés  du  camp  impérial 
où  régnait  une  agitation  remarquable.  Ils  sui- 
virent les  lignes  de  défense  sans  pénétrer  dans 
l'intérieur,  et  quand  ils  furent  arrivés  à  la  prin- 
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cîpale  entrée ,  le  roi  de  Germanie  fit  appeler 
le  comte  de  Bénévent  qui  parut  à  la  tète  de  deux 
escadrons  d'élite. 

—  Voici  les  gardes  de  Votre  Sainteté ,  dit 

Henri  à  son  docile  compagnon Richard, 

mon  fidèle  écuyer,  les  commande  !...  Ce  sont 
des  hommes  d'une  intrépidité  reconnue,  qui  se 
feraient  tuer  pour  protéger  vos  jours  mis  en 
péril ,  mais  qui  vous  poignarderaient  sans  mi- 
séricorde, plutôt  que  de  vous  laisser  vif  au 
pouvoir  de  l'abbé  Hildebrand!...  Le  comte 
Richard  vous  conduira  vers  le  palais  de  Sal- 
lustius,  il  vous  ramènera  bientôt  au  milieu 
de  Latran  !...  C'est  là  que  doivent  éclater 
votre  éloquence,  votre  sagesse  et  votre  toute- 
puissance,  car  j'attends  de  vous  un  miracle, 
Guy. 

—  Un  miracle?  demanda  le  moine  stupé- 
fait. 

—  Partez,  répliqua  l'empereur,  le  sire  de 
Bénévent  vous  expliquera  ma  volonté. 

Les  chevaliers  entourèrent  l'antipape;  leurs 
coursiers  lancés  au  galop  entraînèrent  la  pai- 
sible mule  vers  les  hauteurs  du  Pincius. 
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Les  Romains  D'avaient  pas  oublié  les  maux 
de  cette  guerre,  le  massacre  de  leurs  enfants, 
la  dévastation  de  leurs  propriétés,  mais  ils  se 
rendirent  dans  Téglisede  Latran  pour  assister 
aux  imposantes  scènes  qui  devaient  se  dérouler 
à  leurs  yeux« 

L'armée  allemande  sortit  de  ses  retranche- 
ments. Répandue  dans  les  rues  et  sur  lesplaces, 
elle  occupait  les  abords  de  Téglise  pour  s'op- 
poser aux  sorties  faites  par  les  assiégés  de 

2      LB    PONTIFICAT.  18 
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Saint-Ange,  ou  aux  attaques  des  soldats  de  Ro- 
bert. Les  moines  quittèrent  leurs  couvents,  les 
religieuses  franchirent  le  seuil  de  leurs  mo- 
nastères,  et  de  toutes  parts  on  vit  les  robes  de 
bure,  les  cornettes  des  abbesses,  les  bâtons  do- 
rés des  prélats,  se  mêler  aux  panaches  des  com- 
tes, qu'éclairaient  les  rayons  d*un  pur  soleil. 
Tous  affluaient  vers  la  basilique  dont  les  por- 
tes, ouvertes  enfin,  permirent  aux  regards  im- 
patients de  jouir  d'un  splendide  spectacle. 

La  majesté  silencieuse  des  églises  gothiques, 
aux  approches  du  soir,  fait  éprouver  à  Tàme 
un  sentiment  doux  et  mélancolique.  Cette  ar- 
chitecture à  la  fois  élégante  et  sévère,  les 
riches  vitraux,  les  statues  froides  et  pensives, 
les  voûtes  profondes,  les  dalles  qui  couvrent  le 
cercueil  d'un  prince  et  que  foulent  les  pieds 
d'un  pèlerin  obscur,  nous  jettent  dansde  tristes 
et  solennelles  pensées  !  Mais  le  cœur  est  saisi 
d'une  manière  plus  forte  et  plus  noble,  h  l'as- 
pect des  cérémonies  qui  se  passent  dans  ces 
somptueux  édifices.  Les  chants  des  prêtres, 
l'éclat  des  drapeaux  et  des  armures,  la  pompe 
des  rites  chrétiens,  soumettraient  à  l'admira- 
tion l'esprit  le  plus  rebelle.  Ici  la  force  et  la 
grandeur  domptent  la  pensée;  naguère  c'était 
le  recueillement. 
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Les  arceaux  soutenus  par  les  colonnes,  éter- 
nel témoignage  de  la  richesse  de  Latéranus  *, 
décrivent  leurs  courbes  dentelées  sur  les  ban- 
nières aux  mille  couleurs.  L'empereur  est  en 
face  de  Guy.  L'antipape  a  revêtu  les  insignes 
pontificaux.  Les  seigneurs  lombards  et  les  car- 
dinaux entourent  les  deux  souverains.  Le  comte 
de  Bénévent  et  les  archers  sont  séparés  de  Guy 
parles  arcades d'jin  mausolée  antique  oii  Néron 
fit  déposer  la  nièce  de  Latéranus. 

L'évèque  Roland,  l'auteur  de  la  proposition 
faite  aux  festins  de  Brixen,  était  à  l'autel  et  se 
disposait  à  célébrer  Vjyfàce  divin. 

Le  visage  pâle,  les  yeux  ardents  de  l'empereur 
témoignaient  de  ses  souffrances  physiques  et 
de  la  soif  de  vengeance  dont  il  était  embrasé. 
Le  malheureux  rival  de  Grégoire  VII  tremblait 
sous  la  triple  couronne  qui  ceignait  son  front 
soucieux.  Sa  main  soutenait  mal  le  globe  d'or, 
signe  de  sa  puissance  spirituelle  sur  les  royau- 
mes du  monde. 

Les  chants  magnifiques  de  dix  mille  moi- 
nes et  religieuses  s'envolèrent  avec  les  nuages 
d'encens,  et  annoncèrent  aux  défenseurs  de 

*  Ce  Romain  fut  mis  à  mort  par  Tordre  de  Nérpn. 
{f^oyez  à  la  fin  du  volume,) 
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Saiot-Ange  les  premiers  actes  d'un  couron- 
nement  sacrilège.  L'office  divin  commençait, 
et  les  spectateurs,  tranquilles  au  milieu  du 
lieu  saint  et  d*une  armée  formidable,  suivi- 
rent pieusement  tous  les  détails  de  la  céré- 
monie. 

Mais  lorsqu'on  arriva  à  ce  moment  où  les 
prières  sont  suspendues  pour  que  le  ministre 
du  Seigneur  adresse  une  courte  allocution  au 
monarque  qu'il  va  sacrer,  il  se  fît  un  profond 
silence. . .  L'antipape,  descendu  de  son  trône,  se 
dirigea  d'un  air  timide  vers  la  chaire  élevée 
au  milieu  de  la  nef.  Ua  orateur,  plus  sûr  de 
son  mérite  que  Guy,  eût  ressenti  du  trouble 
à  l'aspect  de  l'assemblée  auguste  dont  il  fallait  , 
occuper  exclusivement  l'attention.  Il  chercha 
un  encouragement  sur  les  traits  de  l'empereur; 
il  n'y  lut  qu'une  froide  menace  s'il  osait  man- 
quer S  ses  promesses.  Alors  le  bon  Guy  sentit 
naître,  en  son  cœur,  le  courage  du  désespoir 
et  il  osa  faire,  en  ce^  termes,  le  procès  au  poQ< 
tiûcat  de  Grégoire  Vil  et  l'éloge  de  Henri  IV,  le 
constant  adversaire  d'Hildebrand. 

—  Je  vous  salue,  Henri,  empereur  d'Alle- 
magne et  roi  de  Germanie,  je  vous  salue  roi 
d'Italie,  du  saint-siége  et  des  Romains!... 
Gloire  à  celui   dont  la  sagesse  dans  les  con- 
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seils  et  l*ëpée  au  sein  des  combats  ont  main- 
tenu ce  que  les  siècles  et  Charlemagne  avaient 
établi  par  la  grâce  de  Dieu!...  Vous  fûtes 
persévérant  dans  vos  desseins,  hardi  dans  vos 
entreprises  et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve 
dans  les  jours  de  périls  ;  votre  fermeté,  sans 
cesse  ébranlée  par  un  vassal  rebelle,  ne  flé- 
chit jamais  et,  malgré  le  témoignage  insidieu- 
sement surpris  à  votre  loyauté,  vous  avez 
accompli  la  mission  que  vous  confia  le  Très- 
Haut!... 

Henri  avait  écouté  d*un  air  impassible  ces 
louanges  qui,  du  reste,  étaient  méritées;  mais 
à  cette  allusion  aux  événements  de  Canose,  il 
fronça  le  sourcil  d'un  air  de  mécontentement 
qui  défendit  à  'Torateur  d'insister  davantage 
sur  le  seul  acte  de  faiblesse  qu'il  dût  désavouer. 
Guy,  dirigé  en  quelque  sorte  par  l'effroi,  eut 
assez  de  tact  pour  changer  sur-le-chàmp  de 
discours  : 

—  Monté  fort  jeune  encore  sur  le  trône  de 
vos  aïeux,  vous  avez  été  obligé  de  défendre 
vos  droits  imprescriptibles  contre  un  ambi- 
tieux qui  s''armait  au  nom  du  Créateur  contre 
ses  créatures  et  qui,  dans  son  délire,  osa  éle- 
ver bannière  contre  bannière,  puissance  con- 
tre puissance,  mêlant,  sans  raison  et  sans 
2  18. 
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remords,  le  ciel  h  la  terre,  le  spirituel  au  tem- 
porel... Votre  grande  jeunesse  ne  vous  em- 
pêcha point  de  déjouer  ses  trames  politiques 
avec  une  prudence  consommée  et  un  art  dont 
se  fussent  honorés  les  vieillards  les  plus  sages. 
Recevez  donc  les  hommages  de  la  seule  véri- 
table Église,  dont  vous  avez  protégé  l'existence 
et  dont  vous  soutiendrez  les  intérêts  avec  le 
zèle  d'un  suzerain  généreux. 

A  ces  mots,  Henri  s'inclina  vers  l'autel. 

—  Mais  ce  serait  mal  comprendre  les  be- 
soins de  Rome  et  du  monde  que  de  vouloir 
soumettre  et  flétrir  un  moine  révolté  avec 
le  secours  de  vos  glorieuses  armes.  Il  est  né- 
cessaire que  des  coups  spirituels  répondent  à 
des  atteintes  spirituelles^  que  la  fausse  Eglise 
périsse  par  les  mains  de  la  véritable...  Enfin, 
que  l'excommunication  contre  vous  lancée 
par  des  mains  impures  retombe  de  tout  son 
poids  sur  l'infidèle  interprète  des  saints  ca- 
nons... 

Les  voûtes  frémirent.  On  entendit  des  mur- 
mures confus,  mais  l'empereur  ne  daigna 
point  prendre  garde  à  ce  combat  si  rapproché. 
Il  fit  signe  à  l'orateur  pâlissant  de  continuer 
son  discours  injurieux  pour  Grégoire  Vil. 

—  Qu'il  soit  donc  maudit,  car  il  s'attribua 
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le  droit  de  maudire  et  de  déshonorer  la  fleur 
de  la  chevalerie...  Qu'il  soit  maudit  le  prêtre 
qui  défendit  aux  ecclésiastiques  les  mariages 
saintement  formés  et  qui  scandalisa  l'univers 
de  ses  liaisons  adultères  avec  une  princesse 
égarée...  Qu'il  soit  conduit  au  supplice  couvert 
de  bure  celui-là  qui  dans  son  orgueil  préten- 
dit que  lui  seul  pouvait  porter  les  ornements 
impériaux  '*'!...  Qu'il  s'agenouille  devant  le 
bourreau,  cet  homme  qui  ordonnait  aux  pi:in- 
ces  de  lui  baiser  les  pieds  !...  Que  le  Seigneur 
repousse  du  tr6ne  gardé  par  les  Intelligences 
cette  âme  absolue  qui  réformait  les  droits  ca- 
noniques, voulant  qu'aucun  concile  ne  fut  ap 
pelé  universel  sans  son  intervention,  qu'aucun 
livre  ne  parut  sans  son  autorité  ;  qui  déclara 
que  personne  ne  devait  casser  ses  décrets  et 
qui  s'arrogea  le  pouvoir  dé  casser  ceux  des  au- 
tres. Qu'il  soit  maudit  pour  son  hypocrisie,  ses 
cruautés  et  ses  rigueurs  ! ..; 

Hildebrand,  abbé  du  Mont-Cassin,  n'avait 
point  tenu  un  langage  plus  atrogant  et  plus 
décisif  tout  à  la  fois,  contre  le  roi  de  Germa- 
nie, violateur  des  immunités  ecclésiastiques. 

*  Tout  ceci  est  copié  des  Dictatui  papa  de  Gré- 
goire VII. 
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Il  était  éyident  que  depuis  les  fànérailles  de 
Drogon,  l'empereur  lui  réservait  ces  solen- 
nelles représailles.  Le  débonnaire  Guy  obéis- 
sait aui  instructions  formelles  qu'il  venait  de 
recevoir.  La  satisfaction  de  Henri  et  son  sou- 
rire bienveillant  récompensèrent  Torateur. 
L'assemblée  partagea  Tindignation  que  de- 
vait inspirer  à  des  barons  féodaux  le  souvenir 
des  prétentions  tyranniques  de  Grégoire  YII. 
Le^  moines  et  les  prélats  témoignèrent  leur 
joie  de  voir  excommunié  et  maudit  à  son  tour 
rfaomme  de  génie,  trop  sévère  pour  leurs  fai- 
blesses, trop  supérieur  pour  une  époque  d'igno- 
rance et  trop  rigide  pour  un  clergé  dissolu. 
Mais  la  sympathie  des  clercs  et  des  laïques  fut 
plus  grande  pour  cette  péroraison  que  Guy  pro- 
nonça après  avoir  dit  quelques  mots  sur  la 
conduite  privée,  sur  l'origine,  sur  les  préceptes 
d'Hildebrand. 

—  Cependant,  ajoutait-il,  les  malédictions 
qui  ^frappent  le  coupable  ne  serviraient  qu*à 
sa  punition,  si  le  successeur  de  saint  Pierre 
ne  réparait  pas  les  fautes  politiques  d'un  moine 
audacieux!...  Qu'il  soit  donc  fait,  en  ce  jour, 
suivant  les  ordres  du  roi  de  Germanie,  notre 
ftire,  et  que  ma  bouche  traduise  ici  de  solennels 
décrets...  Au  nom  de  la  sainte  Eglise  catho- 
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Uque,  apostolique  et  romaiae,  nous  déclarons 
nbolis,  parce  qu'ils  sont  odieux,  les  dicMus  du 
pseudo-pape  Hildebrand,  nous  les  proclamons 
faux,  méchants  et  pervers! .«.  Nous  relevons  les 
membres  du  clergé  chrétien  de  toute  espèce  de 
serment  que  la  ruse  ou  la  force  leur  aurait 
arraché  pour  cet  homme  dont  Téiection  est 
nulle""...  Nous  permettons,  enfin,  à  tous  les 
prêtres  et  laïques  les  mariages  honnêtes  que 
ses  injustes  lois  ont  défendus  et  qui  pré- 
viendront, les  scandales  dont  le  célibat  ecclé- 
siastique ne  tarderait  point  à. affliger  les  fi- 
dèles. 

Cette  abrogation  de  celui  des  décrets  de 
Grégoire  Vil,  dont  leé  conséquences  furent  si 
importantes  sur  le  sort  desEtats  chrétiens,  ex- 
cita une  acclamation  universelle  dans  la  basili- 
que deLatran.Guy  n'avait  point  eu  recoursaux 
fleurs  de  Féloquence  pour  produire  une  sen- 
sation si  vive  et  si  profonde.  11  avait  obéi  avec 
une  sorte  de  candeur  aux  prescriptions  de  l'em- 
pereur, et  l'efiet  avait  été  plus  grand  que  tou- 
tes les  prévisions,  parce  qu'une  corde  secrète 
vibrait  dans  les  cœurs  des  moines  et  des  prè> 


*  Tout  cela  fut  dit,  et  bien  plus  calomnieusement, 
au  concile  de  Rome. 
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très  les  plus  vertueux.  Tous  les  auditeurs  te- 
naient à  la  conservation  du  mariage,  réformé 
par  le  droit  canonsous  le  pontiGcat  de  Grégoire 
et  ils  y  attachaient  une  extrême  importance 
pour  des  motifs  assez  graves.  A  cette  époque 
où  le  mal  féodal  germait  dans  tous  les  esprits, 
son  origine  militaire  ne  l'empêcha  point  de 
s'inoculer  chez  les  riches  prélats;  ceux-ci 
avaient  des  castels,  une  autorité,  des  glaives 
à  leurs  ceintures.  Ils  se  montraient  bon  travail- 
leurs dans  les  batailles,  pour  conserver  leurs 
biens  et  leurs  propriétés.  La  féodalité  s'était 
donc  incarnée  dans  l'Eglise.  Le  mariage,  con- 
servateur des  droits  de  la  famille,  perpétuait 
les  héritages.  11  entretenait  les  maximes  de 
suzeraineté  qui  n'étaient  pas  à  beaucoup  près 
pieuses  et  saintes,  et  qui  de  plus,  gardaient 
dans  son  intrégrité  le  principe  au  nom  duquel 
Henri  IV  commandait  en  Italie.  Telles  furent  "^ 
les  raisons  politiques  qui  déterminèrent  les 
attaques  de  Grégoire  VU,  contre  le  mariage 
des  prêtres  et  les  motifs  opposés  qui  le  fi- 
rent maintenir  par  l'empereur;  de  là^  naquit 
un  grand  schisme  dont  les  antipapes  furent 
les  soutiens  et  dont  Luther  et  Calvin  ne  firent, 
plus  tard,  que  rappeler  les  préceptes  et  les 
doctrines. 
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Il  est  aisé  de  comprendre  Timpression  que 
produisit  la  péroraison  simple,  mais  formelle, 
du  révérend  Guy,  sur  une  assemblée  de  pré- 
lats, de  clercs  et  de  prêtres  de  tous  les  de- 
grés. Cette  promesse,  qui  avait  le  mérite  d'être 
soudaine  et  imprévue,  assurait  à  l'empereur, 
sur  le  point  d'être  sacré,  les  suffrages  d'un 
clergé  qui  avait  de  l'influence  sur  la  multi- 
tude et  qui  par  reconnaissance  s'appliqua  dans 
la  suite  à  troubler  les  vieux  jours  de  Gré- 
goire Vil. 

Deux  évêques  aidèrent  le  pontife  à  descen- 
dre de  la  chaire  oii  il  avait  fait  entendre  des 
décrets  plutôt  que  des  exhortations.  On  lui  re- 
mit la  couronne  impériale  posée  sur  un  cous- 
sin de  velours  pourpre  et  il  s'avança  vers  le 
roi  de  Germanie. 

Mais  dans  l'instant  oii  il  va  proclamer  la 
«suprématie  féodale  de  l'empereur  sur  l'Église, 
une  rumeur  violente  qui  vient  des  abords  de 
Saint' Ange  étonne  les  assistants.  On  entend  des 
cris  formidables;  leff  lignes  des  Allemands  at- 
taquées avec  rage  ondulent  et  semblent  prêtes 
à  céder  sous  un  immense  effort.  La  pluie  de 
flèches  et  de  javelots  crépite  sur  les  votâtes, 
quelques  projectiles  pénètrent  à  travers  les 
vitraux  et  tombent  aux  pieds  de  l'empereur... 
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Les  cris  :  Aux  armes!  répandent  reffroi  parmi 
ces  ennemis  acharnés  de  Grégoire  YII...  Puis 
les  cris  cessent,  un  sourd  tumulte  leur  succède; 
les  rangs  brisés  se  reforment,  la  sortie  est  re- 
poussée, mais  un  chevalier,  normand  ou  ro- 
main, a  eu  la  hardiesse  de  traverser  tonte  Tar- 
mée  impériale,  et  laissant  sur  les  parvis  son 
coursier  criblé  de  coups  de  lances,  il  s'appro- 
che de  l'empereur. 
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Cet  incident  cha$sa  les  craintes  par  Timpres- 
sion  plus  vive  de  la  curiosité.  Henri  reconnut 
sur  la  poitrine  du  chevalier  récharpe  qui  de- 
vait être  un  signal  de  défi,  et  il  s'expliqua  la 
cause  de  son  arrivée  au  milieu  de  la  nef  gar- 
dée par  des  troupes  fidèles.  Cette  écharpe  avait 
été  respectée  par  les  glaives  allemands. 

11  s'était  arrêté,  droit  et  silencieux,  près  de 
la  balustrade  d'or  qui  séparait  l'empereur  du 
reste  des  assistants.  Les  hallebardiers  croisaient 
2  19 
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sur  sa  poitrine  le  fer  de  leurs  armes.  Ce  che- 
valier, d'une  taille  assez  élevée,  était  moins 
grand  que  Robert  Guiscard;  sa  cotte  de  maille, 
souillée  de  poussière,  ne  portait  aucun  vestige 
de  sang,  car  il  n'avait  ni  fait  ni  reçu  aucune 
blessure  pour  parvenir  jusqu'en  ces  lieux. 

Le  cérémonial  du  couronnement  fut  aussitôt 
interrompu.  Henri,  dominé  par  cette  émotion 
que  rhomme  le  plus  fort  éprouve  à  la  vue  d'un 
objet  fantastique,  Henri  Gt  un  signe  à  ses  che- 
valiers :  ils  s'écartèrent  et  une  enceinte  étroite 
se  dessina  autour  du  dais.  Le  roi  de  Germanie, 
repoussant  avec  dédain  la  couronne  que  sou- 
tenaient les  mains  défaillantes  de  Guy,  dit  d'un 
ton  calme  : 

—  La  folie  de  cet  homme  est  grande,  mais 
il  faut  rendre  justice  à  son  courage!...  Res- 
pectez sa  vie,  elle  m'appartient  ! 

Il  se  rassit  sur  son  trône,  et  s'adressant  à 
l'inconnu  : 

—  Qui  t'amène  ?. . .  Quelle  destinée  te  presse? 
Un  guerrier  de  si  grande  vaillance  serait-il 
le  champion  aveugle  d'un  moine  rebelle?... 
Obéis-tu  à  ta  conviction  égarée  ou  à  quelque 
passion  fatale?... 

—  J'obéis  à  ma  haine  profonde  contre  un 
homme  qui  osa  élever  son  amour  impie  près 
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du  mien,  pur  et  respectueux...  Ce  chevalier 
s'efforça  de  séduire  par  l'éclat  de  sa  naissance 
et  de  soumettre  par  des  menaces  la  dame  à  la- 
quelle je  me  suis  dévoué  ! . .  • .  Dès  longtemps,  je 
méditai  les  termes  d'un  défi;  mais  je  craignis 
un  refus  !...  Mon  impatience  est  aujourd'hui 
trop  grande;  cette  satisfaction  tant  désirée,  je 
l'attends  de  l'un  des  plus  hauts  barons  de 
l'Allemagne  et  je  choisis  le  roi  de  Germanie 
pour  mon  juge...  Voilà  les  motifs  qui  me  6rent 
désirer  de  nombreux  témoins  et  qui  me  déci- 
dèrent à  braver  les  dangers  pour  venir  en  ces 
lieux  ! 

Le  chevalier  parla  d'une  voix  forte,  mais 
altérée,  avec  une  habileté  si  grande  qu'il  de- 
venait impossible  de  dire  si  c'était  la  voix 
d'un  vieillard,  d'un  homme  ou  d'un  très-jeune 
chevalier. 

L'étonnement  qui  se  peignit  sur  tous  les 
visages  dut  s'accroître  encore  par  la  douceur 
avec  laquelle  l'impétueux  Henri  écouta  ses 
paroles.  Il  commanda  aux  hommes  d'armes  de 
laisser  entièrement  libre  l'audacieux  étranger. 

—  Tes  vœux  sont  exaucés,  reprit-il  aussitôt. 
Rien  ne  nous  sépare,  et  si  j'interromps  une  cé- 
rémonie auguste  pour  écouter  l'exposé  de  tes 
griefs  contre  l'un  de  mes  chevaliers,  rends 
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grâces  aux  destioées  heureuses  qui  te  firent 
posséder  un  gage  que  j'ai  juré  de  recoonattre 
et  d'honorer!...  Quel  est  ton  ennemi?...  Dis- 
nous  Toffense?...  Ton  nom?... 

—  Que  vous  importe,  si  mon  appel  est  juste  ? 
répliqua  le  chevalier. 

—  Cette  formalité  est  indispensable!...  Tu 
n'ignores  pas  les  règles  du  combat  de  Dieu  ! . .. 
Il  serait  superflu  de  Ce  les  répéter  ici. 

L'inconnu  garda  le  silence. 

—  Ces  lois  sont  rigoureuses  et  prévaudraient 
sur  mon  désir  de  te  satisfaire,  car  tout  noble, 
défié  au  nom  de  la  chevalerie,  doit  suivre  ses 
règles  et  ses  préjugés  généreux...  Si  j'accorde 
la  lice  à  tes  prières,  il  faudra  régler  l'espèce  des 
armes  ! ...  Les  droits  varient  avec  la  race  et  l'o- 
rigine des  champions...  Aux  nobles  appartiens 
nent  la  lance,  la  dague,  l'épée  et  le  poignard, 
mais  les  serfs... 

—  Les  serfs  ?  demanda  vivement  l'étranger. 

—  Les  serfs  ne  peuvent  se  servir  que  des  ar- 
mes de  leur  caste;  ils  doivent,  couverts  de  la 
saie,  affronter  un  ennemi  bardé  de  fer. 

—  La  lutte  serait  inégale,  mais  je  l'accepte- 
rais avec  tous  ses  dangers. 

—  Dis-nous  donc  ton  nom  et  ta  patrie!... 
Si  tu  es  prince  ou  baron,  chevalier  ou  homme 
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d'armes,  noble  ou  vilain?.*  Apprends- nous  quel 
sang  doit  se  mêler  au  n^tre  ?...  Si,  par  occur- 
rence, un  vavasseur  normand  avait  osé  m'ap- 
porter  ce  cartel,  je  le  ferais  pendre  avec  l'aide 
de  son  écharpe  aux  clochers  de  Latran. 

—  Ainsi,  Robert  de  Hauteville  lui-même,  le 
duc  de  la  Pouille  et  des  Galabres,  subirait  ce 
trépas  odieux? 

—  Oui,  dit  froidement  l'empereur. 

—  Le  vaillant  roi  de  Germanie  ne  consen- 
tirait pas  à  venger  lui-même  ses  insultes?... 
Aurait-il  oublié  sa  visite  dans  l'Ile-d'Or  et  les 
motifs  qui  doivent  exciter  ses  ressentiments 
personnels  ? 

Henri  porta  ses  regards  vers  le  mausolée 
de  la  nièce  de  Latéranus.  On  eût  dit  que  ces  an- 
tiques murailles  lui  rappelaientun  souvenir  qui 
réveillait  sa  haine  contre  le  duc  des  Normands  ! 

—  Je  n'ai  rien  oublié,  dit-il,  non,  rien  !  pas 
même  sa  naissance  obscure  !...  Par  les  tours 
d'Augsbourg,  les  Normands  sont  hors  du  droit 
commun  des  nations  ! 

—  Eh  bien,  repartit  l'étranger,  je  ne  suis 
pas  le  duc  Robert  !  Je  n'appartiens  point  à  cette 
nation  que  yous  déclarez  impure  et  maudite... 
Je  suis  prêt  à  l'affirmer  par  les  serments  les  plus 
saints. 

a  19. 
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—  ie  te  crois,  et  la  meilleure  preuve  de 
ma  confiance,  c'est  Fattention  que  je  t'ai  ac- 
cordée!... Tu  viens  de  Saint- Ange  etMathilde 
de  Toscane  te  compte,  peut -être,  parmi  ses 
fidèles  barons  ? 

—  J'afiîrme  encore  que  je  ne  suis  pas  de  la 
race  des  Neustriens  !...  Dès  lors,  j'ai  le  droit 
d'obtenir  le  combat  ! 

—  Tu  l'auras,  je  le  jure  par  mes  nobles  an- 
cêtres ! .  • .  Ton  adversaire  ? 

—  C'est  vous  ! 

L'empereur  se  levant,  toisa  d'un  regard  dé- 
'  daigneux  celui  qui  le  bravait  au  milieu  de  ses 
gardes.  L'impression  ne  fut  pas  moins  vive 
parmiles  nombreux  spectateurs  de  cette  scène. 
Les  uns  se  persuadaient  que  c'était  un  piège 
de  Grégoire  VII  pour  livrer  l'intrépide  Henri 
à  quelque  cbampion  d'adresse  renommée,  les 
prêtres  blâmaient  ce  scandaleux  débat  dont 
ils  rejetaient  toute  la  faute  sur  Hildebrand. 
Mais  Guy  éprouvait  des  craintes  d'une  autre 
espèce,  il  avait  reconnu  cet  homme,  si  coura- 
geux, si  dévoué  et  si  ardent  h  poursuivre  l'a- 
mour criminel  du  roi  de  Germanie,  comme 
Grégoire  VU  s'était  montré  persévérant  à  pu- 
nir les  torts  politiques  de  ce  souverain.  L'an- 
tipape ne  put  oublier  sa  complaisance  pour  le 
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ménestrel,  aux  funérailles  de  Drogon,  les  ser- 
vices rendue  par  son  livre  magique  lors  de  la 
fuite  de  Canose,  et  d'autres  reproches  qu'il 
avait  à  se  faire  pour  avoir  entretenu  des  intel- 
ligences avec  l'ennemi  de  l'empereur.  11  trem- 
bla de  voir  son  nom  mêlé  dans  ce  débat,  car 
Siegfried  le  Danois  était  l'auteur  de  cette  pro- 
vocation. 

Les  chevaliers  et  les  barons  n'attendaient 
qu'un  froncement  de  sourcil  de  leur  mattre 
pour  punir  cet  audacieux;  Henri  seul  affectait 
une  contenance  tranquille.  Dès  que  les  mur- 
mures de  l'assemblée  se  furent  éteints  dans 
un  profond  silence  : 

— Étranger,  dit  l'empereur,  je  ne  sais  main- 
tenant ce  qu'il  me  faut  le  plus  admirer  de  la 
valeur  qui  te  fit  jour  à  travers  mes  bataillons, 
OM  de  l'art  avec  lequel  tu  as  su  engager  mon 
honneur  de  chevalier  à  te  répondre  les  armes 
à  la  main  !..•  Les  rhéteurs  de  l'antique  Rome 
n'auraient  pu  montrer  plus  de  logique...  Les 
Normands,  donton  célèbre  la  ruse,  ne  seraient 
point  aussi  adroits! 11  est  sans  doute  in- 
utile que  le  roi  de  Germanie  prouve  en  champ 
clos  sa  bravèure  signalée  dans  les  batailles. 
Le  mépris  ferait  justice  de  tes  soupçons... 
Mais  je  t'accorderai  la  grâce  que  tu  demandes, 
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je  te  raccorderai  complète  et  entière,  sans 
même  chercher  ton  nom,  ta  naissance  et  ta 
caste  ;  je  te  combattrai  comme  si  tu  m'avais 
prouvé  ton  origine  princière...  Et  je  te  tuerai 
sans  miséricorde,  car  je  le  sens  là,  tu  dois 
être  mon  implacable  ennemi!...  J'accepte  le 
combat!... 

Cette  détermination  prompte  et  aventu- 
reuse ne  surprit  point  ceux  qui  connaissaient 
le  caractère  du  roi  de  Germanie.  Mais  il  était 
évident  qu'une  aversion  instinctive  l'animait 
contrée  cet  inconnu. 

L'empereur,  accentuant  avec  force  chacune 
de  ses  paroles,  poursuivit  ainsi  : 

—  11  y  a  entre  nous  une  promesse  que  je 
n'oublierai  pas!...  Retourne  dans  Saint- Ange, 
prépare  tes  meilleures  armes  et  fais  choix  d'un 
noble  coursier...  Le  rendez- vous  que  je  t'as- 
signe est  le  point  culminant  du  Quirinal  !... 
Nous  aurons  pour  témoins  les  deux  armées!... 
L'heure  sera  celle  où  le  soleil  atteint  le  milieu 
du  ciel!...  L'instant,  celui  d'un  assaut  contre 
les  murs  qui  protègent  Hildebrand  ! 

—  C'est  trop  de  pompe  pour  mourir,  mur^ 
mura  le  bon  moine  Guy. 

—  Que  les  dieux  du  Yalholl  protègent  la 
justice  de  ma  cause  !  pensa  le  trouvère. 
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—  Richard,  ajouta  Fempereup,  je  te  com- 
mets à  la  garde  de  ce  chevalier;  tu  le  condui- 
ras jusqu'aux  portes  du  Vatican,  et  tu  veilleras 
à  sa  sûreté.  ^ 

Le  comte  se  préparait  à  sortir,  lorsque  le 
roi  de  Germanie,  revenu  du  trouble  oii  cette 
scène  Tavait  d'abord  jeté,  se  souvint  des  or- 
dres qu'il  avait  donnés  à  l'antipape,  dans  les 
jardins  de  Sallustius.  Il  voulut  que  le  chevalier 
inconnu  instruisit  Grégoire  VU  des  miracles 
opérés  par  son  rival. 

—  Arrête,  sire  de  Bénévent,  reprit -il ,  cet 
étranger  doit  rendre  compte  de  sa  mission  à 
Hildebrand. 

Guy  s'approcha  du  roi  de  Germanie,  mais 
Henri  saisit  la  couronne,  et  la  plaçant  lui-même 
sur  sa  tète  *^  il  montra  que  les  droits  de  sa  nais- 
sance n'avaient  point  besoin  de  l'approbation 
de  l'Eglise. 

La  Puissance  spirituelle  n'était  rien  à  ses 
yeux. 

*  Htêloire  d' Allemagne. 
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fréta. 


L'antipape  pe  put  dissimuler  sa  surprise, 
mais  l'empereur  le  rappela  au  sentiment  de  sa 
condition  subalterne  et  ,du  rôle  qu'il  avait  en- 
core à  remplir. 

—  Je  suis  l'oint  du  Seigneur,  disait  Henri, 
me  voici  sacré  dans  Rome  par  le  vicaire  de 
Jésus!  Je  peux  désormais  ordonner  la  punition 
d'Hildebrand,  chef  de  l'une  de  mes  abbayes! .. . 
Mais  noire  victoire,  sur  ce  vassal  rebelle,  se- 
rait plus  prompte,  si  des  saints  tabernacles  un 
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archange  daignait  descendre  parmi  nous!... 
Ces  lieux  sont  fertiles  en  miracles,  les  vœux 
d'un  pontife  seraient  exaucés  par  le  Très- 
Haut! 

L'ironie  de  ce  discours  était  habilement  ca- 
chée par  le  ton  altier  et  péremptoire  du  roi  de 
Germanie;  mais  le  bon  moine,  que  l'écuyer 
Richard  avait  averti  des  projets  de  son  maître, 
frémit  à  l'idée  du  miracle  qu'il  devait  opérer. 
11  allait  servir  les  espérances  impies  de  Feni- 
pereur. 

Partagé  entre  la  crainte  d'un  sacrilège  et 
l'effroi  plus  grand  que  lui  causait  Henri,  l'anti- 
pape obéit  aux  instructions  transmises  par  le 
comte  de  Bénévent,  il  s'agenouilla  près  du 
mausolée  de  Latéranus. 

—Christ  rédempteur,  dit-il  d'une  voix  forte, 
des  chevaliers  armés  pour  une  juste  cause  at- 
tendent votre  signal  céleste  pour  renverser 
l'usurpateur  de  la  tiare!...  Je  vous  implore. 
Dieu  puissant,  au  nom  de  Henri,  mon  seigneur.' 

Aussitôt  s'élancèrent  du  mausolée  et  se  ré- 
pandirent dans  la  basilique  les  sons  d'une 
musique  pleine  de  mélodie  et  de  mystère.  Ces 
accords  étaient  semblables  à  ceux  que  l'an- 
tipape aimait  à  écouter  dans  le  labyrinthe  de 
Sallustius. 
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Emus  de  ce  prodige,  les  comtes  et  les  pré- 
lats attendaient  pleins  d'impatience  et  les  re- 
gards fixés  sur  les  colonnes  du  mausolée'*'... 
Les  parois  de  porphyre  tombèrent  soudain 
comme  touchées  par  une  main  invisible,  et 
Ton  vit,  couchée  dans  une  corbeille  de  cristal, 
une  femme  qui  semblait,  depuis  mille  années, 
habiter  ce  magnifique  tombeau. 

Elle  était  immobile,  ses  vêtements  rappe- 
laient ceux  des  dames^  romaines;  la  corruption 
de  la  mort  n'avait  pu  atteindre  ce  visage  d'écla- 
tante beauté  !...  Les  chants  invisibles  retenti- 
rent plus  forts  et  plus  majestueux. 

Henri  éprouva  des  sensations  différentes 
de  celles  qui  agitaient  le  reste  de  l'assemblée. 
Ici  la  curiosité,  l'étonnement  superstitieux,  le 
doute  même  firent  succéder  au  ^ilence  une 
vague  rumeur  qui  s'étendit  bientôt  jusqu'au 
palais  de  Grégoire  VU.  Chez  l'empereur,  des 
passions  exaltées  et  fougueuses  donnaient  à  ses 
yeux  un  vif  éclat  ;  ses  lièvres  contractées  ne 
s'ouvrirent  point  pour  laisser  passage  à  des 
ordres  impies,  mais  il  fixa  sur  l'antipape,  son 


*  M.  le  conseiller  de  B a  bien  voulu  diriger  mes 

promenades  dans  Rome  et  me  'faire  part  de  son  éru- 
dition profonde  en  fait  d'arts  et  de  monuments.' 
2  20 
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serviteur,  un  deces  regards  qui  fascinent  et  qui 
courbent  les  esprits  les  plus  hautains. 

Guy  se  prosterna  aux  pieds  de  la  comtesse 
Frëia  que  seul  il  avait  reconnue,  car  les  hom* 
mes  d'armes  et  les  archers,  partis  jadis  pour 
l'Ile  -  d'Or,  reposaient  à  cette,  heure  dans  les 
champs  de  Ganose.     r 

L'assemblée  toute  entière  imita  l'antipape. 
Tous  adorèrent  l'envoyé  miraculeux  du  ciel. 

—  Voici  le  guide  que  je  placerai  désormais 
à  la  tète  de  mes  escadrons,  dit  fe  roi  de  Ger- 
manie, c'est  l'archange  radieux  qui  domine 
ma  vie,  qui  marche  devant  moi  aux  clartés 
du  jour  et  que  je  rencontre  sans  cesse  dans 
le  sommeil  de  mes  nuits!...  Rendez  grâces 
au  Seigneur  et  suivez  la  divinité  que  j'adore. 

Tandisqu'il  s'inclinait, ainsi  que  les  seigneurs 
de  sa  cour,  devant  les  charmes  de  la  prétresse, 
le  chevalier  porteur  du  défi  restait  silencieux 
entre  le  trône  de  l'empereur  et  la  couche  de 
Fréia....  Sa  contenance  exprima  la  surprise, 
le  chagrin  et  l'abattement....  Le  noble  ménes- 
trel ne  pouvait  descendre  jusqu'à  soupçonner 
Fréia  de  trahison,  et  cependant  à  cette  heure 
011  il  la  croyait  dans  les  murs  de  Ganose,  près  de 
Robert  Guiscard  et  loin  des  tentes  impériales, 
il  la  retrouvait  chargée  du  rôle  principal  dans 
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cet  Incident  mystique  qui  semblait  être  plutôt 
une  preuve  de  l'amour  insolent  du  roi  de  Ger- 
manie, qu'une  cérémonie  utile  à  la  cause  dé- 
fendue par  ce  prince  athée. 

—  éloigne-toi,  sire  chevalier,  lui  dit  Henri 
d'un  ton  brusque.  Lorsque  nos  étendards  flot- 
teront sur  les  créneaux  du  Vatican,  l'archange 
endormi  ouvrira  ses  paupières!...  Rappelle-toi 
de  l'instant,  du  lieu  et  des  conditions  de  notre 
défi. 

Le  chevalier  poussa  un  soupir  de  douleur  et 
il  partit  escorté  par  le  comte  de  Bénévent. 
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XX 


St  Jugement  be  Bteu. 


Les  penDons  et  les  bannières  sortent  avec 
ordre  de  la  basilique  de  Latran.  Mille  accla- 
mations saluent  Tempereur  qui  daigne  recon- 
duire Tantipape  dans  le  palais  de  Sallustius. 
Les  plus  puissants  princes  de  rAllemagne  por- 
tent sur  leurs  épaules  la  belle  comtesse  Fréîa. 
Elle  dort  d'un  sommeil  léthargique  à  Tabri  des 
lances  féodales. 

Les  ondulations  de  cette  longue  61e  de  che- 
valiers, de  dames  et  de  seigneurs ,  s'étendent 
3  20. 
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des  portiques  de  Latran  aux  versants  du  Qui- 
rînal.  L'année  assiégeante  et  les  défenseurs  du 
Vatican  admirent  le  luxe  et  la  noblesse  des 
costumes  et  des  coursiers. 

Grégoire  VU  contemplait,  du  haut  des  tours 
de  Saint- Ange,  les  fêtes  de  ses  ennemis.  Il 
éprouvait  un  muet  'désespoir  de  ce  couronne- 
ment impie,  car  dans  Tàme  de  ce  pape  si  ar- 
dent pour  le  succès  de  Tœuvre  qu'il  avait  con- 
çue, c'était  là  une  attaque  ridicule,  une  guerre 
contre  le  principe  victorieux.  Que  lui  impor- 
taient les  offenses,  les  discours  outrageants, 
les  injures  de  Guy,  cet  instrument  misérable 
de  l'empereur! 

Et  lorsque  la  haine  vient  en  aide  au  génie, 
lorsque  cette  haine  est  celle  d'une  femme,  elle 
se  présente  toujours  accompagnée  du  don  de 
pressentir  et  de  deviner  les  événements  î . .  •  Or, 
la  comtesse  de  Toscane  soutenait  Hiidebrand 
de  ses  armées,  de  son  adresse  et  de  ses  con- 
seils!... Déjà  elle  lui  avait  fait  remarquer  la 
préoccupation  des  Allemands,  et  elle  avait  or- 
donné cette  sortie  qui  fut  repoussée,  mais  dont 
un  chevalier  téméi;aire  profita  pour  défier  l'em- 
pereur et  pour  remplir  de  scandale  le  sanc- 
tuaire déjà  profané. 

Malgré  ce  revers,  le  pape,  convaincu  du 
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triomphe  de  sa  cause,  ût  de  prompts  prépa- 
ratifs pour  repousser  un  assaut  que  les  me- 
naces de  Henri  et  le  cartel  de  Siegfried  le  Da- 
nois rendaient  inévitable.  On  porta  sur  les 
murs,  ^es  flèches,  des  pierres  et  des  javelots. 
On  garnit  les  -machines ,  on  alluma  des  feux 
sous  d'immenses  chaudières  pleines  d'huile  et 
de  poix.  Les  fossés  se  remplirent  de  fascines 
aisées  à  incendier.  Puis  on  attendit  avec  calme 
les  premières  tentatives  des  Allemands. 

Dès  que  le  roi  de  Germanie  eut  mis  en  sû- 
reté la  comtesse  Fréia  et  Fantipape,  il  descen- 
dit du  Quirinal  vers  les  Prés  de  Néron.  La 
moitié  de  son  armée  s'y  tenait  rangée  en  ba- 
taille; les  autres  escadrons,  les  compagnies 
d'archers  occupaient  la  ville  et  les  édifices. 
Henri,  à  la  tête  d'une  troupe  choisie,  se  pré- 
senta sur  le  front  des  lignes,  et  d'une  voix 
imposante,  il  exhorta  ses  soldats  à  terminer 
enfin  ce  siège  si  long  et  si  pénible.  Comme  le 
sort  d'une  «bataille  dépendait,  surtout,  de  l'au- 
dace et  du  zèle  des  comtes  et  des  chevaliers, 
comme  c'étaient  eux  qui  entraînaient  les  hom- 
mes d'armes  et  les  simples  soldats,  Henri  crut 
devoir  s'adresser  à  ces  intelligences  plus  éle- 
vées et  il  leur  parla  ainsi  : 

—  L'heure  est  propice,  saisissez  la  victoire 
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et  acceptez-la  telle  que  le  destin  vous  l'offre! 
Les  palais  des  grands,  les  demeures  des  bour- 
geois sont  tombés  en  votre  pouvoir  et  vous  n'y 
avez  trouvé  que  des  dépouilles  sans  prix  ! . . . 
C'est  là,  c'est  au  Vatican  que  se  trouirent  les 
trésors  de  ce  peuple,  les  richesses  de  Rome  ! 
Que  dis-je,  amis,  là  sont  toutes  les  offrandes  de 
la  chrétienté  !...  C'est  là  que  furent  lentement 
apportés  les  fruits  des  rapines,  des  exactions, 
des  odieux  traOcs  de  ces  prêtres  rebelles  !... 
Pour  eux  seuls,  les  ventes  des  bénéfices!  Pour 
eux  seuls,  le  prix  des  grâces  de  Dieu,  les 
sueurs  du  pauvre,  les  veilles  de  la  vfeuve,  les 
larmes  de  l'orphelin!...  Toutes  ces  richesses 
ne  sont-elles  pas  les  vôtres?...  Avant  le  pon- 
tificat usurpé  d*Hildebrand,  quel  serf  eût  sans 
l'aveu  de  son  seigneur  donné  à  un  prêtre  son 
blé,  ses  champs  et  sa  maison?...  Quelle  vierge 
innocente  eàt  enseveli  dans  l'ombre  des  cou- 
vents  ses  attraits  et  sa  sagesse  ?  Quel  vassal 
propre  à  la  fois  à  la  guerre,  mère  des  nations 
et  des  héros,  et  à  la  glèbe  qui  nourrit  les  gens 
d'épée,  quel  vassal  eût  songé  à  cacher  sa 
frayeur  dans  la  chasteté  équivoque  des  ab^ 
bayes  ?...  Ces  trésors,  ces  vierges,  ces  vassaux, 
ne  sont-ils  pas  votre  propriété?  Hésiteriez-vous 
à  reprendre  à  des  ravisseurs,  des  biens  dont 
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ils  VOUS  auraient  dépouilles?  Le  Vatican  ab- 
sorbe vos  fortunes  ;  TÉglise  entée  sur  la  féo- 
dalité, c'est  la» destruction  de  toute  vertu  belli- 
queuse ,  c'est  un  régime  de  droit  canonique 
au  lieu  du  droit  sacré  de  l'épéel...  C'est  l'exal- 
tation des  clochers  et  des  basiliques,  par -des- 
sus les  plus  hauts  castels  et  donjons,  c'est  enfin 
votre  ruine  et  celle  de  la  chevalerie  !...  Com- 
battez donc ,  car  il  s'agit  de  reprendre  et  de 
conserver  vos  droits  et  votre  honneur! 

Ce  discours  émut  des  hommes  bien  péné- 
trés des  griefs  de  la  féodalité  militaire  contre 
le  pontificat  de  Grégoire  VII;  l'empereur  s'a- 
vança vers  un  groupe  de  guerriers  dont  les 
cottes  de  maille  d'or  brillaient  sur  des  cour- 
siers aux  caparaçons  violets*  L'étrangeté  de 
leurs  armures  les  faisaient  remarquer  parmi 
des  milliers  de  combattants.  C'étaient  les  pré- 
lats, lesévéques  et  les  cardinaux  de  Lombardie. 
On  sait  que  les  anciens  canons  n'interdisaient 
point  l'usage  des  armes,  et  les  jouissances  de 
la  bataille  aux  prêtres  ou  aux  abbés  qui  avaient 
des  terres  et  des  principautés  à  défendre  *. 

*  Quoiqu'on  ait  parlé  souvent  des  scrupules  des  pré- 
lats armés  de  massues  k\a.  bataille  de  Bouvines  (1214), 
il  n'en  est  pas  moins  sûr  qu'ils  perçaient  et  pourfen- 
daient leurs  adversaires  dans  l'occasion. 
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Une  partie  aussi  considérable  de  l'Église  schis- 
matique,  se  trouvait  naturellement  représen- 
tée dans  l'armée  de  Henri,  par  les  conclavistes 
de  Brixen.  Le  jeune  archevêque  de  Trévise  se 
signalait  entre  tous  les  chevaliers,  par  $on 
adresse  à  manier  un  coursier  et  par  son  habi- 
leté dans  les  joutes. 

Leurs  acclamations  frénétiques  saluèrent 
l'empereur  et  lui  montrèrent  toute  la  haine 
dont  ces  prélats  simoniaques  étaient  enflam- 
més contre  Hildebrand. 

—A  vous  l'honneur  de  dresser  les  échelles 
et  de  guider  les  premières  troupes  vers  le 
sommet  des  remparts,  leur  dit-il;  à  vous 
d'escalader  ne  Vatican  d'où  sortent  les  ex- 
communications et  les  indulgences  !•••  Sires 
cardinaux,  voici  pour  vos  âmes  pieuses  le 
véritable  chemin  du  Ciel!...  Là,  vous  recou- 
vrerez, vos  bénéfices,  vos  principautés,  vos 
domaines  spirituels  que  l'injustice  de  l'usur^ 
pateur  vous  a  enlevés!...  Pour  vous  tous  la 
restitution  de  vos  droits  violés  ou  méconnus, 
l'abolition  d'un  grand  scandale  et  peut-être 
aussi  la  vengeance,  messeigneurs,  qu'une  âme 
de  prêtre  sait  comprendre  et  savourer  avec 
délices  I 

De  nouveaux  cris  attestèrent  l'impatience 
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guerrière  des  prélats,  et  toute  rarmée  s'é- 
branla au  signal  donné  par  l'empereur.  Soit 
qu'il  se  défiât  du  zèle  ou  du  courage  des  prê- 
tres lombards,  soit  qu'il  se  réjouit  des  périls 
oii  il  allait  les  exposer,  on  rapporte  qu'il  leur 
confia  les  colonnes  d'attaque,  se  tenant  sur 
les  derrières  de  leurs  lignes  avec  ses  Alle- 
mands. 

On  était  arrivé  à  la  dixième  beure  de  ce 
jour  si  fatal  pour  la  cité  éternelle.  Son  en- 
ceinte allait  servir  de  théâtre  à  cent  combats 
acharnés. 

Les  prélats  lombards  remontèrent  le  cours 
du  Tibre  afin  d'attaquer  les  ponts  qui  joignent 
le  château  Saint-Ange  au  reste  de  la  ville.  Les 
Allemands  traversèrent  le  fleuve  pour  livrer 
l'assaut  aux  murailles  du  Vatican*  Les  troupes 
d'élite  manœuvraient  des  balistes  établies  sur 
les  clochers  et  le  sommet  des  édifices.  L'em- 
pereur, fidèle  à  sa  promesse,  occupait  avec 
ses  chevaliers  les  plus  braves  le  Mont-Qui- 
rinal.  Les  forces  des  assaillants  étaient  si 
considérables  qu'elles  devaient  écraser  Gré- 
goire vn. 

Lorsque  les  remparts  furent  dégarnis  de 
soldats,  Roland  de  Tréyise  fit  pousser  vers  la 
porte  septentrionale  une  de  ces  tours  mobiles 
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qui  portaient  un  pont-levis  et  permettaient 
de  se  précipiter  sur  le  haut  des  murs.  Henri 
se  réjouissait  déjà  de  son  triomphe.  Entouré 
de  ses  gardes  et  de  ses  courtisans  armés,  il 
voyait  les  progrès  de  ses  troupes,  et  sa  voix 
railleuse  complimentait  l'antipape  Guy  sur  sa 
future  installation  dans  le  palais  pontifical.... 
Mais  la  prêtresse  des  Normands  se  réveilla 
au  fracas  des  armes,  et  elle  fixa  un  regard  som- 
bre sur  les  donjons  de  Saint- Ange.  Son  visage 
se  couvrit  de  pâleur,  ses  yeux  s'animèrent  tout 
à  coup  et,  sourde  aux  discours  galants  ou  sinis- 
tres de  l'empereur,  elle  sembla  livrée  à  cette 
extase  prophétique  qui  lui  découvrait  les  mys- 
tères de  l'avenir.  C'était  l'instant  où  les  tours 
de  l'archevêque  vomissaient  sur  les  remparts 
des  hommes  déterminés . 

—  La  victoire  est  pour  eux  !  s'écrie-t-elle 
d'une  voix  profonde  qui  remua  Jtous  les  assis- 
tants. 

—  A  nous  Rome  et  l'empire  du  monde!  ré- 
pliqua l'empereur. 

— La  puissance  temporelle  s'évanouit,  ajouta 
la  prêtresse,  Grégoire  VII  et  l'Église  pardon- 
neront-ils aux  vaincus  ?. . . 

A  ces  nK)ts  que  Fréia  peut  seule  prononcer 
sans  exciter  la  colère  du  roi  de  Germanie,  à 
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ces  accents  inspirés,  Henri  sent  une  vague  in- 
quiétude, li  parcourt  d*un  œil  scrutateur  tous 
les  épisodes  de  la  bataille  et,  voyant  ses  sol- 
dats vainqueurs  sur  tous  les  points,  il  pense 
que  les  prédictions  de  la  comtesse  Fréia  sont 
folles  et  insensées...  Maïs  ses  regards  distin- 
guent presque  aussitM  une  immense  bannière 
qui  flotte  sur  le  beffroi  de  Saint- Ange.  Cet  ob- 
jet fixe  l'attention  de  la  châtelaine  et  motive 
son  exclamation  d*un  triste  augure. 

—  Je  reconnais  la  bannière  de  Robert,  dit 
le  comte  Richard.  Ce  soldat  aventureux  vient- 
il  mourir  près  d'Hildebrand  ? 

—  Nos  troupes  ont  gardé  fidèlement  tous  les 
passages,  reprend  Tempereur,  Guiscard  n'est 
point  parmi  les  assiégés!  Cette  bannière  n*est 
qu'un  vain  simulacre  de  défi. 

—  Ou  bien  un  signal  pour  intimider  les 
Lombards  !  ajoute  l'un  des  barons. 

—  Par  le  Dieu  d'Israël  !  nous  sommes  atta- 
x]uésl  s'écrie  Roland  qui  arrive  éperdu  près  du 
groupe  impérial. 

—  Robert  et  les  Normands  !  répètent  plu- 
sieurs prélats  et  hc^mmes  d'armes  qui  remon- 
taient en  fuyant  les  pentes  du  Quirinal. 

—  Robert  Guiscard,  murmure  l'empereur, 
tant  d'audace  serait  incroyable  !  ! 

2      LE   PONTIFICAT.  21 
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—  Il  donne  l'assaut  aux  retranchements 
qui  protègent  votre  camp,  dit  Tarchevèque 
de  Trévise  ;  des  forces  supérieures  nous  ont 

chassés  des  ponts  de  Saint- Ange Bientôt 

vous  verrez  de  plus  près  les  soldats  de  Ro- 
bert. 

En  effet,  les  Normands,  avertis  de  la  détresse 
du  pontife  leur  allié,  et  des  dangers  de  leur 
prêt  de  trente  mille  écus  d'or,  s'étaient  portés 
des  murs  de  Bari  aux  environs  de  Rome  en 
suivant  les  t*ivages  de  la  mer.  Ils  s'étaient  te- 
nus cachés  dans  Tlle-d'Or  et  les  Marais-Pontins, 
011  ils  attendirent  une  occasion  favorable  pour 
tomber,  à  Timproviste,  sur  l'armée  impériale. 
Leur  départ  soudain  avait  trompé  les  espions 
de  Henri;  les  forêts  des  bords  du  Tibre  cou- 
vrirent leur  marche,  et  lorsqu'ils  assaillirent  les 
troupes  de  Roland,  les  autres  corps  d'armée  et 
l'empereur  lui-même,  placé  sur  un  monticule 
élevé ,  ne  connurent  leur  approche  que  par 
les  cris  des  fuyards  et  par  l'inauguration  de  la 
bannière  arborée  sur  le  donjon. 

Le  combat  changeait  d'aspect.  Les  Alle- 
mands, maîtres  des  murs  d'enceinte  et  de  la 
plus  grande  partie  de  Rome,  devaient  à  la 
fois  contenir  les  troupes  de  Robert  Guiscard  et 
poursuivre  l'assaut  contre  le  Vatican.   Leur 
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situation,  sans  être  critique,  demandait  de  la 
présence  d'esprit  et  du  courage.  Par  malheur 
des  retards  dans  la  remise  des  ordres  aux 
principaux  chefs  entravèrent  tous  les  mouve- 
ments; les  barons,  porteurs  des  messages  de 
l'empereur,  s'égaraient  dans  le  dédale  des  rues 
et  n'arrivaient  que  pour  accroître  le  désordre 
et  la  confusion. 

Ces  intrépides  Normands  que  nous  avons 
vus  déjà  dans  les  plaines  de  Ganose  excitent, 
par  leurs  discours  et  leur  exemple,  l'ardeur 
des  soldats.  Bientôt  les  Lombards  sont  culbu- 
tés et,  si  leurs  retranchements  résistent  encore, 
ils  ne  tarderont  pas  à  céder  à  une  attaque  im- 
pétueuse. 

Mais  Robert  laisse  à  Roger,  son  frère,  et  au 
comte  d'Averse,  le  soin  de  cette  attaque  ;  il 
prend  avec  lui  des  chevaliers  intrépides .  Il 
s'embarque  sur  le  Tibre  et,  à  travers  une  grêle 
de  projectiles,  il  parvient  dans  Saint- Ange, 
011  les  assiégés  le  reçoivent  comme  un  libéra^ 
teur. 

L'assaut  des  Allemands  ne  pouvait  plus 
réussir.  Guiscard  proposa  au  pontife  de  faire 
une  sortie  et  de  chasserl'armée  impériale  de  la 
cité  de  Saint-Pierre,  tandis  que  ses  frères  s'em- 
paraient de  leur  camp.  C'était  consommer  la 
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ruine  de  Henri,  et  pourtant,  il  faut  le  di^e  à  la 
louange  de  Grégoire  YII»  il  éprouva  des  remords 
et  un  doute  généreux  qui  lui  méritent  les 
respects  de  l'histoire. 

Le  plan  du  duc  Robert  était  d'attendre  la 
prise  des  retranchements  et  d'attaquer  ensuite 
les  Souabes  et  les  Lombards,  maîtres  des  monu« 
ments  et  des  édifices.  Les  forces  des  deux  ar^ 
mées  était  à  peu  près  égales,  Robert  ne  songeait 
pas  à  faire  le  siège  de  chaque  maison.  Il  pro- 
posait l'emploi  du  feu  grégeois  et  parlait  de 
reprendre  la  ville  avec  l'aide  des  torches  et 
à  la  faveur  d'un  incendie  général. 

Grégoire  Vil  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à  ce  projet  qui  devait  avoir  pour  Rome  des 
suites  plus  lamentables  que  les  victoires  des 
Goths  et  des  Hérules  *>  Il  est  des  circonstances 
oii  l'esprit  le  plus  despotique  se  laisse  aisé* 
ment  gouverner.  Or,  Robert  pressait  le  pontife 
de  seconder  une  sortie  qui  laisserait  à  sa  merci 
cette  cité  remplie  de  richesses;  la  comtesse 
Mathilde  joignit  ses  prières  à  l'éloquence  tie 
ses  récriminations  contre  l'empereur. 

—  Voyez,  lui  dit-elle,  quelle  sera  la  situa- 
tion de  l'impie,  si  nous  reprenons  les  édifices 

*  Gibbon. 
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etlespalaîff,  dont  il8*est  rendu  maître!...  Son 
armée  vaincue  attribuera  à  la  colère  céleste,  le 
désastre  qui  Faura  frappée!...  S'il  fuit,  tous  se 
disperseront;  s'il  résiste,  nous  sommes  assez 
nombreux  pour  laver  dans  son  sang  mes  inju- 
res et  les  vôtres. 

—  C'est  le  sac  de  Rome  que  j'entrevois,  re- 
partit Grégoire  VII.  La  postérité  trouvera  dans 
cet  événement  un  reproche  juste  et  grave  con- 
tre mon  règne»  C'est  la  destruction  des  mer- 
veilles des  arts  conquises  par  les  victoires  des 
anciens  empereurs  !  !  ! 

—  Que  vous  importe  le  jugement  de  l'his- 
toire, ajouta  Robert,  il  s'agit  maintenant  de 
savoir  si  vous  possédez  votre  trône  et  votre 
capitale. 

— Marchons,  s'écrie  la  comtesse  de  Toscane^ 
il  nous  ftiut  une  décision  prompte  et  énergi- 
que... La  faiblesse  ou  la  pitié  serviraient  mal 
les  intérêts  du  monde. 

Le  pontife  se  voila  le  visage;  il  ne  voulut 
pas  ordonner  les  apprêts  de  cette  tentative 
funeste  aux  Romains.  La  comtesse,  qui  l'avait 
poussé  vers  le  trône,  désirait  achever  l'entre- 
prise oii  elle  avait  réuni,  à  l'ardeur  d'un  amour 
mystérieux,  toute  la  haine  d'une  femme  oj$en- 
sée.  La  mère  de  Bohémond  se  couvre  de  cette 
2  SI. 
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armure  qui  jadis,  dans  la  nacelle  de  rile-d*Or, 
s'était  détachée  aux  instantes  prières  et  aux 
serments  trompeurs  de  Henri.  Elle  se  place 
aux  cMés  de  Robert;  c'est  là  que  seront  jfrap- 
pés  les  plus  terribles  coups...  Les  portes  s'ou- 
vrent... Les  Normands,  les  Italiens  attachés  à 
la  fortune  de  Grégoire  YII,  les  soldats  de  Lor- 
raine s'élancent  avec  la  rapidité  d'un  torrent 
et  le  courage  aveugle  des  lions.  Tout  cède  à 
leur  effort;  les  troupes  allemandes  sont  refou- 
lées jusqu'au  pied  du  Capitole  par  cette  charge 
furieuse.  Mais  aussitôt  les  rangs  se  reforment, 
la  résistance  s'organise,  la  victoire  est  dispu- 
tée. ••  Grégoire  VII  aperçoit  avec  douleur  la 
marche  de  l'auxiliaire  terrible  qui  précède  les 

Normands! Les  flammes  s'attachent  aux 

édifices,  les  nuages  de  fumée  s'élèvent  comme 
un  odieux  encens  vers  les  régions  du  ciel... 
Bientôt  la  moitié  de  la  ville  est  livrée  aux 
flammes  et  Robert  s'avance  sous  cette  voûte 
embrasée. 

L'empereur  dirigeait  la  bataille  des  hau- 
teurs du  mont  oh  se  tenaient  ses  escadrons 
d'élite.  Il  ne  s'alarma  pas  des  progrès  de  l'at- 
taque parce  qu'il  ne  put  en  prévoir  toutes  les 
conséquences.  L'aspect  de  l'incendie  et  de  la 
destruction  d'une  cité,  longtemps  son  enne- 
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xnie,  les  cris  désespérés  des  Romains  semblaient 
lui  causer  une  infernale  joie.  Ce  fut,  sans  doute, 
cette  coupable  préoccupation  qui  l'empêcha  de 
se  précipiter  dans  la  mêlée. 

Alors  il  vit  un  chevalier  sortir  des  rangs  de 
J'armée  normande  et  lancer  son  coursier  au 
galop  sur  la  voie  qui  mène  du  Gapitole  aux  pieds 
du  Pincius...  Les  hommes  d'armes  allemands 
levèrent  leurs  lances  pour  s'opposer  à  son  pas- 
sage, mais  les  lances  s'abaissèrent  aussitôt, 
car  tous  ces  guerriers  respectaient  un  talis- 
man protecteur  de  l'audacieux  étranger...  Il 
pénétra  jusqu'aux  versants  du  Quirinal,  suivi 
de  trois  autres  chevaliers,  ses  écuyers,  ses 
égaux  ou  ses  chefs,  et  qui  profitaient  du  trou- 
ble et  de  la  stupeur  des  Allemands  pour  s'a- 
vancer au  milieu  de  leurs  escadrons.  Cette 
témérité  pouvait  être  aisément  punie  et,  par 
cette  raison  même,  les  Impériaux  dédaignèrent 
de  frapper  sur-le-champ  des  adversaires  qui  se 
dirigeaient  vers  le  cortège  du  roi  de  Germanie. 

Henri  reconnut  l'armure  de  la  comtesse  Ma- 
thilde  et  l'écharpe  rouge  de  celui  qui  l'avait 
défié;  mais  il  ne  put  dire  queU  étaient  les  deux 
autres  chevaliers  qui  venaient  assister  au  ju- 
gement de  Dieu  pour  en  rendre  témoignage 
aux  barons  de  la  chrétienté. 
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—  A  moi,  s'ëcria  le  chevalier  ceint  dé  Té- 
charpe  rouge,  à  moi,  sire  empereur  ! ...  Je  vous 
somme  d'oublier  Torgueil  du  rang  suprême  et 
vos  droits  féodaux,  pour  ne  iious  souvenir 
que  des  promesses  jurées  dans  la  basilique  de 
Latran  ! 

Le  roi  de  Germanie  dédaigna  de  répondre, 
mais  il  fût  constant  dans  son  désir  de  châtier 
lui-même  l'adorateur  passionné  de  la  com<- 
tesse  Fréia  et  le  champion  de  Grégoire  VII. 
A  sa  voix  haute  et  impérieuse,  les  princes  de 
son  escorte,  qui  portaient  les  meilleurs  glai-' 
ves  de  l'Allemagne,  s'écartent  et  dessinent 
une  vaste  enceinte  oi!i  se  placent  Siegfried, 
la  comtesse  Mathilde  et  les  chevaliers  nor- 
mands. 

—  Me  voici,  dit  l'empereur  d'une  voix 
sombre,  prie  l'enfer  et  tes  dieux,  car  tu  vas 
mourir! 

Il  s'est  affermi  sur  sa  selle;  sa  lance  tombe 
en  arrêt.  Mais  au  moment  où  le  ménestrel 
s'apprête,  avec  le  calme  de  la  conviction  et  du 
courage,  à  recevoir  son  redoutable  adversaire, 
Henri,  dont  Thumeur  capricieuse  et  le  carac- 
tère d'insolence  ne  changent  pas  à  cette  heure 
fatale,  Henri  veut  exécuter  un  dessein  inju- 
rieux pour  la  comtesse  Mathilde. 
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Il  presse  des  éperons  les  flaDcs  de  son  cour- 
sier et  s'élance,  prompt  comme  la  foudre,  à  la 
rencontre  du  ménestrel...  Mais  arrivé  à  deux 
longueurs  de  lance,  il  touche  légèrement  la 
bride,  fait  une  passe  à  droite,  évite  le  choc  et 
poursuit  sa  carrière  vers  Mathilde  surprise 
et  non  effrayée. 

—  A  nous  deux!  beau  chevalier,  lui  dit-il... 
Je  te  permets  d'attaquer  ma  vie,  moi,  je  ne 
veux  que  m'emparer  de  ta  personne  et  te  pri- 
,ver  de  ta  liberté  !...  Telles  sont  les  conditions 
du  combat  ! 

La  fille  du  marquis  de  Afontferrat  adresse 
au  Christ  une  courte  prière.  Puis  elle  défend 
à  ses  deux  compagnons  d'armes  de  chercher 
un  trépas  certain,  en  la  protégeant  contre  la 
bizarre  volonté  de  l'empereur.  Elle  tire  son 
glaive  et  implore  le  secours  du  Dieu  qui  ren- 
dit un  jeune  berger  vainqueur  du  géant  phi- 
listin : 

— Je  t'attends,  Henri,  réplique-t-elle,  à  toi 
de  porter  les  premiers  coups! 

Le  désir  de  ce  prince  discourtois  et  ennemi 
des  femmes  chastes  et  pudiques,  ce  désir  était 
d'enlever  le  casque  de  Mathilde  et  d'exposer 
la  pieuse  guerrière  aux  risées  de  ses  barons. 
Mais  ce  fait  d'armes,  difficile  dans  les  toUr- 
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nois,  demandait  une  adresse  et  un  sang-froid 
dont  le  bruit  de  la  bataille,  la  vue  et  les  crépi- 
tements des  flammes  privaient  le  plus  expert 
des  cbevaliers. 

Le  fer  de  la  lance,  au  lieu  de  toucher  la 
mentonnière  et  de  frapper  ensuite  le  cimier 
du  casque,  glisse  sur  l'acier,  déchire  les  as- 
chères  et  se  perd  dans  l'espace,  mais  en  forr 
çant  le  roi  de  Germanie  à  s'avancer  trop  près 
de  la  comtesse.  Celle-ci,  justement  irritée, 
repousse  le  bras  qui  veut  l'arracher  de  sa. 
selle  et  porte  la  pointe  de  son  glaive  au  défaut 
de  la  cuirasse,  vers  le  haut  de  la  poitrine  dé- 
couverte par  le  mouvement  de  l'empereur. 

—  Il  est  atteint  d'une  grave  blessure,  dit  la 
châtelaine  de  l'Ile-d'Or;  mais  son  sang  ne  peut 
couler. 

échauffé  par  le  combat,  animé  de  haine  et 

de  fureur,  Henri  ne  sentit  pas  la  douleur 

Il  repousse  aussitôt  l'attaque  du  ménestrel  qui 
avait  tourné  bride  et  qui  revenait  vers  lui.  Le 
souvenir  de  ses  ordres  précis  et  de  ses  mena- 
ces contre  ceux-là  qui  oseraient  s'interposer 
entre  lui  et  le  porteur  de  l'écharpe,  arrêta  le 
dévouement  de  ses  chevaliers,  mais  il  était 
manifeste  que  le  roi  de  Germanie  perdait  ses 
forces,  son  adresse  et  sa  fermeté. 
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Le  ménestrel,  surpris  du  succès  de  ses  coups 
inhabiles,  s'anime  d'espoir  et  d'énergie.  La 
présence  de  la  comtesse  Fréia  encourageait 
ses  efforts,  et  il  presse  avec  audace  son  adver* 
saire  rugissant  de  honte  et  de  fureur! 

Mathilde  et  les  deux  chefs  normands  demeu- 
rent immobiles  spectateurs  de  cette  lutte.  Ils 
obéissaient  aux  lois  de  la  chevalerie  et  aux 
règles  de  la  prudence,  car  les  barons  eussent 
défendu  l'empereur. 

Le  combat  continue  avec  une  vigueur  tou- 
jours croissante  de  la  part  de  Siegfried  et  un 
affaiblissement  visible  de  la  part  de  Henri.  Son 
bras  se  soulève  difficilement,  sa  poitrine  dé- 
chirée finit  par  épancher  des  flots  de  sang,  sa 
cuirasse  est  brisée,  sa  bouche  murmure  à  peine 
des  imprécations  et  des  blasphèmes...  Il  cesse 
enfin  toute  résistance  et  tombe  épuisé  par  la 
blessure  que  lui  a  faite  Mathilde  et  par  les  at- 
taques d'un  ménestrel  inexpérimenté. 

Un  cri  d'horreur  avertit  les  barons  et  les 
princes  de  cette  chute  imprévue.  Mais  le  comte 
de  Bénévent  s'est  élancé  vers  le  vainqueur. 
Il  repousse  Siegfried  et  l'empêche  de  porter 
de  nouveaux  coups. 

—  Arrière!  lui  dit- il...  Arrière,  car  je  suis 
tenté  d'oublier  les  volontés  d'un  maître  trop 
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généreux  et  de  te  prouver  que  eette  éckarpe 
ne  peut  arrêter  la  lance  de  Richard,  comme 
elle  a  paralysé  ces  noble»  seigneurs...  Cette 
ccbarpe,  signe  d'un  poétique  amour,  cause 
ton  incroyable  victoire;  sans  son  aide  mys- 
térieux, tu  n'eusses  point  traversé  deux  fois 
une  armée  trop  fidèle  pour 'humilier  l'écu  et 
l'honneur  du  souverain  de  Germanie. 

—  Gloire  au  vengeur  des  droits  monasti- 
ques, reprend  Mathilde  d'une  voix  fière...  Ef- 
force-toi, sire  de  Bénévent,  de  relever  le  plus 
haut  baron  féodal,  gisant  comme  un  impur 
cadavre. 

Mais  une  enceinte  de  fer  interdisait  toute 
espérance  de  fuite  aux  imprudents  défenseurs 
de  Grégoire  Vil.  Déjà  les  Allemands  avaient 
emporté  dans  le  palais  de  Sallustius  leur  maître 
évanoui. 

Siegfried,  la  comtesse  de  Toscane  et  les  deux 
chevaliers  normands  sont  traités  avec  égards 
et  respect,  tant  est  grande  encore  Finfluence 
de  Técharpe  sur  l'esprit  de  ces  troupes  fidèles! 

Les  ombres  de  la  nuit  rendent  plus  horrible 
l'incendie  qui  s'étend  de  toutes  parts.  Les  flam- 
mes accomplissent  rapidement  ce  que  Robert 
Guiscard  et  Grégoire  VII  n'eussent  dû  atten- 
dre que  d'efforts  lents  et  meurtriers.  Les  esca- 
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droiis,  coilduit8  par  le  duc  lui-même,  partent 
des  ponts  de  Saint* Ange  et  mettent  le  feu  aux 
maisons  très-nombreuses  entre  le  Tibre,  le 
Vatican  et  le  Gapitole.  Une  autre  division,  for- 
mée d'aventuriers  sarrasins  *,  suit  les  pas  de 
Roger.  Ils  forcent  les  retrancbements  élevés 
par  l'empereur  dans  la  cité  Léonine,  passent 
le  fleuve  en  face  du  Janicule,  et  après  avoir 
tourné  les  postes  allemands,  ils  attaquent  avec 
brusquerie  et  résolution  les  portes  de  Latran. 
Un  prompt  triomphe  couronne  leurs  efforts 
et  ils  livrent  avec  joie  la  ville  sainte  au  sac  et 
au  pillage. 

'  Les  flammes  surgissent  ;  nul  édifice,  nul  pa- 
lais ,  nul  monument  n'est  respecté  !  Les  croix 
tombent  du  haut  des  clochers  et  bondissent 
sur  les  murs  qui  s'écroulent.  Les  statues,  dé- 
pouilles opimes  des  arts,  s'affaissent  sur  leurs 
piédestaux  et  se  fondent  dans  la  fournaise  ar- 
dente. Les  colonnes  et  les  obélisques  s'inclinent 
et  s'enfoncent  dans  la  terre  trempée  de  sang... 
Les  Ases  et  Mahomet  sourient  à  leurs  fils  glo- 
rieux!... On  entend  des  hurlements  frénéti- 
ques mêlés  à  des  cris  lamentables!...  Les  voix 
joyeuses  ou  plaintives,  les  flammes  et  la  fu- 

*  Histoire  générale  d'Italie,  Éd.  in-4o. 
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mée  s'élèvent  autour  des  jardins  de  Sallu»- 
tius  et  s'arrêtent  à  une  certaine  distancé  du 
palais...  Les  aliments  manquent  aux  flammes, 
les  victimes  coûtent  plus  de  peine  aux  égor- 
geurs. 

Le  Quirinal  «st  cerné  par  les  Normands.  La 
retraite  est  coupée.  C'est  là  qu'il  faut  se  dé- 
fendre ou  mourir! 

Enfin  le  jour  arrive.  Les  derniers  bataillons 
de  l'armée  impériale  voient  l'inutilité  d'une 
plus  longue  résistance.  L'antipape,  menacé  de 
subir  la  justice  inflexible  de  son  rival,  re- 
commande à  Siegfried  ses  missels  et  ses  ma- 
nuscrits précieux,  et  il  implore  la  miséricorde 
de  Grégoire  VU. 
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Le  pontife,  souverain  mattre  des  serfs,  des 
chevaliers,  des  comtes,  des  rois  et  des  empe- 
reurs féodaux,  sortait  alors  du  Vatican  pour 
occuper  Rome,  dont  le  saint-siége  devenait 
le  possesseur  éternel  et  infaillible.  Il  traversa 
les  rues  pleines  de  blessés,  de  mourants  et  de 
morts.  Son  cœur  frémit  à  Fasp^ct  des  maux 
que  causait  sa  victoire;  il  pleura  sur  la  perte 
des  richesses  des  arts,  sur  la  ruine  de  tant  de 
monuments  et  sur  les  désastres  de  cette  guerre; 
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maïs  son  génie  Tentrainant  au  sein  <les  événe- 
ments que  renfermait  l'avenir,  il  glorifia  le 
Dieu  tout-puissant  qui  lui  avait  permis  d'ac- 
complir une  mission  si  grande. 

Le  règne  de  la  force  matérielle  touchait  à 
sa  fin. 

La  puissance  spirituelle  commençait. 

Ce  n'était  pas  cette  royauté  monastique,  lâ- 
che et  perfide  ennemie  des  progrès  de  la  civi- 
lisation et  des  peuples  qu'Hildebrand  avait 
alors  élevée!  Ce  n'était  pas  cette  influence, 
pernicieuse  à  la  grande  famille  des  Etats 
comme  à  la  famille  du  citoyen,  qu'il  cherchait 
à  introduire  dans  le  monde.  Son  entreprise 
radicale,  sa  guerre  d'un  bon  principe  contre 
un  mauvais  principe,  avait  un  but  plus  noble 
et  Jésus  même  lui  avait  indiqué  ses  ressources 
dans  son  livre  divin.  Il  fallait  briser  la  force 
tyrannique  et  aveugle  qui  dirigeait  les  masses 
dans  une  voie  malfaisante,  et  pour  cela,  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  généreux  était 
d'éclairer  les  populations  esclaves  en  leur 
donnant  le  sentiment  de  leurs  droits  d'hommes 
contre  les  droits  absolus  des  seigneurs.  Il  fal- 
lait leur  apporter  l'instruction  qui  améliore  le 
corps  et  affermit  l'esprit,  la  poésie  et  les  arts 
qui  élèvent  l'âme  vers  des  pensées  généreuses 
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et  font  craindre  aux  tyrans  les  malédictions 
de  la  postérité.  Le  vainqueur  du  principe*féo- 
dal  oublia  le  sang  versé  et  les  malheurs  publics 
d'une  si  longue  guerre;  il  sentit  que  ces  misères 
passent,  que  ces  plaies  se  cicatrisent  et  que  le 
sang  d'un  corps  malsain  devient  plus  pur  lors- 
que, s'échappant  de  la  veine  entr'ou verte,  le 
principe  morbide  a  disparu. 

Ces  réflexions  séchèrent  ses  pleurs  et  il  tra- 
versa, d'un  pas  ferme,  les  débris  fumants  de 
sa  capitale  incendiée. 

Robert  Guiscard  et  les  Normands  avaient 
disputé  aux  flammes  d'immenses  richesses  qui 
les  dédommagèrent  de  leur  prêt  et  les  récom- 
pensèrent largement  de  leurs  soins  mercenai- 
res. Les  prélats  environnaient  le  pontife  qui 
s'avançait  vers  le  Quirinal. 

Henri  était  revenu  à  la  vie  pour  comprendre 
toute  l'étendue  de  son  malheur.  La  blessure, 
faite  par  l'héritière  de  Béatrix,  avait  touché  les 
organes  essentiels  à  l'existence  du  corps  et  à 
l'énergie  de  l'esprit  :  il  était  vaincu  au  physi- 
que et  au  moral  ;  la  tristesse  et  la  mélancolie 
absorbèrent  ses  jours,  lui  itèrent  tout  senti*- 
ment  de  sa  dignité,  toute  habileté  dans  la  con- 
ception de  ses  desseins,  toute  persévérance 
dans  ses  luttes.  Il  eut  hâte  d'accepter  une  ca- 
2  22. 
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pitulation  bonteuse  qui  lui  ouvrit  les  rangs 
de  Farmée  pontificale  et  lui  permit  de  rega- 
gner les  donjons  d'Augsbourg. 

Le  comte  Richard  obtint  un  pardon  géné- 
reux ;  mais  son  humeur  turbulente  et  intrai- 
table ne  tarda  pas  à  éclater  par  de  nouvelles 
attaques  contre  les  fiefs  normands;  il  pérît 
sous  les  coups  de  Roger  que  vengea  l'assassin 
de  son  frère. 

Tandis  que  Tempereuret  ses  escadrons  quit- 
taient honteusement  les  jardins  de  Sallustius , 
Grégoire  Vil  et  Mathilde,  arrêtés  sur  la  cime 
duQuirinal,  se  félicitaient  mutuellement  d*une 
si  grande  victoire. 

Les  gardes  du  pontife  lui  amenèrent  un  cap- 
tif plus  important  par  le  rôle  qu'il  avait  été 
contraint  de  jouer  que  par  la  part  qu'il  avait 
prise  aux  impiétés  d^  l'empereur  Henri. 

Le  lK>n  sommelier  Guy,  dans  l'épouvante, 
attendait  la  sentence  de  son  rival  et  il  mau- 
dissait les  sensualités  éphémères  qu'il  allait 
alors  expier  cruellement.  Mais  Grégoire  YII 
était  trop  grand  pour  éprouver  ces  honteux 
désirs  de  vengeance  qui  fermentent  dans  les 
esprits  vulgaires.  Il  entendit  avec  joie  les  vceux 
de  Guiscard.  Le  duc  normand  intercédait  pour 
le  magicien  mélodieux  qui  l'avait  aidé  à  fuir 
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de  la  citadelle  de  Canose  et  qui  par  son  art  avait 
ainsi  préparé  les  succès  des  alliés  du  pontife^ 
Robert  offrit  généreusement  de  payer  à  FEglise 
offensée  une  large  indulgence  de  mille  écus 
d'or  pour  sauver  Tantipape.  Cette  satisfaction, 
accordée  à  la  chrétienté,  la,  faute  de  Guy  de- 
venait excusable.  Hildebrand  lui  fit  grâce  et 
promit  à  Roger  que  la  première  abbaye  qui 
viendrait  à  vaquer  serait  accordée  à  ce  moine 
simple  d'esprit  et  bienveillant  pour  les  gens  de 
guerre.  Le  jeune  comte  payait  ainsi  le  sotiper 
hospitalier  du  Mont-Gassîn  et  il  oublia,  avec 
le  reste  de  l'univers,  l'habile  inventeur  d'un 
art  précieux;  Guy  mourut  heureux  et  ignoré 
dans  un  des  monastères  d'Amalfi. 

Près  du  tr6ne  pontifical  restaient  encore 
Fréia  et  le  ménestrel.  L'existence  de  la  prê- 
tresse d'Odin  pouvait  causer  des  inquiétudes 
au  chef  de  l'Église  romaine;  mais  il  devait  des 
égards  aux  Normands  et  de  la  reconnaissance 
à  Siegfried  dont  le  sort  était  lié  à  celui  de 
Fréia.  Grégoire  VII  sut  concilier  ces  intérêts 
divers.  Il  combla  le  trouvère  d'honneu^rs  et 
de  richesses  et  il  sut  applanir  les  obstacles  qui 
eussent  pu  s'opposer  à  son  union  avec  la  fille 
des  comtes  de  Loristel.  La  générosité,  le  cou- 
rage et  la  constance  furent  ainsi  récompen- 


dby  Google 


260  tPILOGUK. 

ses;  mais  cet  amour,  avoué  par  Frâa,  lui  fit 
perdre  le  prestige  et  rinfluenee  que  les  prê- 
tresses méritaient  en  se  consacrant  sans  par- 
tage au  ctilte  de  Thor.  Elle  gagna  en  bonheur 
ce  qu'elle  perdait  en  puissance...  Ses  dieux  fu- 
rent oubliés  et  Hildebrand  pût  admettre  dans 
sa  demeure  sacrée  ces  époux  heureux. 

L*incendie  avait  consumé  Rome.  La  recon- 
struction matérielle  accompagna  la  restaura- 
tion des  principes  spirituels.  Mathilde,  illustre 
par  ses  malheurs,  ses  vertus,  sa  piété  et  son 
génie,  resta  constamment  l'admiratrice  et  l'al- 
liée du  pontife  qu'elle  avait  élevé  et  protégé; 
mais  elle  ne  parut  pas  à  la  cour  de  Grégoire  VU, 
cour  rigide  et  austère  qu'eût  souillée  l'affec- 
tion la  plus  noble  et  la  plus  pure  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir. 

Mathilde  survécut  à  ce  pape,  chargée  de 
soins  politiques,  de  soucis  et  d'années;  elle 
tressaillit  encore  aux  exploits  de  Guiscard  et 
de  Bohémond,  conquérants  de  la  Sicile,  de 
l'empire  grec  et  des  pays  sarrasins. 

Les  plus  superstitieux  d'entre  les  Normands 
prétendaient  avoir  vu  le  serpent  de  l'Ile-d'Or 
bondir  à  travers  les  flammes  et  contribuer  aux 
horreurs  du  sac  de  Rome.  Les  chroniques  res- 
tent muettes  sur  le  reptile  sacré;  soit  que  sa 
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mission  sur  la  terre  fut  remplie,  soit  que  le 
trépas  l'ait  saisi  au  milieu  de  Tincendie,  soit 
enfin  que  la  religion  des  Slaves  et  l'idolâtrie 
dont  il  était  le  mythe  et  l'emblème  eut  disparu 
de  la  surface  du  monde,  grâces  au  génie  de 
Grégoire  VU.  Cependant  une  légende,  accueil- 
lie par  la  crédulité  et  répétée  d'âge  en  âge  dans 
certaines  contrées  de  l'Italie,  rapporte  qu'on  le 
vit  deux  fois  encore  sortir  des  marécages  et 
jeter  l'épouvante  au  sein  des  populations.  Ce 
fut  en  deux  circonstances  graves  pour  l'Eglise 
et  pour  les  vainqueurs  de  la  Galabre.  Il  appa- 
rut au  moment  *  où  le  plus  grand  des  ponti- 
fes expirait  à  Salerne,  victorieux  mais  maudit 
par  les  peuples  qu'il  avait  délivrés  de  l'escla- 
vage et  précédait  de  peu  de  jours  Robert  Guis- 
card,  mort  à  Géphalonie,  après  de  merveilleux 
exploits.  Les  vents  ne  respectèrent  point  la 
galère  qui  portait  les  restes  du  héros;  elle  fît 
naufrage  près  de  Venuse,  lieu  plus  célèbre 
par  la  naissance  d'Horace  que  par  la  tombe  du 
chevalier  normand  **. 

*  1085. 

**  Urhs  Kenuiina  nitet  taniis  decorata  sepulchris, 
VApuLiBN.  Liv.  V,  p.  278. 

FIN. 
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NOTES. 


Nous  espérions  placer  ici  une  dissertation  sur  le 
roman  épique  qui  obtint  un  si  grand  succès  en  Italie. 
Des  considérations  particulières  nous  ont  fait  sgour- 
ner  Timpression  de  notre  manuscrit  et  nous  attendrons 
la  sentence  du  public  pour  émettre  une  opinion  litté- 
raire qui  aurait  en  ce  moment  trop  peu  de  poids  de 
notre  part. 

II 

Guy  d*Arezzo  vécut  dans  le  onzième  siècle,  la  date 
de  sa  mort  est  incertaine. 


III 


Nous  n'avons  pas  repoussé  la  fiction  et  le  merveil- 
leux dans  ce  livre  et  nous  n^entendons  pas  justifier 
tous  les  prodiges.  Cependant  il  faut  le  dire,  le  serpent 
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n^ett  point  une  création  entièrement  poétique.  Les 
légendes,  les  ballades,  les  canzone  de  Tépoque  en 
firent  mention. 

IV 

'  (a)  Henri  IV,  empereur  d*Allemagne,  fut  sévère- 
ment jugé  par  les  partisans  de  Grégoire  VII,  mais  il 
fût  aussi  Tobjet  des  éloges  des  ennemis  de  ce  pontife. 
Son  esprit  de  résistance  aux  prétentions  et  aux  réfor- 
mes d'un  vassal  rebelle  indique  un  courage  aussi  élevé 
que  la  valeur  dont  il  ât  preuve  daus  les  combats.  Nous 
croyons  avoir  expliqué  la  véritable  cause  de  la  haine 
de  Mathilde  contre  lui.  Cette  haiue  fut  constante,  a^ 
freuse  même  dans  ses  résultats.  Attaqué  par  Conrad 
son  fils ,  que  soutenaient  la  comtesse  de  Toscane  et 
Urbain  II,  il  fut  vaincu  et  enfermé  dans  le  château  de 
Bingenheim.  Mais  il  parvint  à  s'évader  et  mourut  à 
Liège  vers  Tannée  1100.  Son  corps  fut  exhumé  par 
les  ordres  de  ce  fils  dénaturé ,  ou  plutôt  par  ceux  du 
pape,  suivant  quelques  historiens,  et  porté  à  Spire  9a 
il  resta  près  de  deux  ans  dans  une  cave,  privé  de  sépuK 
ture.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Aventinus  en  1518. 


Grégoire  XVI ,  chef  actuel  de  TËgliae  romaine,  est 
un  pontife  au  cœur  noble,  aux  idées  libérales,  aux 
habitudes  pieuses  et  qui  possède  une  partie  des  vertus 
d'Hildebrand  dont  il  n*a  pas  les  défauts.  Le  nom  de 
Grégoire  est  donc  deux  fois  glorifié  dans  les  fastes  du 
pontificat.  Le  pape  du  onzième  siècle  favorisa  la 
renaissance  des  arts.  C'est  à  cette  époque  que  remonte 
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la  constmcUon  de  plusieurs  édifices,  dignes  d*admi- 
ration.  Ainsi,  Tégiise  Saint-Marc  à  Venise,  le  portique 
4e  Sainte-Marie-Majeure  à  Rome,  le  dôme  de  Pise, 
attestent  hautement  que  Fltalle  secouait  alors  de  son 
sein  les  restes  de  la  barbarie  **  Les  châteaux  forts  et 
les  tours  qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrité  dans  l'his- 
toire datent  pareillement  de  ce  siècle,  aux  nombreux 
comtés  et  marches  que  gouvernaient  les  comtes  ru- 
raux, les  marquis,  successeurs  des  Missi  Domintci 
de  répoque  carlovipgienue.  Les  évêques  couvraient 
de  leurs  castels  et  de  leurs  donjons  les  Alpes,  les  Apen- 
nins et  toutes  les  provinces  de  Tltalie.  Certaines  villes 
étaient  T^ssemblage  d'une  grande  quantité  de  tours. 
Plusieurs  en  prirent  le  surnom  de  Turrite,  Crémone, 
Mantoue,  Yéronne  étaient  célèbres  à  cet  égard.  Pise 
en  comptait  dix  mille.  Les  chroniques  de  cette  républi- 
que parlent  avec  admiration  de  Fart  déployé  par  les 
architectes  qui  élevèrent  ces  monuments.  On  peut  ci« 
ter  la  tour  des  AsinelU  de  Bologne ,  celle  de  Saint- 
Marc  de  Venise  et  celle  de  Pise. 
Lorsqu'on  s'occupa  de  rebâtir  l'église  du  couvent 

*  Ce  passage,  que  je  crois  poaroir  signaler  comme  émi« 
nemment  curieux  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  rérqdition, 
est  copié  sur  la  note  que  M.  de  Grégory  a  bien  roulu  me 
communiquer.  M.  de  Grégory,  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Riom,  a  lu  les  livres  et  les  manuscrits  de  toutes  les  lan- 
gues et  de  tous  les  pays.  Jeune  d'années  et  vieux  par  la  ré- 
putation, M.  de  Grégory  a  été  mal  à  propos  confondu  avec 
M.  le  président  de  Grégory,  vieillard  respectable  et  fort 
connu,  mais  dont  Taimable,  le  brillant  et  Térudit  historien 
de  la  Corse  n'est  ni  le  compatriote,  ni  le  petit-fils,  ni  le 
parent. 
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du  Mont-Cassin,  son  abbé,  élevé  plus  tard  au  siège 
épiscopal,  appela  en  1070  les  architectes  les  plus  cé- 
lèbres d*Amalfi  et  de  la  Lombardie.  H  fit  même  venir 
des  ouvriers  d* Alexandrie  d*Égypte  pour  exécuter,  le 
pavé  de  mosaïque.  Ce  qui  a  fait  présumer  qu*on  sV 
dressait  de  préférence  aux  Maures  de  TÉgypte  pour 
orner  et  pour  construire  les  édifices. 

Les  attaques  brusques  et  soudaines  des  Sarrasins 
obligèrent  les  abbés  à  fortifier  leurs  monastères,  mais 
par  suite  des  caprices  de  la  guerre,  les  Sarrasins 
vaincus  et  captifs  apportèrent  aux  vainqueurs  le  tribut 
de  leurs  connaissances  en  architecture.  Les  causes  de 
cette  révolution  si  remarquable  dans  les  artt  remon- 
tent au  règne  de  Gharlemagne.  Mais  après  la  mort  de 
ce  grand  homme,  on  vit  successivement  dépérir  et  dis- 
paraître les  germes  de  civilisation  qu'il  avait  laide- 
ment répandus  sur  toute  la  surface  de  son  vaste  em- 
pire. Cependant  il  parait  que  Tltalie  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  en  partie  aux  ténèbres  de  la  barbarie 
qui  enveloppèrent  le  monde  entier.  La  faible  domina- 
tion des  successeurs  de  Gharlemagne  et  Tanarchie 
féodale  qui  ensanglantait  la  Péninsule  amenèrent 
entre  autres  événements  Taffranchissement  des  villes 
qui  jeta  plus  tard  un  si  grand  éclat  sur  les  républi- 
ques de  ritalie  du  moyen  âge.  Le  maniement  des  af- 
faires publiques  qui  obligea  la  noblesse  de  ces  mêmes 
cités  de  s'adonner  à  Tétude  pour  exercer  sur  le  peuple 
rinfluence  qui  n'appartient  qu'à  la  capacité.  Les  papes 
favorisaient  avec  zèle  les  progrès  des  sciences  ecclé- 
siastiques pour  conserver  leur  suprématie  et  pour 
combattre  les  erreurs  et  les  hérésies  des  ennemis  de 
l'Église  de  Rome  ;  le  commerce  avec  l'Orient  qui  fit 
connaître  aux  Italiens  les  précieux  ouvrages  que  nous 
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avait  légués  le'génie  de  la  Grèce.  Les  fréquentes  rela- 
tîons  avec  les  Arabes  d'Espagne,  dépositaires  éclairés 
des  connaissances  scientifiques  qui  avaient  fait  la  gloi- 
re de  rantiquité.  L'établissement  de  la  célèbre  école 
musicale  de  Salerne;  celui  de  Tuniversité  légale  de 
Bologne,  les  innovations  introduites  par  la  noblesse 
dans  Tart  de  faire  la  guerre  avec  plus  de  tactique  et 
plusde  succès,  sont  les  circonstances  heureuses  qui 
ont  contribué  à  la  civilisation  de  Tltalie  pendant  ce 
siècle.  Mais  il  faut  avouer  que  parmi  ces  premiers  ef- 
forts de  Pesprit  humain  vers  la  conquête  d'un  avenir 
si  glorieux  pour  l'Italie,  figurent  en  première  ligne  ces 
monuments  d'architecture  qui  depuis  sept  siècles  n'ont 
pas  cessé  d'être  l'objet  de  notre  admiration.  On  s'ac- 
corde à  reconnaître  aujourd'hui  qu'après  la  translation 
de  l'empire  romain  à  Byzauce,  les  lettres  et  les  arts 
étaient  tombés,  même  en  Italie,  dans  un  état  de  bar- 
barie des  plus  déplorables.  L'arrivée  des  conquérants 
du  Nord  avait  plongé  les  populations  dans  un  afiPreux 
désespoir.  Les  Italiens  effrayés,  opprimés,  poursuivis 
par  les  barbares ,  dépourvus  de  tout,  dispersés  par 
l)ourgades  sur  les  montagnes  et  loin  des  grandes  rou- 
tes ,  ne  songeaient  qu'à  se  soustraire  aux  calamités 
qui  fondaient  sur  eux  de  toutes  parts.  Bans  cet  état  ils 
avaient  bien  autre  chosç  à  faire  qu'à  s'adonner  à  la 
culture  des  lettres  et  des  arts.  Aussi  nous  voyons  qu'a- 
vant le  règne  de  Gharlemagne  et  depuis,  jusqu'au  on- 
zième siècle,  tous  les  édifices  construits  en  Italie  l'ont 
été  par  des  Grecs  d'abord,  presque  aussi  barbares  que 
les  Italiens  eux-mêmes;  mais  parvenus  depuis  à  un 
certain  degré  de  perfection  dans  les  arts  par  les  rela- 
tions qu'ils  avaient  conservées  avec  les  Arabes.  C'est  à 
la  fin  du  siècle,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
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<iue  les  TénUiens  épris  de  la  magnificence  de  la  mosquée 
de  Cordoue  conçurent  le  projet  de  foire  bâtir  un  temple 
qui  devaitétreleplusbeau  du  mande  entier.  Ils  appe- 
lèrent à  cet  effet  de  Gonstantinople,  des  architectes  en 
grande  réputation  dans  cette  capitale,  et  on  Jeta  les  fon^ 
déments  de  cette  église  qui  valut  la  plus  grande  célé- 
brité aux  auteurs  d*un  si  beau  monument  et  qui  ne  tarda 
guère  à  servir  de  modèle  aux  villes  de  la  haute  H^ie 
impatientes  dé  suivre  un  pareil  exemple.  La  faveur  dont 
jouissaient  déjà  ajuste  titre  les  architectes  de  la  Grèce 
fut  prodigieusement  augmentée  par  ces  succès  si  écla- 
tants, et  de  chaque  ville  partirent  de  pressantes  invi- 
tations pour  y  attirer  des  artistes  les  plus  renommés  de 
Gonstantinople.  Pendant  que  les  Grecs  élevaient  en 
Italie  des  monuments  de  leur  nouvelle  architecture, 
les  Sarrasins  d'Espagne  couvraient  cette  contrée  d'édi- 
fices bien  autrement  remarquables  que  ceux  de  leurs 
rivaux.  De  là  le  curieux  mélange  des  deux  genres  d'ar- 
chitectures qui  distinguent  les  deux  nations  et  qu'on 
a  voulu  attribuer  aux  guerres  de  religion  qui  ont  mis 
aux  prises  les  peuples  de  l'Occident  avec  ceux  de  TO- 
rient.  Mais  il  fout  remarquer  relativement  aux  Ara- 
bes qu'il  existait  dans  le  style  de  cette  nation  une 
grande  différence,  qui,  à  notre  avis,  dqit  avoir  exercé 
quelque  influence  sur  l'Italie.  Cette* différence  prend 
son  origine  des  nations  chez  lesquelles  les  Arabes  ont 
fixé  leur  demeure.  Elle  consiste  principalement  dans 
les  arcs  et  par  conséquent  dans  les  voûtes  de  leurs 
édifices.  Ceux  des  Maures  de  l'Egypte  forment  jun 
cercle  allongé  un  peu  comprimé  vers  le  milieu.  Ceux 
des  Arabes  de  l'Espagne  présentent  un  cercle  presque 
parfoit,  et  au  lieu  d'un  demi-cercle  posant  par  les  deux 
extrémités  sur  la  colonne  qui  lui  sert  de  soutien,  ce 
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)  cercle  se  prolonge  et  forme  des  deux  côtés  une 
cavité  qui  parait  contraire  à  la  solidité  de  Tédifice. 
Une  autre  différence  qui  distingue  ces  deux  genres 
d'architecture  se  trouve  aussi  dans  le  caractère  de 
richesse,  de  légèreté,  d'élégance  qui  vous  frappe  au 
premier  coup  d*œil  dans  les  édifices  des  Arabes  d'Es- 
pagne, et  dont  ceux  des  Maures  d*Égypte  sont  entiè- 
rement dépourvus.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
comparer  la  porte  du  Caire  au  palais  de  TAlhambra , 
et  on  saisira  les  véritables  caractères  de  ces  deux 
genres  d'architecture.  La  raison  de  cette  différence 
consiste  en  ce  que  les  Maures  d'Egypte  se  sont  con- 
tentés d'imiter  dans  leurs  constructions  les  anciens 
modèles  égyptiens  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Tandis 
que  les  Arabes  d'Espagne,  initiés  dans  la  connaissance 
des  mathématiques  et  de  la  géométrie,  ont  d'abord, 
à  l'aide  de  cette  science,  perfectionné  la  mécanique, 
et  par  suite  opéré  de  grands  progrès  dans  les  arts  du 
dessin,  et  spécialement  dans  l'architecture.  Cette  même 
différence  exerça  quelque  influence  sur  cet  art  en 
Italie ,  d'après  les  relations  qui  existaient  entre  les 
Italiens  et  les  deux  peuples  de  cette  contrée.  Les  ré- 
publiques et  les  villes  de  la  haute  Italie,  plus  en  rap- 
port par  leur  commerce  avec  les  Arabes  d'Espagne  et 
avec  Constantinople,  ont  suivi  le  style  qui  a  présidé  à 
la  construction  de  Saint-Marc  de  Venise  et  du  dôme  de 
Pise.  L'Italie  méridionale  et  les  communautés  reli- 
gieuses de  cette  province,  au  contraire,  doivent  avoir 
appelé  de  préférence  des  architectes  d'Alexandrie.  Un 
passage  de  la  Chronique  de  H  Normant,  récemment 
publiée,  portant  «  qu'un  abbé  du  Mont-Cassin  avait  fait 
«  venir  d'Alexandrie  des  ouvriers  Maures  pour  f^ire 
»  le  pavé  en  mosaïque  de  son  église,  »  pourrait  au 
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besoin  Tenir  à  Tappui  de  notre  coiùecture  fondée 
d*ailleur8  nir  le  caractère  lourd  et  matériel  et  sur  les 
arcs  et  voûtes  des  édifices  de  cette  époque  qui  sul>sis- 
<ent  encore  dans  les  différentes  provinces  de  l'Italie 
méridionale.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute 
que  ritalie  est  redevable  de  tous  ces  monuments  à  des 
étrangers.  Car  indépendamment  des  édifices  qu'on  ne 
sait  à  qui  attribuer,  et  de  Téglise  de  Saint-Marc  élevée 
par  les  Grecs,  il  résulte  d'une  inscription  rapportée 
par  Morrona  que  le  dôme  de  Pise  est  dû  au  génie  du 
Grec  Busket,  auquel  appartient  sans  contredit  l'hon- 
neur d'avoir  été  le  premier  architecte  de  son  siècle. 
Néanmoins  nous  ferons  observer  que  ces  modèles  ne 
tardèrent  pas  à  inspirer  les  Italiens  qui  avaient  sans 
doute  su  profiter  des  leçons  de  ces  grands  maîtres ,  et 
parmi  les  artistes  qui  ont  plus  tard  rivalisé  avec  leurs 
illustres  devanciers;  figurent  les  noms  des  Romen- 
gardi ,  de  Bumanno  et  Nicolo  de  Pise ,  de  Buononno 
Vénitien,  de  Diotisalis,  de  Jean  Pisan  et  de  plusieurs 
autres.  Avec  l'architecture,  l'Italie  vit  renaître  les  au- 
tres arts  du  dessin  et  la  jurisprudence.  Le  commerce 
des  marchands  Amalfitains,  Pisans,  Vénitiens,  Génois, 
apportèrent  en  Italie  une  grande  quantité  d'objets  de 
luxe,  des  productions,  des  richesses  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  titi4s  glorieux  qui  doivent  hautement 
recommander  le  onzième  siècle  à  notre  reconnais- 
sance et  à  celle  de  la  postérité. 

VI 

Ginguené,  dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie, 
s'étonne  de  l'absence  des  trouvères  et  des  ménestrels 
dans  le  poème  immortel  de  la  Jérusalem.  Leur  in- 
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fluence  sur  la  civilisation  fût  très-grande;  ils  firent 
aimer  les  arts  et  contribuèrent  à  adoucir  les  mœurs. 


VII 


Pour  ne  point  fatiguer  Tattention  du  lecteur,  nous 
avons  placé  dans  les  cliamps  de  Ganose  la  mémorable 
bataille  de  CiviteUa, 

Vin 

Le  coup  de  gantelet  est  rapporté  par  tous  les  histo- 
riens. Un  capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  impé- 
riale de  Napoléon,  prenait  sur  ses  épaules  et  portait 
Tespace  de  quelques  pas,  son  cheval  quUl  avait  habir 
tué  à  ce  jeu. 


IX 


Les  Ases  sont  les  dieux  de  la  Mythologie  Scandi- 
nave; ils  sont  au  nombre  de  trente-deux,  savoir,  qua- 
torze dieux  et  dix-huit  déesses  :  Odin,  Thor,  Balder, 
Heimdall,  Loke,  etc.  Ils  habitent  Asgard  ou  la  ville  des 
Ases.  On  croit  que  le  mot  Ase  signifie  Dieu  dans  la 
plus  vaste  extension  de  cette  dénomination  géné- 
rique. 


On  ignore  Tépoque  et  le  lieu  précis  de  la  mort  de 
Tancrèdede  Hauteville.  Nous  avions  préparé  sur  ce 
vieux  châtelain  un  travail  dont  l'étendue  pourrait 
effrayer  le  lecteur. 
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XI 


L*incendie  de  la  flotte  de  Guiscard  rappelle  le  trait 
des  conquérants  du  Mexique,  mais  notre  récit  est  fi- 
dèle, on  peut  s'en  assurer  dans  Gibbon.  Édit  in-S», 
vol.  XI,  p.  168. 

XII 

Les  colonnes  du  palais  de  Latéranus  subsistent  en- 
core dans  réglise  de  Latran.  Ce  Romain  possédait 
dMmmenses  richesses.  Il  eut  l'imprudence  d'étaler  un 
luxe  qui  excita  Venvie  de  Néron  et  fut  cause  de  sa 
mort. 

XIU 

Nous  avons  essayé  de  mettre  dans  la  bouche  de  nos 
personnages  les  principaux  récits  des  concises,  les 
reproches  et  les  éloges  successivement  adressés  aux 
deux  adversaires,  les  doctrines,  les  préceptes,  les 
maximes  du  pape  et  de  la  féodalité  militaire.  Voyez 
Ch.  XVII  du  2e  vol. 

XIV 

L'acceptation  du  cartel  par  le  roi  de  Germanie  ren- 
trait non-seulement  dans  les  usages,  mais  aussi  dans 
les  lois  formelles  de  la  chevalerie.  Il  y  eut  été  contraint 
par  la  force  des  préjugés,  quand  bien  même  son 
humeur  guerrière  ne  l'y  aurait  pas  porté. 

XV 

Les  prélats  versaient  le  sang  dans  les  batailles.  Ceux 
qui,  par  scrupuleuse  contentaient  d'assommer  à  coups 
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« 

de  massue  étaient  en  petit  nombre,  car  à  cette  époque 
guerrière,  les  prêtres  maniaient  toutes  les  armes  avec 
une  habileté  égale  à  celle  des  meilleurs  chevaliers. 

XVI 

Nous  nous  sommes  arrêtés  au  sac  de  Rome  parce 
que  là  se  termine  la  lutte  entre  les  deux  principes. 
Grégoire  VU  et  Guiscard  moururent  peu  de  temps 
après.  Henri  lY  vit  le  sceptre  passer  aux  mains  de  son 
fils,  qui  implorait  la  protection  des  pontifes  que  le  vieil 
empereur  avait  si  longtemps  combattus. 

Mnratori.  Annali  d'Itàlia.  —  Morrona.  Pisa  Illustrata. 
Beltiuelli.  Risergimetuo  d'Italia.  —  Beltinelli.  Opéra  Citata. 
—  Maffei.  Ferone  Illustrata.  —  Beoj.  de  Radela,  itiné- 
raire. Dempster,  De  Regno  d*Italico.  —  Bossi.  Introd,  allô 
studio  délie  arti.  —  Histoire  de  ti  formant,  publiée  par 
M.  Champollion.  — Morrona.  Opéra  citata. 


FIN   DES   NOTES. 
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